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/ 

•  SOUS  LE  GOUVERNEMENT 


DE  MOHAMMED"ALY. 


Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  d’observer  dans  le 
cours  de  cette  Histoire,  que  la  présence  du  chef 
exerce  sur  les  troupes  une  puissante  et  salutaire 
influence.  Dans  les  états  despotiques,  où  à  la  voix 
d’un  homme  chaque  soldat  peut  passer  subitement 
de  son  état  subalterne  à  un  grade  éminent,  ou 
bien  perdre  au  même  instant  la  vie,  cette  alter¬ 
native  de  crainte  et  d’espérance  entretient  chez 
lui  une  activité  et  un  courage  que  la  présence  du 
maître  peut  seule  exciter.  Aussi  l’arrivée  de  Mo- 
hammed-Aly  à  Geddah  imprima-t-elle  une  énergie 
toute  nouvelle  aux  opérations  de  la  campagne  ;  il 
débarqua  dans  ce  port  le  28  août  i  8t3  avec  soixante 
personnes  de  sa  suite.  Son  khaznadar,  Ahmed-Aghâ,  ' 
l’accompagnait.  Le  chéryf  Ghâleb  vint,  ainsi  que 

Toussoun-Pacha ,  recevoir  le  prince  à  bord  de  son 
navire. 

Le  vice-roi  fit  son  entrée  dans  la  ville  au  bruit 
de  1  artillerie  des  forts,  et  alla  loger  dans  un  chà- 
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teau  sur  mer,  que  son  fils  avait  fait  préparer  pour 
lui-même.  On  fit  à  celte  occasion  de  grandes  ré¬ 
jouissances.  Ce  fut  le  6  octobre  que  Mohammed- 
Aly  partit  pour  la  Mébke.  A  son  arrivée  dans  cette 
ville,  il  alla  visiter  les  lieux  saints,  et  accomplir  son 
pèlerinage.  Le  cliéryf  Gliâleb  lui  avait  fait  préparer 
un  palais  où  il  vint  le  complimenter,  suivi  des  prin¬ 
cipaux  habitans.  Le  vice-roi  les  reçut  avec  beaucoup 
d’affabilité;  il  les  fit  tous  revêtir  de  pelisses,  pour 
témoigner  la  consùléralion  qu’il  leur  portait.  Il  ap¬ 
prit  à  sa  grande  satisfaction  C|ue  la  tranquillité  ré¬ 
gnait  dans  les  lieux  saints;  car  il  avait  reçu  de  son 
gouvernement,  ainsi  que  les  pachas  de  Syrie,  la 
mission  de  veiller  à  la  sûreté  de  ces  contrées,  pour 
que  les  musulmans  eussent  la  facilité  de  faire  leur 

pèlerinage. 

Mohammed- Aly  vivait  à  la  Mekke  en  simple  par¬ 
ticulier;  il  faisait  chaque  jour  sa  prière  à  la  mos¬ 
quée,  et  restait  au  collège  des  étudians  jusqu’à  trois 
iieures  de  nuit.  La  société  des  hommes  instruits  lui 
était  ai^réable;  il  aimait  surtout  à  converser  avec  le 
qâdy  du  Kaire,  Ilajé,  homme  d’esprit  et  de  beau¬ 
coup  de  jugement,  qui  se  trouvait  alors  dans  celte 

ville. 

On  obligea  les  troupes  à  tenir  la  même  conduite 
que  les  pèlerins,  par  respect  pour  la  sainteté  du  lieu. 

Le  chéryf  Gliâleb  allait  deux  fois  la  semaine  voir 
le  pacha,  qui  lui  rendait  ses  visites,  et  lui  prodiguait 
les  respects  qu’on  a  pour  son  père;  mais  les  princes 
sont  en  général  soupçonneux.  Le  vice-roi  remarqua 
que  le  chéryf  mettait  beaucoup  de  négligence  dans 
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le  service  concernant  la  guerre,  et  crut  qu’il  voulait 
la  prolonger,  dans  la  vue  de  se  rendre  nécessaire.  Les 
informations  qu’il  prit  Tayant  convaincu  qu’il  ne 
pourrait  obtenir  de  succès  tant  que  Ghâleb  serait 
au  timon  des  affaires,  il  résolut  de  se  saisir  de  sa 
personne;  il  écrivit  en  conséquence  à  Toussoun- 
Pacha  de  venir  faire  son  pèlerinage  avant  l’arrivée 
des  caravanes,  afin  d’éviter  la  foule,  précaution  qui 
fut  approuvée  par  le  cher  y  f  lui-méme.  Toussoun- 
entra  de  nuit  à  la  Mekke,  et  se  rendit  près  de  son 
père,  qui  lui  donna  l’ordre  de  faire  arrêter  Ghâleb, 
lorsque  celui-ci  viendrait  le  saluer. 

Dans  la  matinée  du  2  novembre,  le  chéryf,  ac¬ 
compagné  de  plusieurs  de  ses  gardes,  vint  féliciter 
Toussoun-Pacha  sur  son  arrivée.  La  réception  eut 
lieu  suivant  Tusage.  Après  avoir  fait  servir  le  café, 
le  fils  du  vice-roi  fit  retirer  tout  le  monde,  et  resta 
tète  à  tète. avec  lui;  la  suite  du  chéryf,  voyant  que 
ces  deux  personnages  étaient  en  conférence,  des¬ 
cendit  dans  la  cour.  Cependant  Toussoun-Pacha  avait 
prévenu  ses  gens  de  surveiller  cette  suite;  il  avait 
aussi-  des  soldats  cachés  dans  un  cabinet  du  salon 
où  il  se  tenait  avec  le  chéryf  :  au  bout  de  quelques 
instans,  il  demanda  le  sorbet,  ce  qui  est  le  signal 
du  départ;  Ghâleb  allait  se  lever,  lorsque  Abdyn- 
Bey  sortit  du  cabinet,  lui  demanda  son  poignard, 
et  lui  signifia  qu’il  demeurait  prisonnier  par  l’ordre 
du  vice-roi.  Le  chéryf  ne  fit  aucune  résistance. 
«  C’est  un  commandement  impérial,  lui  dit  Tous- 
«  soun;  vous  n’avez  rien  à  craindre,  mon  père  est 
«  le  médiateur  entre  vous  et  la  sublime  Porte;  il  ne 
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«  VOUS  en  arrivera  rien  que  d’agréable,  »  Un  des 
gardes  du  chéryf  alla  de  suite  apprendre  son  arres¬ 
tation  à  ses  enfans  et  à  ses  esclaves ,  qui  se  renfer¬ 
mèrent  dans  la  citadelle. 

Aussitôt  le  vice-roi  envoya  Ibrahym-Effendy,  son 
muhardar,  avec  un  khati-chéryf  à  la  main,  pour  pré¬ 
venir  G  hâleb  que  c’était  par  ordre  du  grand-seigneur 
qu’il  était  arrêté ,  et  rengagea  à  écrire  lui-même  à 
ses  enfans  de  ne  pas  sc  révolter.  Il  le  fit  assurer 
qu’ils  seraient  bien  traités  ainsi  que  lui;  qu’il  nom¬ 
merait  l’un  d’eux  pour  le  remplacer,  et  qu’il  en¬ 
verrait  un  exprès  à  Constantinople ,  demander  sa 
grâce.  Le  chéryf  crut  à  la  sincérité  de  ces  pa- 
rôles;  il  envoya  chercher  ses  enfans,  et  leur  re¬ 
commanda  d’obéir  au  vice- roi  comme  à  leur  père. 
Guidés  par  une  soumission  aveugle,  ils  allaient  se 
rendre  auprès  du  pacha,  lorsqu’ils  furent  saisis 
près  de  son  palais  par  Abdyn-Bey,  qui  les  fit  em¬ 
prisonner.  La  détention  du  chéryf  et  celle  de  ses 
enfans  obligea  sa  troupe  et  ses  esclaves  à  s’éloigner. 
Une  garde,  que  l’on  plaça  de  suite  autour  de  sa 
maison,  empêcha  les  femmes  de  se  sauver,  et  de 
rien  enlever. 

La  déchéance  de  Ghâleb  étant  assurée  par  ces 
mesures,  le  vice-roi  fit  venir  Yahya  son  neveu,  et 
fils  du  chéryf  Sourour,  qu’il  élut  à  sa  place,  en  lui 
donnant  la  pelisse  d’investiture.  Dans  toute  la  ville, 
on  annonça  sa  nomination,  en  même  temps  que  la 
destitution  de  son  prédécesseur.  Le  paclia  prit  lui- 
même  les  rênes  du  gouvernement.  Il  fit  partir  pour 
Geddah  le  chéryf  Ghâleb  et  ses  enfans,  sous  la  con- 
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(luite  de  Ringi-Aghâ,  chef  des  dehlys  ^  ;  Ringi  re¬ 
mit  les  détenus  entre  les  mains  de  Zâym  -  Ogiou , 
commandant  du  port.  Cet  officier,  craignant  quel¬ 
que  soulèvement  populaire,  les  fit  mettre  à  bord 
d’un  navire  loin  de  l’Échelle,  jusqu  à  1  arrivée  des 
ordres  pour  leur  départ.  Il  ignorait  que  Ghaleb  était 
détesté  des  habitans,  que  la  force  seule  soutenait 
son  pouvoir  lors  de  l’exercice  de  ses  fonctions.  Quel¬ 
ques  jours  après,  le  navire  mit  à  la  voile  pourCosseyr. 

Après  le  départ  du  chéryf  Ghâleb,  le  vice -roi 
envoya  le  qâdy  avec  un  officier  et  des  écrivains 
pour  dresser  un  inventaire  de  ses  meubles,  de  ses 
effets  et  de  ses  propriétés;  on  expulsa  de  la  maison, 
sans  aucun  égard,  sa  famille  éplorée;  son  harem  con¬ 
tenait  plus  de  deux  cents  esclaves  abyssiniennes;  on 
n’entendait  que  des  cris  et  des  pleurs,  qu’une  aussi 
triste  situation  arrachait  à  ces  infortunées.  Lorsque 
le  pacha  connut  ces  détails,  il  reprocha  à  l’officier 
qu’il  avait  chargé  de  cette  mission  la  dureté  de  sa 
conduite,  et  le  punit  d’avoir  outre-passé  ses  ordres. 
La  famille  de  Ghâleb  alla  habiter  la  maisoh  de 
Mohammed  el-Attâs,  beau-père  du  chéryf,  et  qui 
était  alors  nakyb  el-achraf  On  lui  porta  de  sa  part 
des  paroles  de  consolation,  et  l’assurance  d’un  trai¬ 
tement  annuel. 


•  Chemin  fftisant,  Ghûleh  dit  à  son  conducteur  que  sa  fille 
avait  songé,  la  nuit  meme  qui  précéda  son  arrestation,  qu'il  lui 
arriverait  dans  te  jour  quelque  malheur  :  elle  l’avait  inutilement 
conjuré  de  ne  point  sortir  de  sa  maison. 

"  Le  chef  des  chéryfs. 


Depuis  que  le  vice-roi  avait  quitté  le  Kaire,  Latyf- 
Pacha  tint  une  conduite  qui  tlonnait  de  l’ombrage. 
Jeune  et  sans  expérience,  il  indisposait  par  ses  hau¬ 
teurs  le  kiâya-bey,  déjà  son  ennemi;  sa  brillante 
réception  à  Constantinople  lui  avait  donné  de  la 
fierté;  il  fatiguait  à  tout  moment  le  lieutenant  du 
vice-roi,  en  exprimant  le  désir  d’augmenter  ses 
revenus,  qu’il  employait  à  rassembler  autour  de 
lui  des  soldats  de  toutes  armes.  Sa  maison  était  de¬ 
venue  le  rendez-vous  d’une  foule  de  courtisans,  et 
il  se  faisait  aimer  par  ses  largesses  et  la  douceur  de 
son  caractère  envers  ses  subalternes.  Tant  de  causes 
de  suspicion  élevèrent  entre  lui  et  Je  kiâya-bey 
une  mésintelligence  marquée,  et  provoquèrent 
la  vengeance  de  ce  dernier.  Un  jour  Latyf  reçut 
Tordre  de  se  rendre  à  la  citadelle  pour  assister  à 

un  divan  où  se  trouvaient  ÿéiinis  Hassan  et  Tâher 

■ 

pachas ,  avec  plusieurs  officiers  de  la  cour.  Le  kiâya- 
bey  lui  laissait  Toption  de  se  présenter  à  l’assemblée 
ou  de  quitter  le  Kaire.  Latyf,  prévoyant  quelques 
embûches,  répondit  au  message  qu’il  n’irait  pas  à 
la  citadelle,  et  qu’il  ne  sortirait  de  la  ville  que  sous 
la  garantie  de  Hassan  ou  de  Tâher -Pacha.  Topouz- 
Oglou  alla  le  voir  deux  fois  dans  la  journée,  et  Ten- 
gagea  à  ne  point  persister  dans  sa  désobéissance.  Ce 
fut  alors  qu’il  se  décida  à  sortir  de  la  capitale.  Il  or¬ 
donna  de  seller  ses  chevaux;  mais  voyant  que  des 
Albanais  d’Hassan-Pacha  occupaient  déjà  les  alen¬ 
tours  de  sa  maison,  il  fit  feu  sur  eux  avec  ses  gens 
jusque  vers  minuit.  Cerné  de  tous  côtés,  il  prit  le  parti 
de  se  cacher  avec  six  esclaves  blanches  et  un  mam- 
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loiik,  clans  un  endroit  secret  ;  de  sorte  que  personne 
n’avait  connaissance  de  sa  retraite  que  1  eunuque 
du  harem.'  Bientôt  ses  agresseurs  eurent  pénétré 
dans  rintérieur  de  la  maison  ;  ils  se  mirent  à  pdler 
les  appartemens  et  à  violer  les  femmes.  Latyf-Pacha, 
certain  cjue  son  eunuque  le  dénoncerait,  sortit  seul, 
il  escalada  les  murs,  et  passa  dans  la  maison  de  son 
khaznadar. 

Les  soldats  ne  purent  saisir  leur  proie  ;  le  lende¬ 
main  on  redoubla  les  recherches,  le  kiaya-bey  en¬ 
voya  chercher  un  certain  Hassan -Effendy  el-La- 
blaby,  espèce  de  dervyche  nécromancien  ,  qu’on 
soupçonnait  d’avoir  prédit  à  Latyf- Pacha  qu’il  de¬ 
viendrait  gouverneur  de  l’Égypte,  après  s’être  dé¬ 
fait  de  ses  adversaires,  et  qu’il  appellerait  les mam- 
louks  à  son  aide;  le  derviche  avait  aussi  prédit 
que  ce  projet  devait  être  mis  à  exécution  pendant 
l’absence  du  vice-roi.  Le  kiâya-bey  lui  demanda  si 
l’on  parviendrait  à  trouver  le  proscrit  :  le  bon 
homme  se  mit  à  compter  les  grains  de  son  chape¬ 
let  ,  et  répondit  qu’on  le  prendrait  et  qu’on  le  ferait 
mourir.  Au  même  instant  le  kiâya ,  sans  autre  forme 
de  procès,  fit  un  signe  à  ses  gardes,  qui  saisirent  le 
malheureux  dervyche  et  allèrent  le  jeter  à  l’eau, 
près  de  Chobrâ. 

Dans  la  même  journée,  l’eunuque  indiqua  l’en¬ 
droit  ox'i  il  croyait  que  Latyf,  son  maître,  était  en¬ 
core  caché;  mais  on  n’y  trouva  que  six  esclaves 
blanches  avec  son  mamlouk  et  son  trésor.  On  pressa 
ces  femmes  de  déclarer  ou  était  le  pacha  :  toutes 
assurèrent  qu’il  les  avait  quittées  la  nuit  précé- 
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dente,  et  qu’elles  ignoraient  ce  qu’il  était  devenu. 

La  frayeur  s’empara  de  Latyf;  ne  se  croyant  pas 
en  sûreté  dans  le  lieu  qu’il  avait  choisi  pour  réfnge, 
il  voulut  passer,  après  le  coucher  du  soleil,  de  la 
maison  de  son  khaznadar  dans  une  autre  maison 
voisine,  pour  se  sauver  avec  un  byn-bachy  de  sa 
suite,  compagnon  de  son  infortune.  A  cette  heure 
il  y  a  beaucoup  de  monde  sur  les  terrasses  :  un  soldat 
de  la  maison  de  Mahmoud  -  Bey,  aujourd’hui  k  iâya- 
bey,  Bayant  aperçu,  se  mit  à  crier.  Le  fugitif  lui 
tira  un  coup  de  fusil,  et  le  tua.  Ce  bruit  mit  le  quar¬ 
tier  en  alerte  ;  après  bien  des  recherches ,  on  trouva 
le  malheureux  Latyf,  que  Bon  conduisit  le  soir 
même  chez  Mahmoud-Bey.  Le  jour  suivant,  au  ma¬ 
tin,  le  kiâya  assembla  les  principaux  chefs  qui  le 
condamnèrent  à  perdre  la  vie.  On  Benvoya  cher¬ 
cher  ;  il  vint  accompagné  de  son  hôte.  En  montant 
B'escalier  du  palais,  des  satellites  du  bourreau  l’ar¬ 
rêtèrent;  Latyf-Pacha,  effrayé  à  l’approche  de  son 
dernier  moment ,  saisit  le  cordon  du  sabre  de  Mah- 
moud-Bey,  implorant  sa  protection  :  il  tenait  si  fort 
ce  cordon  qu’on  fut  obligé  de  le  couper.  On  lui  fit 
redescendre  les  escaliers,  et  on  le  décapita,  le  8  no¬ 
vembre,  ainsi  que  le  byn-bachy.  Leurs  têtes  furent 
exposées  à  Bâb  el-Zoueyleb.  Non  content  de  cette 
exécution,  le  kiâya-bey  ordonna  l’arrestation  de 
Youssef-Kâchef  Dyâb,  auquel  il  fit  subir  le  même 
sort. 

Latyf,  né  en  G  éorgie ,  avait  été  donné  en  présent 
au  vice -roi,  par  Haref  -  Effendy ,  un  de  ses  secré¬ 
taires,  dont  il  était  le  mamlouk.  Mohammed-Aly, 
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satisfait  de  la  conduite  de  ce  jeune  homme,  avait  su 
le  distinguer  parmi  ses  compagnons;  il  était  in¬ 
telligent  et  brave  :  avant  d’aller  à  Constantinople 
il  occupait  la  charge  d’anaktâr-aghâsi  place  de 
confiance  où  l’avait  élevé  la' faveur  de  son  maître. 

Le  4  décembre,  le  chéryf  Ghâleb  débarqua  au 
vieux  Kaire  avec  ses  enfans.  A  son  arrivée,  il  fut 
salué  par  l’artillerie  des  forts;  le  kiâya-bey  envoya 
scs  principaux  officiers  pour  le  recevoir  et  l’accom¬ 
pagner  à  la  maison  de  son  frère,  où  lui-même  l’at¬ 
tendait.  Il  le  reçut  au  bas  de  l’escalier,  lui  baisa  la 
main ,  et  l’accompagna  jusqu’à  la  salle  qu’on  lui 
avait  destinée.  Il  se  tint  debout,  ainsi  que  tous  les 
autres,  jusqu’à  ce  que  le  chéryf  lui  eût  permis  de 
s’asseoir.  Un  instant  après,  Seyd-Mohammecl  eh 
Mahrouqy  lui  fut  présenté  ;  le  chéryf  se  leva  pour 
le  recevoir;  le  seyd  lui  baisa  la  main,  s’assit,  et  ser¬ 
vit  d’interprète  entre  lui  et  le  kiâya-bey.  Celui-ci 
s’excusa  auprès  de  lui  de  ce  que  les  affaires  publi¬ 
ques  ne  lui  permettaient  pas  de  rester  long-temps; 
son  frère  ferait  les  honneurs  à  sa  place.  Il  dîna,  ainsi 
que  le  mahrouqy,  avec  le  chéryf,  qui  leur  dit  en 
conversant  qu’il  se  doutait  bien  que  le  vice-roi  lui 
aurait  joué  ce  tour,  mais  qu’il  ne  s’y  attendait  pas 
si  tôt;  ensuite  chacun  se  retira;  on  ne  permit  à 
personne  d’aller  lui  rendre  visite. 

On  assure  que  le  pacha  avait  trouvé  dans  la  mai¬ 
son  du  chéryf  Ghâleb,  91,000  sequins  de  Venise,, 
et  21,000  talaris,  outre  les  bijoux,  le  café,  les  toi- 


^  Officier  chargé  de  la  clef  du  trésor. 
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leries  et  beaucoup  tVautres  marcbanflises.  On  ne  put 
découvrir  l’endroit  où  il  avait  enfoui  ses  trésors. 


Ce  chéryfqui  était  si  riche,  si  puissant,  qui  couvrait 
naguère  de  ses  vaisseaux  le  golfe  Arabique,  était 
maintenant  détenu  au  Kaire  avec  le  seul  habit  qu’il 
portait  sur  lui;  lorsqu’on  l’avait  arrêté,  on  lui  avait 
même  pris  l’argent  qu’il  avait  dans  ses  poches. 

Dans  le  même  temps  arrivait  de  Suez  une  cara¬ 


vane  chargée  de  riches  marchandises,  que  le  vice-roi 
envoyait  à  Seyd- Mohammed  el-Mahrouqy,  avec 
ordre  deies  vendre  pour  son  propre  compte  et  d’en 
verser  la  valeur  au  trésor.  Celte  caravane  était  es¬ 


cortée  par  un  détachement  de  cavaliers  dehlys,  que 
commandait  Mûustapba-Bey.  Le  vice-roi,  courroucé 
de  ce  que  cet  officier  s’était  laissé  battre  par  une 
femme,  l’avait  renvoyé  au  Kaire. 

^  a/ 

Les  mesures  prises  par  le  pacha  ,  au  moment  de 
l’arrestation  du  chéryf  Ghâleb,  avaient  maintenu 
l’ordre  et  la  tranquillité  dans  la  Mekke,  Il  avait  en¬ 
voyé  des  garnisons  sur  les  points  les  plus  exposés 
aux  invasions.  Par  l’entremise  du  chéryf  Yahy a , 
auquel  il  avait  accordé  des  honoraires  proportionnés 
à  l’impoi’tance  de  sa  place,  il  avait  assuré  une  rétri¬ 
bution  mensuelle  aux  Arabes  chargés  de  veiller  à  la 
sûreté  des  routes. 

Lorsque  toute  l’organisation  fut  terminée ,  Mo- 
hammed-Aly  donna  l’ordre  à Toussoun-Pacha  de  se 
porter  sur  ïâycf,  avec  un  corps  de  cinq  mille 
hommes  d’infanterie,  mille,  chevaux  et  six  l)ouches 
a  feu.  Lui-même  quitta  la  Mekke,  et  se  rendit  à  el- 
Omeylah ,  où  U  établit  un  camp  de  cavalerie  de 
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réserve  Ce  fut  à  Tâyef  qu’on  étabiit  les  magasins 
et  les  dépôts  de  l’armée. 

Pendatit  que  le  vice-roî  prenait  ces  dispositions, 
Souboud  restait  toujours  à  Derayeh;  une  partie  de 


ses  troupes  occupait  Bycheli,  Ranyeb  et  Tarabé, 
place  très-forte  et  par  sa  situation  et  par  les  tra¬ 


vaux  qu’il  avait  ordonnés- 

Toussoun-Pacha  ayant  reçu  l’ordre  de  son  père 
d’aller  attaquer  cette  ville,  partit  de  Tâyef  pour 


Koulâkh,  où  il  demeura  plusieurs  jours,  parce  que 
le  chéryf  Râjeh,  que  le  vice-roi  avait  chargé  de  la 
direction  des  -Arabes  et  des  moyens  de  transport, 
apportait  beaucoup  de  lenteur  dans  les  préparatifs. 
Ce  chef  s’entendait  avec  rennemi  ;  il  nourrissait 
de  la  haine  contre  Mohammed- Aly  depuis  la  dé¬ 
chéance  de  Ghâleb,  auquel  il  aurait  voulu  succéder. 
Son  ambition  déçue  était  la  cause  de  la  déloyauté 

J  ■  ^ 

dé  sa  conduite. 

Voyant  qu’il  ne  restait  de  vivres  que  pour  dix 
jours,  Toussoun-Pacha  dit  au  chéryf  Râjeh  qu’il 
fallait  partir  de  suite  pour  Tarabé,  Celui-ci  cher¬ 
chait  à  gagner  du  temps,  et  désirait  attendre  au 


‘  Ttlycf  est  une  assez  betle  ville  située  au  pied  de  la  montagne 
doKliâra.  Son  territoire  est  fertile;  c’est  le  jardin  de  la  Mekke, 
dont  elle  n’est  éloignée  que  de  deux  journées.  On  y  voit  beau¬ 
coup  de  rosiers^,  de  fleurs  et  d’arbres  à  fruit  ;  les  herbages  y 
sont  abondans;  il  y  a  des  pommes  de  la  grosseur  de  la  noisette, 
exhalant  une  odeur  de  nuise.  On  en  fait  des  couronnes  que  les. 
femmes  portent  au  cou  le  jour  des  noces,  et  qui  servent  d’orne¬ 
ment  a  1  epousée.  Ces  couronnes,  faites  en  forme  de  chapelet,  se 
vendent-,  suivant  la  saison ,  jusqu’à  5o  talaris. 


lendemain.  Toiissoun  ne  voulut  pas  différer  davan¬ 
tage;  il  se  mit  en  route,  et  son  armée  eut  ordre  de 
se  porter  à  Bessel,  deux  journées  au  delà  de  Koulâkh. 
Râjeh  la  conduisit  par  un  chemin  où  elle  en  mit  six, 
dans  le  dessein  de  prolonger  les  délais  et  de  faire 
consommer  les  provisions. 

Toussonn  envoya  chercher  des  vivres  à  Tâyef, 
mais  la  pluie  survenue  dans  le  voyage  gâta  le  bis¬ 
cuit,  qui  ne  put  servir  de  nourriture  aux  soldats. 
Cet  embarras  empêcha  Tarmée  de  s'avancer  sur  Ta- 
rabé.  Le  chéryf  Râjeh,  ayant  ourdi  sa  trame,  dé¬ 
serta  chez  l’ennemi  avec  toute  sa  suite. 

En  quittant  Bessel,  rarmée  parcourut  un  long 
espace  sans  trouver  d’eau  ;  le  ciel  se  couvrit  de 
nuages;  la  pluie,  qui  avait  été  si  funeste,  vint  cette 
fois  au  secours  des  soldats  accablés  par  la  soif. 
On  campa  pendant  deux  jours  ;  dans  cet  inter¬ 
valle,  le  chéryf  Râjeh  vint  avec  des  Wahabys  et  des 
Arabes,  attaquer  Tarmée,  mais  le  mauvais  temps  et 
la  bonne  contenance  des  soldats  firent  échouer  son 
entreprise. 

Aussitôt  qu’il  se  fut  retiré,  Toussoun-Pacha  leva 
son  camp;  en  deux  jours  de  marche  il  arriva  près 
de  Tarabé,  dont  il  fit  le  blocus.  Les  vivres  ayant 
manqué,  il  ordonna  de  couper  les  dattiers  pour 
en  manger  la  moelle,  et  de  prendre  la  ville  d’assaut  ; 
ensuite  il  chercha  les  moyens  d’améliorer  la  si¬ 
tuation  dans  laquelle  on  se  trouvait.  Les  chefs  des 
troupes  se  réunirent  et  furent  d’avis  ,  au  milieu  de 
la  disette  que  l’on  éprouvait,  de  retourner  à  Tâyef. 
On  leva  le  camp  à  minuit ,  l’infanterie  marchait  en 
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tète>  rartillerie  et  les  équipages  au  centre;  la  cava¬ 
lerie  faisait  l’arrière-garde. 

Lorsque  les  Wahabys ,  commandés  par  Feliâd 
Ebn-dialvbân J  furent  instruits  de  cette  retraite  ^  ils 
se  mirent  à  la  poursuite  des  Jurks.  Le  pacha  or¬ 
donna  alors  de  brûler  les  tentes  et  les  équipages. 
Vers  le  matin,  ils  s’avancèrent  hardiment  et  prirent 
deux  pièces  d’artillerie;  Toussoun  retourna  sur  eux, 
et  les  reprit  en  tuant  cinquante  hommes;  l’ennemi 
revint  à  la  charge,  et  harcela  l’armée  jusqu’à  son 
arrivée  à  Roulakh. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Arabie , 
le  kiâya-bey  exécutait  au  Kaire  les  ordres  du  vice- 
roi.  Le  février  il  s’empara  de  toutes  les 

propriétés  foncières  appartenant  aux  particuliers, 
auxquels  il  promit  d’en  assigner  les  revenus  sur  le 
trésor. 

Les  cheykhs  vinrent  réclamer  auprès  de  lui  sur 
l’inconvenance  de  cette  mesure ,  qui  privait  de  leurs 
biens  un  grand  nombre  de  familles  pauvres,  possé¬ 
dant  de  petites  portions  de  terre  ;  le  kiâya-bey  ré¬ 
pondit  que  tel  était  l’ordre  de  sou  prince,  et  qu’il 
ne  pouvait  le  révoquer.  Après  bien  des  pourparlers, 
on  convint  de  rédiger  une  requête  pour  être  en¬ 
voyée  au  vice-roi. 

Le  5  février,  une  foule  de  femmes  se  transporta 
à  la  mosquée  el-Azhar;  elles  en  chassèrent  les  étu- 
dians  ;  leurs  cris  accusaient  la  pusillanimité  des 
cheykhs.  Le  tumulte  dura  jusqu’à  l’heure  de  l’asr; 
ce  ne  fut  que  par  des  promesses  évasives  qu’on  par¬ 
vint  à  les  tranquilliser.  Le  kiâya-bey ,  qui  eut  cou- 
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naissance  de  ce  tumulte,  envoya  quérir  les  princi- 
'paux  des  clieykhs,  et  leur  demanda  ce  que  signi¬ 
fiait  cette  réunion  de  femmes  dans  la  mosquée;  ils 
lui  répondirent  que  ces  femmes  étaient  poussées  à 
bout  par  la  misère.  «  De  quoi  ont-elles  à  se  plaindre? 
«  reprit  lekiâya  ;  qui  a  touché  à  Texislence  d’aucune 
(c  d’elles  ?Cest  vous  autres  qui  les  portez  à  se  ras- 
«  sembler,  à  exciter  de  la  rumeur.  Je  connaîtrai 
«  sans  doute  celui  qui  aura  été  la  cause  de  ces  trou- 
«  blés  publics,  et  je  saurai  punir  son  audace.  Il  fit 
venir  Toiialy,  et  lui  demanda  quelles  étaient  ces 
femmes,  et  à  quelles  maisons  elles  appartenaient, 
L’aghâ  l’assura  qu’il  ignorait  leurs  noms  et  leurs 
demeures;  que  c’était  probablement  des  femmes  de 
soldats,  que  l’on  ne  pouvait  empêcher  de  faire  du 
bruit. 

Cependant  le  lieutenant  du  vice^roi  continuait  à 
s’emparer  des  villages.  Le  cheykh  eï*Mohdy  écrivit 
la  requête  pour  le  pacha;  ceux  qui  ne  possédaient 
aucune  propriété  ne  voulurent  pas  signer  ;  le  kiâya 
garda  cette  requête  dans  ses  archives  au  lieu  de 
l’envoyer  à  sa  destination. 

Deux  jours  après  ,  on  l’informa  qu’un  certain 
cheykh  Sâleh,  s’écartant  des  devoirs  de  son  état, 
dilapidait  le  bien  d’une  femme  riche  qu’il  avait 
épousée,  au  point  que  cette  malheureuse  en  avait 
perdu  la  tète.  Il  ordonna  qu’on  rendît  la  moitié  du 
bien  ,  et  que  le  cheykh,  sur  le  compte  duquel  il  y 
avait  d’autres  griefs,  fût  pendu  à  Bâb  eî-Zoueyleh. 
L’exécution  suivit  de  près  la  sentence.  C’est  ainsi  que 
le  kiâya-bey,  imitant  la  sévérité  de  son  maître,  cou- 
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tenait  en  son  absence  tous  les  esprits  et  prévenait 
la  rébellion. 

r 

Hassan-Pacha  avait  reçu  l’ordre  de  partir  avec  ses 
Albanais,  pour  aller  renforcer  rarinée  d’Arabie.  Le 
kiâya-bey  devait  en  outre  faire  inarcher  sept  mille 
hommes ,  et  envoyer  7,000  bourses  :  les  contribu¬ 
tions  firent  face  à  l’une  de  ces  demandes,  l’autre  fut 
remplie  au  moyen  de  gens  de  toute  espèce.  On  ra¬ 
massait  même  des  manœuvres  et  des  portefaix.  Dans 
cette  occasion,  Haggâg  el-Khodary,  qui  s’était  si  bien 
montré  lors  du  siège  de  la  citadelle,  à  l’époque  de 
la  déchéance  de  Khourchyil-Pacha,  proposa  de  ras¬ 
sembler  cinq  cents  hommes  dans  les  faubourgs,  si  on 
voulait  lui  payer  les  dettes  qu’il  avait  contractées. 

Le  kiâya-bey  promit  et  s’en  lira  facilement  ;  il  se 
fit  remettre  par  les  créanciers  de  ce  débiteur  les 
billets  dont  ils  étaient  nantis,  et  les  déchira,  en 
leur  disant  que  Haggâg  était  en  faillite  et  que  le  gou¬ 
vernement  était  obligé  de  lui  fournir  des  moyens 
d’existence. 

Les  mesures  prises  à  l’égard  du  chéryf  Gbâleb 
étaient  devenues  moins  rigoureuses;  il  corarauiii- 
quait  facilement  avec  les  personnes  qui  venaient  le 
voir.  Cette  liberté  dont  il  jouissait  suggéra  Pidee  au 
chéryf  Abd  Allah,  V  aîné  de  ses  enfans,  de  s’échap¬ 
per  à  la  faveur  d’un  déguisement  :  bientôt  on  en¬ 
voya  sur  ses  traces;  il  fut  arreté  au,  village  d’Helouân. 
Les  gardes  eurent  ordre  de  le  conduire  chez  Seyd- 
Mohammeil  el-Mahrouqy,  ou  le  kiâya-bey  avait  fait 
transférer  son  père  et  ses  frères,  pour  les  faire  gar¬ 
der  tous  à  vue. 
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Pendant  qu’on  s’occupait  du  départ  des  troupes, 
un  capidjy-bacliy  arriva  de  Constantinople.  Il  était 
porteur  d’un  firman  de  la  Porte  qui  ordonnait  au 
vice-roi  de  rendre  au  chéryf  Gliâleb  tous  ses  biens. 
Il  rapportait  même  deux  chapelets  en  perles ,  que 
le  prince  avait  envoyés  au  grand-seigneur,  parce  que 
ces  chapelets  provenaient  des  dépouilles  du  chéryf. 
L’envoyé  n’ayant  pas  trouvé  le  pacha  au  Kaire,  se 
rendit  dans  THedjâz  pour  lui  donner  connaissance 
de  ces  dispositions.  A  son  retour,  Ghâleb  reçut 
5oo  bourses  du  trésor  du  vice-roi  ;  on  l’envoya  à  Sa- 
lonique,  où  il  bxa  sa  résidence.  Ce  climat  lui  était 
étranger.  Les  regrets  de  sa  grandeur  passée  et  de  sa 
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patrie  lui  causèrent  un  tel  chagrin,  qu’il  mourut, 
ainsi  que  ses  enfaris,  au  bout  de  quatre  années. 

Après  sa  retraite  de  Tarabé,  Toussoun-Pacha  vint 
à  Roulâkh,  où  il  demeura  quelques  jours;  de  là  tl  se 
rendit  à  Tâyef.  Dans  le  rapport  qu’il. ût  à  son  père, 
il  lui  annonçait  que  !a  disette  de  vivres  avait  été  la 
seule  cause  du  mauvais  succès  de  l’expédition  ;  que 
les  Arabes,  qui  avaient  conduit  l’armée  par  une  route 
trop  longue,  l’avait  trompé  en  le  persuadant  que 
l’on  trouverait  chaque  jour  des  vivres  à  prix  d’ar¬ 
gent;  qu’il  avait  ordonné  de  brûler  les  équipages 
d’après  le  consentement  des  troupes;  qu’outre  cette 
perte ,  il  y  avait  des  hommes  tués,  et  des  blessés. 

A  peine  le  vice-roi  eut  reçu  cette  dépêche,  qu’il  fit 
partir  de  son  quartier-général  de  la  Mekke,  un  homme 
de  confiance  pour  examiner  l’état  des  troupes,  et  s’as¬ 
surer  si  elles  étaient  disposées  à  continuer  la  guerre. 
Il  fit  écrire  en  même  temps  aux  chefs  une  lettre 
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conçue  en  ces  termes  ;  «  Je  sais  que  t’on  ne  doit  pas 
«  vous  imputer  l’échec  que  vous  avez  éprouvé,  mais 
«  bien  aux  Arabes,  que  j’ai  déjà  punis.  Vous  êtes  de 
«braves  gens;  votre  conduite,  dans  un  moment 
tf  si  difficile,  mérite  des  éloges.  Il  ne  faut  pas  vous 
ce  décourager;  parce  qu’à  la  guerre  il  y  a  des  succès 
«  et  des  revers.  Je  n’ignore  pas  que  le  manque  de 
«  vivres  a  seul  causé  votre  retour  à  Tâyef;  rauteiir 
«  de  cette  trahison  recevra  le  châtiment  qui  lui 
cc  est  dû.  » 

Le  porteur  de  ce  message  était  suivi  d’une  cara¬ 
vane  chargée  d’argent,  de  provisions,  de  tentes  et 
d’hahiilemens.  Sa  mission  eut  un  plein  succès,  11 
ranima  le  courage  des  soldats,  eii  les  assurant  de  la 
bienveillance  de  leur  chef.  L’armée  à  son  retour 
craignait  d’avoir  encouru  la  disgrâce  du  vicë-roi , 
tandis  que  de  son  côté  ce  prince,  connaissant  le 
caractère  de  sa  nation,  redoutait  les  suites  d’une 
révolte,  et  sut  la  prévenir  par  ses  ménagemens. 
Dans  cette  circonstance  comme  dans  toute  autre, 
Mohammed-AIy  se  conduisit  avec  beaucoup  de  po¬ 
litique  et  d  adresse.'  L’estime  qu’il  inspirait  aux 
troupes  lui  donnait  de  l’ascendant  sur  leur  esprit, 
et  lui  permettait  de  les  gouverner  à  son  gré. 

Pendant  que  son  fils  secondait  ses  vues,  qu’il 
travaillait  à  réorganiser  son  armée,  il  jugea  conve¬ 
nable  de  tenter  une  expédition  sur  l’Yémen,  afin 
d  opérer  une  diversion.  Il  en  confia  le  commande-^ 

ment  à  Zaïm-oglou,  gouverneur  de  Geddah,  qui  reçut  t 

ordre  de  se  porter  d’abord  à  Konfodah  avec  deux 
mille  hommes  d  infanterie  et  douze  cents  de  cava- 
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lerie.  La  troupe  j  à  la  suite  de  quelques  escarmou-* 
ches,  arriva  devant  cette  place  par  terre  et  par  mer. 
Les  habitans  n’opposèrent  qu’une  faible  résistance, 
ils  se  rendirent  sans  aucune  capitulation. 

Informé  de  la  prise  de  Konfodah,  le  vice-roi  écri¬ 
vit  à  Zaïm-oglou  pour  lui  recommander  de  bien 
fortifier  la  ville,  d’y  laisser  une  garnison  et  de  s’avan¬ 
cer  dans  l’intérieur  du  pays.  Konfodah  est  privé 
d’eau  :  la  source  où  les  habitans  vont  puiser  celle  dont 


il  se  servent  est  à  une  lieue  de  distance,  et  Zaïm 
eut  l’imprévoyance  de  ne  pas  faire  occuper  ce  poste 
si  nécessaire  à  la  conservation  de  son  armée.  Bientôt 
les  Wahabys  réunis  aux  Arabes  bédouins,  se  mon- 
ti’èrent  en  foule  de  tous  cotés.  Les  Turks  sortirent 
à  leur  rencontre*,  Us  furent  repoussés  avec  perte, 
et  Konfodah  fut  privé  d’eau.  Zaïm-oglou,  peu  propre 
à  commander  dans  la  guerre ,  prit  des  dispositions 
qui  trahissaient  sa  timidité  et  son  inexpérience.  Il  or¬ 
donna  rembarquement  des  équipages.  Les  soldats,* 
en  voyant  ces  préparatifs,  crurent  que  c’était  le 
signal  de  la  fuite,  et  commirent  toutes  sortes  de 
désordres  en  cherchant  à  s’éloigner  d’un  danger 


que  leur  chef  n’avait  pu  prévoir.  Le  cri  de  sauve 
qui  peut  répandit  partout  l’alarme  ;  les  uns  se 
tuaient  pour  monter  à  Tenvi  à  bord  des  barques, 
les  autres,  pressés  par  la  soif  et  la  faim,  se  jetaient 
dans  les  flots;  les  cavaliers  abandonnèrent  leurs 
chevaux  :  tout  devint  la  proie  des  Wahabys.  Le  vice- 
roi  fut  consterné  lorsqu’il  connût  ce  désastre.  En 
effet,  cette  ciéroute  et  la  défaite  de  Tarabé,  qui  se  sui¬ 
virent  presque  dans  le  même  temps,  étaient  acca- 
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b  Unies  pour  iui;  d’rin  autre  coté,  la  déchéance  du 
chéryfGhâleb  avait  aigri  les  Arabes  ^  parce  que  Sou- 
roufj  le  père  de  celui  qui  1  avait  remplace^  était  leur 
ennemi.  Les  Bédouins  commencèrent  à  infester  les 
routes;  les  communications  furent  interceptées;  il 
fallut  donner  aux  caravanes  de  nombreuses  escortes. 

Malgré  des  revers  aussi  fâcheux,  Mohammed-Aly 
n’en  conservait  pas  moins  toute  la  force  de  son  ca¬ 
ractère.  Il  demanda  au  chéryf  Yahya  et  à  ceux  des 
principaux  habitans  de  la  ville  qui  étaient  le  mieux 
informés  de  la  situation  du  pays,  ce  qu’il  convenait 
de  faire  pour  soumettre  les  Arabes  bédouins.  Ou  lui 
assura  qu’il  serait  très-utile  d’envoyer  des  troupes 
guidées  par  des  hommes  du  chéryf,  qui  connais-? 
saient  bien  les  retraites  de  ces  brigands.  Le  vice-roi 
pensa  qu’on  obtiendrait  de  plus  grands  avantages 
en  les  rappelant  à  l’obéissance  par  les  voies  de  la 
douceur;  il  résolut  de  leur  écrme. 

Cependant  il  fallait  faire  escorter  par  des  déta-? 
ehemens  de  cavalerie  les  caravanes  de  Geddali  à 

b 

Tâyef.  Ces  mouvemens  durèrent  près  de  trois  mois, 
Mohammed-Aly  envoyait  aussi  des  reconnaissances 
en  recommandant  aux  soldats  de  n’attaquer  jamais, 
et  de  ne  pas  faire  périr  les  prisonniers.  Lorsqu’on 
amenait  devant  lui  quelques-uns  de  ces  vagabonds, 
il  les  renvoyait  en  leur  signifiant  que,  si  on  les  pre¬ 
nait  une  autre  fois,  il  les  ferait  décapiter. 

Peu  sensibles  à  cette  indulgence,  les  Bédouins  n’en 
harcelaient  pas  moins  les  troupes  dans  leurs  postes; 
mais  on  redoubla  d’activité;  et  quand  ils  virent 
que  leurs  excursions  ne  tournaient  plus  à  leur  avan- 
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tage ,  ils  vinrent  insensiblement  se  rendre  au  vice-^ 
roi,  qui  les  accueillait  avec  bonté. 

A  cette  époque, on  reçut  la  nouvelle  du  décès  de 
Soiihoud ,  qui  venait  de  mourir  à  Derayeh  %  à  Tâge 
de  soixante-huit  ans,  d’un  accès  de  colique  néphré¬ 
tique  dont  il  souffrait  depuis  huit  mois.  Cet  homme 
était  né,  et  avait  toujours  vécu  au  milieu  des  armes j 
il  était  d’une  bravoure  à  toute  épreuve,  actif,  in¬ 
fatigable.  Ses  soldats,  qu’il  savait  électriser,  s’applau¬ 
dissaient  de  le  voir  à  leur  tête,  et  tant  qu’il  fut  au 
milieu  d’eux,  la  victoire  n’abandonna  point  ses 
drapeaux.  Il  aimait  la  gloire,  et  savait  récomiienser 
les  belles  actions.  Un  désintéressement  inconnu  à 
la  plupart  des  Arabes  fut  une  de  ses  vertus  les  jilus 
remarquables.  Pendant  la  durée  de  son  règne,  ni  les 
habitans  du  pays  de  Nedjd,  ni  les  peuples  vaincus 
n’eurent  point  à  souffrir  de  l’oppression;  son  bras 
ne  s’appesantit  que  sur  les  traîtres,  sur  les  hommes 
rivaux  de  son  autorité,  qu’il  était  jaloux  de  con¬ 
server  intacte.  Scrupuleux  observateur  des  principes 
que  lui  avait  transmis  son  père,  il  les  propagea  avec 
un  zèle  ardent.  Il  avait  épousé  quatre  femmes,  qui 
lui  donnèrent  onze  enfans  mâles  :  Abdallah,  l’aîné 
de  tous,  fut  son  successeur. 

Hassan-Pacha  s’était  rendu  à  Suez  avec  trois  mille 
hommes;  ilalladébarquer  àGeddah,  et  ensuite  partit 
pour  la  Mekke,  dont  le  vice-roi  lui  donna  le  com¬ 
mandement.  Ses  troupes  eurent  ordre  d’aller  relever 
dans  les  postes  celles  qui  enduraient  le  pins  de  fa- 
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tigues,  de  privations,  et  qui  souffraient  des  mala¬ 
dies  de  toute  espèce:  les  fièvres  intermittentes,  la 
dyssenterie  et  l’hydropisie  qui  étaient  la  suite  de  la 
mauvaise  qualité  des  eaux,  faisaient  des  ravages 
parmi  les  Turts  :  on  perdait  beaucoup  de  monde. 
JjOrsque  le  gouverneur  voyait  qu’un  byn-bâchy 
était  réduit  à  un  petit  nombre  d’hommes,  il  !e  reri” 
voyait  au  Kaire. 

Les  débris  des  troupes  de  l’expédition  de  Koii- 
fodali  étaient  rentrés  en  désordre.  Le  ravitaillement 
du  corps  d’armée  de  Toussoun,  et  le  repos  que  goû¬ 
taient  depuis  plus  d’un  mois  les  soldats  à  Tâyef,  leur 
avaient  fait  oublier  jusqu’au  souvenir  de  la  malheu¬ 
reuse  affaire  de  Tarabé.  I^e  vice-roi  ordonna  alors 
à  son  fils  d’envoyer  de  fort  détachemens  dans 
rYémen,  pour  obliger  les  Arabes  de  ces  contrées  à 
se  retirer;  leurs  courses  devenaient  tellement  im- 

jiortunes  qu’on  ne  pouvait  sortir  de  l’intérieur  des 
villes. 


D’après  ces  ordres ,  Âbdyn-Bey  se  porta  sur  la  pro¬ 
vince  de  Zahran  avec  de  l’infanterie  et  un  corps  de 
cavalerie  :  il  guerroya  pendant  deux  jours.  Leshabb 
tans,  vaincus,  furent  contraints  de  s’éloigner.  Il  fit 
des  prisonniers,  et  s’empara ,  sans  autre  obstacle ,  du 
pays,  qui  par  sa  situation  conserve  de  l’influence 
sur  les  peuples  d’alentour.  Le  territoire  de  cette  con¬ 
trée  est  fertile  ;  on  y  recueille  beaucoup  de  fruits  ;  on 
voit  des  vignes  et  des  forets  d’amandiers;  il  y  a'des 
fontaines  d  eau  douce  et  limpide;  la  salubrité  du  cli¬ 
mat  ajoute  à  ces  agrémens  :  c’était  pour  les  soldats  la 
terre  promise.  Mais  bientôt  la  scène  changea  de  fhce  : 
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il  fallut  recourir  aux  armes.  Les  habitaus ,  après  leur 
débiite,  reçurent  des  renforts  de  Derayeli  et  de  Tin- 
térieur  de  T  Yémen.  Les  ennemis  des  Turks  vinrent 
à  leur  secours.  Abdyn-Bey ,  resserré  dans  ses  positions, 
allait  manquer  de  vivres  ;  il  détacha  sa  cavalerie  à 
quelque  lieues  de  distance  pour  s'en  procurer.  Les 
Arabes  profitèrent  de  l’absence  de  cette  troupe  pour 
harceler  son  camp.  L’infanterie  faisait  sur  eux  des 
sorties,  tandis  qu’un  corps  de  trois  mille  Wahabys, 
ayant  Tâmy  pour  chef,  coupait  la  communication 
entre  elle  et  la  cavalerie,  qui  dut  se  battre  pour  re¬ 
gagner  le  camp.  Le  sélikdar  de  Toussoun-Pacha  fut 
tué  à  la  tète  des  siens.  L’infanterie  avait  repoussé 
les  Arabes,  et  s’était  emparée  du  village  de  Mensy- 
reh,  mais  les  ennemis  devenaient  à  chaque  ins¬ 
tant  plus  nombreux,  et  se  montraient  de  tous 
côtés. 


.  Ayant  réuni  ses  troupes,  Abdyn-Bey  prit  le  parti 
de  marcher  à  renriemi.  Celui  -  ci ,  favorisé  par  la 
connaissance  qu’il  avait  des  localités,  se  retirait  en 
dressant  des  embûches  que  les  Turks  ne  pouvaient 
éviter.  Le  feu  de  la  mousqueterie  les  força  de  prendre 
la  fuite.  La  foule  égarée  se  réfugia  à  Koulakh ,  sans 
vivres,  ni  tentes,  ni  équipages,  et  tout  fut  perdu 
Abdyn-Bey  put  à  peine  rallier  ses  soldats  dans  cette 
place;  les  Wahabys  qui  le  poursuivaient,  l’obligè¬ 
rent  à  l’évacuer;  de  là  il  se  rendit  à  ïâyef,  où  il 
ne  fut  point  à  l’abri  de  leurs  attaques.  Toussoun- 
Pacha  occupait  cette  ville;  l’arrivée  des  fuyards  dans 
un  état  aussi  désastreux,  et  l’approche  de  l’ennemi, 
hii  causèrent  de  vives  inquiétudes;  il  en  rendit 
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compte  à  son  père  en  lui  faisant  connaître  les  ré¬ 
sultats  (le  cette  mal  heureuse  expédition. 

Le  vice-roi  se  trouvait  alors  à  Geddah  pour  régler 
la  marche  des  caravanes,  rétablir  les  relations  de 
commerce  avec  les  ports  du  golfe  arabicpie,  et  re¬ 
cevoir  les  envoyés  du  chéryf  Hemoud-AboiuMous- 
mar,  et  ceux  de  l’imâm  de  Sanaa,  auxquels  il  avait 
envoyé  des  rlépèches  et  des  présens.  Quoique  Zaym- 
oglou  eût  encouru  sa  disgrâce  par  sa  conduite  à 
Konfodah,  il  le  rétablit  dans  sa  place  de  moutsal- 
lem ,  et  nomma  directeur  du  commerce  Hadgy-Aly 
el-Ouchakly  ;  le  premier  des  négocians.  Après  avoir 
pris  ces  dispositions,  il  revint  à  la  Meklœ. 

Dans  les  armées  turques,  il  y  a  ordinairement  un 
inspecteur  chargé  de  veiller  aux  transports,  aux 
équipages ,  au  matériel  de  l’artillerie  et  à  la  police 
du  camp.  C’était  un  nommé  Amyn-Chaouiche  qui 
remplissait  cette  fonction  au  corps  d’armée  qui  avait 
été  dirigé  sur  Zahrân.  Cette  homme,  valétudinaire, 
avait  manqué  de  vigilance;  un  ennemi  qu’il  avait 
à  la  cour  du  vice-roi,  profita  de  cette  occasion  pour 
le  perdre.  Il  assura  au  prince  que  Amyn-Chaouiche 
était  cause  de  la  défaite  des  troupes;  qu’il  se  tlisait 
malade  tandis  qu’il  était  bien  portant;  qu’il  avait 
volé  beaucoup  d’argent  dans  l’affaire  du  chéryf  Châ- 
leb,  et  qu’il  désirait  se  rendre  au  Kaire  afin  d’en 
jouir  au  milieu  de  ses  esclaves.  Lorsque  l’accusé 
lui  demanda  un  congé  pour  aller  rétablir  sa  santé 

vice-roi  fut  convaincu  de  la  vérité  de 
la  délation.  La  permission  lui  en  fut  accordée; 
comme  il  était  dans  le  port  de  Ceddah,  à  bord  du 
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navire  qui  devait  le  transporter ,  le  gouvernement 
le  fit  saisir  :  on  lui  prit  ce  qu’il  possédait,  puis  on  le 
laissa  partir  en  cet  état  an  Kaire ,  où  il  mourut, 
Mohammed-Aly  le  fit  remplacer  par  son  miiliurdar 
Ihrahym-Effendy,  qui  avait  commandé  à  Rosette 
sous  le  règne  de  Khourchyd-Pacha. 

Le  nouvel  inspecteur  étant  entré  en  fonctions, 
représenta  au  vice-roi  qu’il  était  urgent  de  rappeler 
les  troupes  des  garnisons  ,  et  les  réunir;  parce  que 
les  Waliabys,  en  force  autour  de  Tâyef ,  en  avaient 
formé  le  blocus.  Mohammed-Aly  se  mit  à  rire  des 
terreurs  de  son  inuhurdar,  ensuite  il  ordonna  à  ses 
gens  de  préparer  ses  chevaux;  il  prit  la  route  de 
Tâyef,  avec  une  vingtaine  d^liommes.  En  gagnant 
le  haut  de  la  montagne  de  Rharâ,  d’où  il  voyait  au 
loin  le  camp  des  ennemis,  il  parvint  à  saisir  Tuii 
d’eux,  qui  était  à  chasser  ;  par  les  aveux  de  cet 
homme  il  fut  informé  de  toutes  les  positions  des 
assiégeans.  Satisfait  des  aveux  qu’il  avait  obtenus,  il 
lui  donna  une  récompense,  en  lui  recommandant 
bien  de  ne  pas  dire  aux  siens  qu’il  avait  vu  les  Turks, 
cc  Car,  ajouta- 1- il,  Mohammed-Aly  Pacha  ,  dont  je 
«  commande  l’avant-garde,  viendra  bientôt  les  sur¬ 
et  prendre  ;  mais  si  toutefois  vous  voulez  leur  faire 
a  cette  confidence,  attendez  au  moins  à  demain  ma¬ 
te  tin.  II  lui  remit  en  même  temps  une  lettre  pour 
le  gouverneur  de  Tâyef.  Le  crépuscule  commençait 
à  poindre;  te  vice-roi  prit  un  léger  repas,  et,  après 
avoir  long-temps  fumé  du  tumbak,  il  s’endormiL 
On  eut  une  alerte  pendant  la  nuit  :  on  crut  que 
rennerai,  instruit  qu’il  y  avait  des  Turks  dans  les 
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environs  du  camp ,  venait  les  attaquer.  Le  main- 
lonk  qui  gardait  son  maître,  l’éveilla  en  sursaut;  le 
prince  se  leva  avec  précipitation,  et,  tout  effrayé  , 
il  jeta  un  cri  produit  par  la  peur,  et  assez  semblable 

à  un  hocquet  convulsifs 

Ce  soldat  wahaby  remit  la  dépêche  à  un  habitant 
de  Tâyef  qui  la  fit  parvenir  à  son  adresse  ;  elle  con¬ 
tenait  ces  deux  mots  t  ^  Je  suis  arrivé  sur  la  mon¬ 
tagne  de  Ivharâ;  venez  m’y  joindre.  »  Toussoun, 
après  avoir  ordonné  des  salves  d’artillerie  en  ré¬ 
jouissance  de  cette  nouvelle,  monta  à  cheval  à  la 
tête  des  troupes  avec  Abdyn-Bey  pour  aller  à  la 
rencontre  de  son  père. 

Au  brait  des  coups  de  canon  et  à  la  vue  des  sol¬ 
dats  qui  sortaient  de*  la  ville,  les  Wahabys,  qui 
avaient  reçu  le  rapport  de  leur  compatriote,  se 
mirent  en  retraite  dans  la  crainte  d’étre  pris  entre 
deux  feux.  Le  vice-roi  écrivit  alors  à  Ibrahym-Ef- 
feiidy  qu’il  avait  battu  l’ennemi  sans  canons,  sans 
fusils,  ni  sabres  ni  soldats.  Il  donna  l’ordre  à  son 
fils  de  se  rendre  à  la  Meldte;  lui-même  partit  deux 
jours  après  pour  cette  ville  (6  juin  tSi/i)-  Il  recom- 


’  C’était  l’effet  d’une  contraction  spasmodique  des  extrémités 
latérales  aponévrotiqiies  du  diaphragme,  conjointement  à 
celle  des  muscles  intercostaux.  Le  mécanisme  de  cette  action 
resserre  subitement  la  cage  du  sternum  et  oblige  l’air  qu’il  con¬ 
tient  d  en  sortir  avec  précipitation  :  ce  qui  a  lieu  par  îe  moyen 
d  un  cri  involontaire.  Des  ce  moment,  cette  indisposition  devint 
frequente.  L’usage  des  teintures  martiales  et  des  bains  froids 

ne  purent  la  faire  disparaître  qii’aprcs  un  traitement  de  trois 
années. 
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manda  a  l’inspecteur  des  camps  de  ne  point  avoir 
recours  à  la  tyrannie,  et  de  donner  chaque  vendredi, 
aux  indigens,  les  dix  bourses  qu’il  avait  destinées  à 
cet  usage.  Ensuite  il  se  rendit  à  Geddali. 

Cependant  des  troupes  arrivaient  chaque  jour  de 
Topouz-oglou,  Hassan-Aghâ  saré-Chesmé, 
Husseyn-Bey,  chef  de  dehlys,  attendaient  à  lanbo, 
avec  leurs  soldats,  les  ordres  de  leur  prince.  Toiis- 
soun  se  porta  de  sa  personne  à  Geddah ,  où  il  de¬ 
meura  deux  mois.  Son  père  le  pressa  d’aller  ras¬ 
sembler  a  lanbo  son  infanterie  et  sa  cavalerie  pour 
marcher  sur  les  défilés  de  Safrâ.  Ees  Arabes  de  ces 
contrées  s  étaient  révoltés  à  l’occasion  d’un  meurtre 
commis  par  le  commandant  de  Médine,  surlieddaye 
ebn-Madyân,  cheykh  de  la  tribu  de  lîarb,  que  l’on 
soupçonnait  avoir  été  le  complice  duchéryf  Râgeh  *. 
L’injustice  de  ce  meurtre  aigrit  les  tribus  d’Arabes 
qui  se  soulevèrent  ;  les  routes  de  Geddah  à  la  Mekke 
et  Médine  furent  interceptées.  Déjà  la  disette  des 
vivres  se  faisait  sentir.  Ce  fut  pour  rétablir  l’ordre 
que  le  vice-roi  donna  carte-blanche  à  son  fils ,  en 
mettant  sous  son  commandement  toutes  les  troupes 
disponibles. 

A  son  arrivée  à  lanbo ,  Toussoun-Pacha  fit  venir 
les  Arabes  de  Gélieyneh  qu’il  accueillit  avec  son 
aménité  ordinaire.  Il  les  combla  de  présens,  et 
en  même  temps  il  envoya  des  otages  à  la  tribu  de 
Harb,  en  priant  lescheykhs  de  venir  s’aboucher  avec 
lui  à  Bedr,  qtril  vint  occuper  avec  sa  cavalerie. 


*  Voyez  ci-dessus,  page  ïî. 
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ihux  bouches  à  feu  et  quatre  cents  hommes  d’in¬ 
fanterie.  lï  n’avait  des  vivres  que  pour  six  jours. 


mais  il  avait  laissé  l’ordre  au  moutsallem  d’Ianbo  de 
pourvoir  à  ses  besoins.  Dès  qu’il  se  fut  rendu  à 
Bedr,  il  fit  rappeler  les  habitans  qui  étaient  en 
fuite,  leur  donna  des  présens  et  les  engagea  d’écrire 
aux  Arabes  d’alentour  pour  qu’ils  envoyassent  leurs 
chameaux  chercher  des  vivres ,  moyennant  la  rétri¬ 
bution  précédemment  convenue.  Ces  manières  lui 
ramenèrent  les  esprits;  il  reçut  dans  sa  tente  les 
enhms  et  les  neveux  du  cheykh  de  la  tribu  de  Harb 
qu’il  assura  de  sa  bienveillance.  Il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  leur  persuader  que  le  meurtre  commis 
envers  leur  père  n’avait  pas  été  approuvé  par  le 
vice-roi,  et  que  le  crime  ne  resterait  pas  impuni;  il 
leur  dit  que  lui-même  était  venu  pour  mettre  à 
mort  le  coupable.  Il  leur  fit  remettre  des  chais  et 
des  habillemens,  et  les  engagea  beaucoup  à  lui  en¬ 
voyer  les  anciens  de  la  tribu  :  ces  enfans,  en  quittant 
le  prince,  étaient  très-satisfaits  de  la  réception  qu’il 
leur  avait  faite. 

Le  lendemain,  l’on  vit  paraître  ceux  que  d’on 
désirait  voir.  Toussoim  les  fit  revêtir  de  pelisses  ,  et 
eut  la  complaisance  de  leur  dire  que  ce  joiir-là  il 
était  leur  hôte.  Peu  après  il  ordonna  qu’on  levât  le 
camp  pour  marcher  aux  défilés  ;  une  foule  d’Arabes  y 
étaient  réunis.  Ils  reçurent  le  pacha  et  leurs  cheykhs 
au  bruit  de  la  mousqueterie.  On  alla  camper  sur  les 
hauteurs  de  Safra  et  de  Goudavdeh,  Toussoun  fit 


travailler  de  suite  a  la  construction  de  deux  forts 
à  1  entrée  et  à  la  sortie  des  défilés,  et  en  rétablit 
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un  troisième  dans  le  village.  On  y  stationna  de 
1  infanterie  avec  des  dépôts  en  munitions  de  guerre. 

Dans  ces  entrefaites,  on  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  du  divan  Effendy  %  gouverneur  de  Médine, 
qui,  (l’après  des  ordres  supérieurs,  avait  fait  tuer 
le  cheykli  de  la  tribu  de  Ilarb.  Toussoun  s’empressa 
d’annoncer  cette  nouvelle  aux  Arabes,  en  leur  di¬ 
sant  qu’il  avait  fait  tuer  l’assassin  de  leur  père. 
Alors  tous  les  coeurs  tressaillirent  d’allésresse.  Il  fit 

O 

vêtir  à  sa  place  Ghânem  ebn-Madyân.  Cet  événe¬ 
ment  contribua  plus  à  cimenter  la  paix  que  les  ca¬ 
deaux  et  les  réceptions  somptueuses.  Dès  ce  mo¬ 
ment  le  passage  des  caravanes  fut  assuré.  Toussoun, 
avant  de  marcher  vers  Médine,  prit  des  otages  parmi 
les  Arabes.  Quelques-uns  de  ces  cavaliers  escortè¬ 
rent  un  convoi  de  mille  chameaux  chargés  de  vivres 

n 

destinés  à  l’approvisionnement  des  habitans. 

On  touchait  à  l’époque  des  fêtes  du  courban- 
beyram  ;  les  caravanes  des  pèlerins  d’Égypte  et  de 
Syrie  arrivèrent  comme  de  coutume  aux  lieux  saints. 
Mohammed-Aly  fit  une  seconde  fois  son  pèlerinage. 
On  manquait  alors  de  monde  pour  le  service  de 
l’armée  ;  les  maladies  avaient  moissonné  plus  de 
vingt  mille  domestiques  égyptiens  depuis  le  com¬ 
mencement  de  la  guerre.  Toussoun  chargea  Kadry- 


*  Cet  oflicicr  s’appelait  Tâher;  c’est  le  meme  que  le  vice-roi 
envoya  près  des  cheyklis  quand  il  fut  en  discussion  avec  eux , 
lors  de  la  désobéissance  de  Scyd^Oniar  Makram.  Il  était  âgé  et 
valétudinaire  :  les  fatigues  de  la  première  campagne  abrégèrent 
ses  jours.  Il  mourut  d’épuisement.  Sa  mort  vint  à  propos  pour 
pacifier  les  Arabes. 
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EFfencly,  son  kiâya,  de  retenir^  s'il  était  possible, 
ceux  de  la  caravane  de  Syrie,  et  d’acheter  des  bêtes 
de  somme;  il  lui  recommanda  expressément  de  ne 
pas  employer  dans  cette  opération  des  moyens 
(le  rigueur.  Radry  donna  des  ordres  conformes  à 
ceux  qu’il  avait  reçus  ;  mais  la  haine  que  cet  homme 
s’était  attirée  à  la  cour  du  prince  provoqua  la  ven¬ 
geance  et  Ton  chercha  les  moyens  de  le  compro*- 
mettre  en  arrêtant  indistinctement  les  domestiques 
et  les  maîtres.  Ces  mesures  vexatoires  excitèrent  des 
plaintes  ;  on  eut  recours  au  pacha  commandant  la 
caravane  de  Syrie  qui  en  informa  Toussoun.  Ce 
prince,  voulant  s’assurer  du  fait,  interrogea  son 
kiâya  et  ses  officiers  qui  lui  déguisèrent  la  vérité* 
Cependant  le  pacha  de  Syrie,  inquiet  de  la  perle 
des  deux  tiers  de  son  monde^  fut  oblige  de  laisser 
à  Médine  les  équipages  des  particuliers;  il  envoya 
ses  réclamations  au  vice-roi  en  l’assurant  qu’il  en 
référerait  à  la  sublime  Porte,  si  on  ne  lui  rendait  pas 
justice.  Mohammed-Aly  répondit  qu’il  ignorait  de 
tels  abus  et  qu’il  allait  s’en  faire  rendre  compte  ;  il 
promit  de  punir  les  coupables  s’il  parvenait  à  les* 
découvrir.  Son  fils  s’assura  que  lAadry  avait  trans¬ 
gressé  ses  ordres,  et  comme  cet  homme  avait  d’ail¬ 
leurs  commis  d’autres  fautes,  il  le  fit  étraimler. 

,  ^  O 

Apres  le  départ  des  pèlerins,  le  vice-roi  envoya 
(les  troupes  àTâyef.  Les  Wahabys  se  rassemblèrent 
au  nombre  de  vingt  mille  hommes  sous  la  conduite 
de  Fayçal,  fils  de  Souhoud,  entre  Bessel  et  Tarabé, 
Outre  cette  armée,  ils  gardaient  en  réserve  un 
corps  (le  dix  mille  combattans. 


3o 


HISTOIRE  DE  l’ÉGYPTE 

Hassan-Pacha  partit  de  la  Mekke  à  la  tête  de 
quatre  mille  Albanais;  il  avnit  aussi  réuni  les  garni¬ 
sons  des  différens  postes.  La  tranquillité  du  pays 
n’exigeait  plus  des  mesures  aussi  rigoureuses  que 
celles  que  l’on  avait  prises  pour  la  sûreté  des  routes. 
Les  instrtictious  de  Hassan  lui  recommandaient  de 
se  placer  en  avant  de  rennemi  et  de  le  tenir  en 
échec;  mais  bientôt  on  en  vint  aux  mains,  et  la  vic¬ 
toire  resta  indécise. 

Le  lendemain  de  l’affaire,  le  vice-roi  arriva  avec 
des  troupes  Le  lo  janvier  i8i5,  après  avoir  fait 
ses  dispositions,  ce  prince  surprit  à  la  pointe  du 
jour  un  corps  de  Wahabys  qu’il  défit  complètement: 
c’était  des  Arabes  de  l’Yémen.  Sans  perdre  de  temps, 
il  attaqua  l’armée  de  Fayçal,  où  l’ordre  et  l’ensem¬ 
ble  ,  si  nécessaires  dans  les  batailles,  ne  secondaient 
point  la  valeur  du  soldat.  Il  battit  cette  multitude 
qu’il  força,  en  se  retirant,  d’abandonner  ses  équi¬ 
pages.  Au  fort  de  la  mêlée.  Mohammed- Aly  tua  un 
ennemi  de  sa  propre  main.  Chaque  tête  qu’on  lui 
apportait  était  payée  6  taleris. 

L’armée  turque  alla  coucher  k  Roûlakh,  et  se  porta 
ensuite  sur  Tarabé,  Bycheh  et  Rhanyeh,  sans  tirer 
un  coup  de  fusil;  elle  eut  beaucoup  à  souffrir  du 


'  Le  chéryf  Hâgch,  qui  depuis  sa  désertion  était  resté  deux 
mois  à  Dérayeh,  abandonna  l’année  ennemie;  il  revint  auprès 
du  vice-roi  qu’il  supplia  de  lui  pardonner  son  crime.  Le  prince, 
satisfait  de  son  retour,  fut  clément  envers  lui;  il  lui  donna  des 
marques  de  sa  générosité  et  le  retint  a  son  quartier  général  pen¬ 
dant  la  campagne.  Râgeh  ne  manquait  pas  de  bravoure;  il 
connaissait  les  x4.rabes  et  la  manière  de  les  conduire  :  on  atta¬ 
chait  de  l’importance  à  ses  service.s. 
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manque  de  vivres.  Les  soldats,  que  la  pi'ésence  de 
leur  chef  encourageait  à  la  poursuite  des  fuyards, 
avaient  dévancé  les  chameaux  qui  portaient  le  bis¬ 
cuit;  ils  ne  se  nourrissaient  qu’avec  des  dattes.  Le 
vice -roi  lui -même  partageait  ces  repas;  chacun 
était  plein  de  zèle  et  de  bonne  volonté-  La  victoire 
avait  enflammé  le  courage  des  chefs  et  des  subal¬ 
ternes.  Pendant  cette  marche,  A!y-Madaïfy  aban¬ 
donna  avec  sa  troupe  les  drapeaux  des  Wahabys, 
et  vint  se  rendre  au  vice-roi  qui  le  reçut  d’une  ma¬ 
nière  distinguée  ;  il  lui  donna  à  titre  d’apanage  le 
village  d’el-Obeyla,  à  cinq  lieues  de  Tâyef. 

L’armée,  poursuivant  ses  succès,  entra  sur  le  ter¬ 
ritoire  de  la  tribu  d’Acyr  et  se  battit  contre  Tâmy 
qui  s’y  était  retiré.  Ce  chef  fut  abandonné  dans 
l’action  par  une  partie  des  siens  qui  passa  dans 
les  rangs  ennemis;  aussi  fut-il  obligé  de  prendre 
la  fuite  et  de  se  jeter  dans  une  bourgade.  On  donna 
-avis  de  sa  retraite  a  Hassan  ebn*K.haled  qui  comman¬ 
dait,  aux  frontières  dé  la  province  de  Touhâmeh, 
les  troupes  du  chéryf  Henioud  Abou-Mousmâr  que 
le  vice-roi  avait  mis  dans  ses  intérêts.  Hassan  ebn- 
Kliâled  vint  attaquer  Tâmy,  le  iit  prisonnier,  et  le 
livra  aux  Turks.  Cet  Arabe  fut  envoyé  à  la  Mekke 
et  de  là  à  Constantinople  où  on  le  mit  à  mort. 

Dans  cette  partie  de  l’Arabie,  il  ne  restait  plus 
d’ennemis  à  combattre.  L’armée  se  porta  siir'Konfo- 
dah,  dont  elle  s’empara  sans  coup  férir  après  ciua- 
torze  jours  de  marche.  De  Konfodah,  le  vice-roi 
revint  à  Geddah  par  mer,  puis  il  se  rendit  à  la 
Mekke,  annonçant  partout  les  avantages  qu’il  avait 
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remportés.  Sa  perte  était  de  cent  quatre-vingts 
hommes  tués  et  trois  cents  blessés,  mais  il  y  avait 
beaucoup  de  malades.  Une  p^irtie  de  l’armée  rentra 
par  terre  dans  THedjaz. 

Alors  on  entama  de  nouvelles  opérations.  Tous- 
soun- Pacha  réunit  à  Médine  un  corps  de  deux 
mille  cinq  cents  hommes  de  cavalerie  et  d’infanterie 
sous  le  commandement  de  Ahmed-Aehâ-Beiânv- 
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Boukourdân,  et  se  porta  à  la  tête  de  ces  troupes  sur 
le  pays  de  Nedjd  ;  il  avait  en  outre  trois  pièces  d’ar¬ 
tillerie  et  beaucoup  d’Arabes  allies  des  Turks. 

Dans  sa  marche ,  il  rencontra  quelques  ennemis 
qu’il  mit  en  fuite  en  prenant  trois  cents  hommes. 
Parvenu  aux  frontières  de  la  province  d’el-Kassym , 
il  se  porta  devant  Chenâneli  dont  il  s’empara  par 
capitulation  après  deux  jours  de  blocus  ;  ce  début 
répandit  partout  la  terreur  de  ses  armes.  Les  chefs 
d’el-Kass  vinrent  à  son  quartier  générai  conclure  un 
traité  par  lequel  ils  consentaient  à  fournir,-  moyen¬ 
nant  paiement,  des  vivres  à  Tarmée,  qui  ne  devait 
point  entrer  dans  leur  ville.  Toussoun-Pachu  en 
garantit  l’exécution  quant  à  ce  qui  le  concernait; 
néanmoins  il.fit  ses  dispositions  pour  en  approcher. 
L’ordre  de  lever  le  camp  était  déjà  donné  lorsque 
l’arrivée  de  son  père  à  Médine  suspendit  son  entre¬ 
prise.  Il  partit  pour  Henâkyeh  dans  le  dessein  de  le 
voir.  On  le  prévint  chemin  faisant,  par  des  cour¬ 
riers  dromadaires  expédiés  du  camp,  que  Abdallah 
ebn-Süubüud  s’avancait  vers  el-Rass  à  la  tête  d’une 
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armée,  et  que,  s’il  ne  s’empressait  de  revenir,  ses 
lrou]3es  auraient  beaucoup  à  souffrir,  d’autant  plus 


sous  MOHAMMKD-ALY.  33 

que  rennemi  paraissait  vouloir  intercepter  les  com¬ 
munications. 

A  cette  nouvelle,  Toussoun  retourna  aussitôt 
vers  les  siens;  sa  marche  fut  tellement  rapide  qu’il 
eut  le  temps  de  faire  arriver  son  armée  devant  eî- 
.Rass,  avant  que  Abdallah  pût  s’y  opposer.  Ce 
général  fit  une  sortie  sur  les  Arabes  attachés  au 
service  de  l’armée  turque.  Ses  troupes  répandues 
dans  la  campagne,  prirent  un  convoi  de  munitions 
de  guerre  venant  de  Médine,  sous  l’escorte  de  deux 
cents  cavaliers,  qui  furent  tous  passés  au  fil  de 
l’épée.  Le  khaznadar  de  Toussoun-Pacha  les  com¬ 
mandait,  et  subit  le  même  sort.  Il  fut  très-regretté 
de  son  maître. 

Les  cheykhs  d’ehE  ass  vinrent  présenter  leurs  hom¬ 
mages  au  fils  de  Mohammed-Aly,  qui  les  accueillit 
avec  bonté,  et  leur  donna  des  pelisses  et  des  pré¬ 
sens.  Le  prince  leur  enjoignit  de  faire  la  prière  du 
vendredi  au  nom  du  grand  -  seigneur.  Son  imam 
enseigna  à  celui  de  la  ville  la  manière  de  la  réciter* 

Toussoun  pouvait  s’avancer  plus  loin  avec  le  petit 
nombre  de  troupes  qu’il  avait  à  ses  ordres,  mais  il 
espérait  que  de  nouveaux  renforts  lui  permettraient 
de  marcher  sur  Dérayeh.  Quoiqu’il  fût  convenu 
que  les  Turks  n’entreraient  pas  dans  el-Rass,  il  s’y 
rendit  un  jour  de  vendredi,  sous  prétexte  d’aller, 
suivant  l’usage,  à  la  mosquée.  Après  qu’il  eut  fait  sa 
prière,  il  alla  chez  le  premier  des  cheykhs,  comme 
s’il  eût  été  invité  à  dîner,  et  dès  qu’il  fut  dans  la 
maison  qui  ressemblait  à  un  fort,  il  envoya  secrète¬ 
ment  donner  l’ordre  à  son  infanterie  de  venir  l’en- 
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tourer,  en  prenant  possession  des  portes  de  la  ville, 
où  il  prit  des  logera ens  potir  toute  sa  troupe.  On  dé¬ 
molit  une  partie  des  murailles  et  des  forts,  afin  d’em- 
pécher  désormais  les  Wahabys  de  s’y  établir.  Après 
ces  dispositions,  Toussoun  fixa  la  solde  des  Arabes, 
dont  il  exigea  des  otages,  et  fit  acheter  du  blé,  de 
l’orge  et  du  maïs  pour  approvisionner  son  armée. 

Pendant  son  séjour  à  el-Rass,  les  chefs  d’el- 
Rhobrâ,  de  Boukeïryeh,  d’el-Heliâlyeh  et  de  Cbe- 
nâneh  vinrent  protester  de  leur  soumission.  Huit 
jours  après,  il  fut  obligé  d’aller  camper  à  el-Rho- 
brâ.  Les  villages  à  l’entour  d’el-Rass  étaient  épuisés; 
il  n’v  avait  plus  de  fourrages.  Les  Arabes  de  l’armée 
avaient  seuls  plus  de  vingt  mille  chameaux,  et  deux 
cent  mille  moutons.  Le  pacha  se  rendit  ensuite  à 
Chobeybyeh  où  il  laissa  quelques  troupes. 

Abdallah  ehn-Souhoucl  était  en  personne  à  Aney- 
seh,  son  armée  occupait  les  environs.  Les  Arabes, 
alliés  des  Turks  se  battaient  continuellement  avec 
ceux  de  son  parti,  et  les  escarmouches  se  prolongè¬ 
rent  pendant  vingt  jours  consécutifs. 

Un  matin,  Toussoun-Pacha  fut  prévenu  que  les 
Wahabys  marchaient  vers  son  camp  :  il  envoya  des 
reconnaissances  de  cavalerie,  et  fit  mettre  en  bat¬ 
terie  deux  pièces  de  canon  et  un  obusier.  Au  bout 
de  quelques  heures  on  vit  paraître  une  multitude 
de  gens  armés  qui  se  bornèrent  à  tirailler  le  reste 
de  la  journée  avec  les  Arabes  plapés  à  l’avant- 
garde;  l’ennemi  perdit  cinquante  hommes  et  trente- 
quatre  prisonniers;  les  Arabes  n’eurent  que  vingt 
hommes  hors  de  combat.  La  chaleur  était  extreme, 
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les  Wahabys,  ayant  reconnu  rimpossibilité  d’atta¬ 
quer  le  camp,  se  retirèrent. 

Le  lendemain,  Toussoiin  remit  3q  talaris  à  cha¬ 
cun  des  Arabes  blessés,  ainsi  que  du  riz  et  du  café, 
et  cent  talaris  aux  parens  des  morts;  s’il  y  avait 
parmi  eux  un  père  ou  un  frère ,  il  leur  donnait  en 
outre  des  habillemens.  Le  jour  suivant,  il  envoya 
un  fort  détachement  de  cavalerie  sur  Aneyzeh,  ocr> 
cupé  par  les  Wahabys.  Il  y  eut  un  engagement  de 
quelques  heures,  à  la  suite  duquel  on  se  sépara.  A 
son  retour,  cette  troupe  rencontra  une  caravane 
chargée  de  dattes,  de  blé  et  de  maïs,  qu’elle  condui¬ 
sit  au  camp,  après  avoir  tué  ou  dispersé  l’escorte. 

Le  meme  jour,  des  Arabes  vinrent  apprendre  à 
Toussoun-Pacba  que  son  toutoungi  %  qu’il  avait 
envoyé  en  mission  à  Médine  auprès  de  son  père, 
avait  été  tué  en  revenant  avec  sa  suite,  auprès  d’el- 
Rass,  par  un  parti  epnerai.  Ceux  qui  apportaient 
cette  nouvelle  étaient  des  Arabes  de  l’escorte  qui 
avaient  eu  le  bonheur  de  se  sauver.  Us  assurèrent 
en  outre  que  le  vice-roi  était  parti  de  Médine  pour 
l’Egypte ,  et  que  la  troupe  stationnée  dans  cette  ville 

s’était  rendue  à  Henâkyeh.  Le  manque  de  provisions 
et  de  moyens  de  transports  l’avait  empêché  de  re¬ 
joindre  le  camp. 

Ce  rapport  causa  de  l’embarras  à  Toussoun,  qui 
attendait  son  père  avec  des  renforts  et  des  vivres. 
Ce  général  se  trouvait  dans  une  position  critique; 

éloigné  de  Médine,  environné  d’ennemis,  sans  ar- 

« 

OfTicier  chargé  des  pipes  et  du  tabac. 
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gent,  et  sans  munitions  de  guerre  ni  de  bouche. 
Secondés  par  des  troupes  fraîches,  les  Wahabys  se 
répandirent  aux  environs  du  camp  afin  d’empêcher 
les  chameaux  et  les  troupeaux  d’aller  aux  pâturages. 
Dans  leurs  rencontres  avec  les  Arabes  alliés  du  pa¬ 
cha,  ils  ne  cessaient  de  leur  demander  pour  quel 
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motif  ils  étaient  venus  au  sein  de  leur  pays  :  «  Vous 
«  n’étes  pas  des  Arabes,  leur  criaient-ils,  vous  n’êtes 
«  que  leurs  chiens  et  les  derniers  serviteurs  des 
«  Turks.  Vous  allez  devenir  notre  proie,  ainsi  que  le 
«  général  que  vous  avez  conduit  ici.  »  Les  Arabes, 
en  rapportant  ces  expressions  insultantes  à  Tous- 
soun ,  lui  déclarèrent  qu’ils  ne  pouvaient  rester  dans 
un  pareil  avilissement,  et  qu’ils  voulaient  se  battre 
à  quelque  prix  que  ce  fût. 

Le  camp  était  très-resserré,  rien  ne  pouvait  y 
arriver.  Une  caravane  de  cent  chameaux  chargée 
de  vivres,  venant  d’el-Rass,  fut  capturée  à  une 
lieue  de  distance.  Dans  cet  état  de  choses,  Toussoun 
résolut  de  se  replier  sur  cette  ville,  dont  il  n’était 
éloigné  que  de  six  heures  de  marche.  Il  ne  voulait 
avertir  personne,  ayant  le  projet  d’opérer  sa  retraite 
sans  bruit,  pour  que  rennemi  ne  vint  pas  1  inquiéter. 
La  troupe  manquait  de  vivres.  Le  pacha  réunit 
tous  les  chefs  de  corps,  et  leur  annonça  que  son  in¬ 
tention  était  de  se  battre;  il  chercha  à  leur  donner 
<lu  courage  en  leur  représentant  que,  si  les  Wahabys 
étaient  en  force ,  ils  viendraient  eux-mêmes  les  atta¬ 
quer.  Il  fit  distribuer  en  même  temps  des  cartouches 
aux  soldats,  et  préparer  des  chameaux  pour  les 
transports. 
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Vers  minuit,  on  leva  le  ciimp.  Chacim  craignait 
et  murmurait,  dans  la  persuasion  qu’on  marchait  aux 
ennemis.  Toussoun  confia  son  artillerie  aux  Arabes 
de  Harb,  dont  il  composa  son  avant-garde,  et  qu’il 
chargea  de  diriger  l’infanterie  par  des  chemins  non 
sablonneux.  Un  coup  de  canon  donna  le  signal  du 
départ.  Les  Arabes  haouaytats  se  portèrent  sur  un 
monticule  qui  dominait  le  camp  des  Wahabys,  et 
y  déployèrent  les  étendards  pour  leur  faire  croire 
qu’on  venait  les  attaquer. 

Toussoun  se  mit  à  la  tête  de  la  cavalerie.  Les 
Arabes  haouaytats  formèrent  l’arrière-garde.  Avant 
midi  Tarmée  fut  rendue  aux  puits  d’el-Hagnâouy  : 
chacun  s’y  approvisionna  d’eau  ;  de  là  on  s’achemina 
sur  el-Rass  sans  brûler  une  amorce. 

A  la  nouvelle  du  mouvement  de  l’armée  turque, 
les  Wahabys  se  tinrent  sur  leurs  gardes,  et  se  pré¬ 
parèrent  à  repousser  l’attaque;  mais  dès  qu’ils  virent 
qu’elle  battait  en  retraite,  ils  se  mirent  à  sa  pour¬ 
suite.  En  arrivant  à  el-Rass,  Toussoun  rétablit  l’ordre 
dans  sa  troupe.  Tl  envoya  des  détachemens  à  el- 
Hellâlyeh  et  à  Boukeïryeh,  pour  acheter  des  provi¬ 
sions.  Les  habitans  du  premier  village  s’empressè¬ 
rent  d’en  fournir;  ceux  du  second  firent  feu  sur.les 
soldats ,  jusqu’à  l’arrivée  d’un  nouveau  détachement 
d’infanterie  qui  les  obligea  bientôt  à  capituler.  Ces 
deux  villages  reçurent  chacun  un  kaïmakani  et 
furent  démantelés. 

Lorsque  les  gens  de  Chenâneh  apprirent  qu’une 
caravane  allant  au  camp  des  Turks  avait  été  prise 
par  les  Wahabys,  ils  s’entendirent  avec  ceux  d’el- 
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Rass  pour  surprendre  et  massacrer  la  garnison  de 
cette  ville.  Quoiqu'ils  fussent  tous  bien  disposés  à 
prêter  main  forte  à  leurs  compatriotes ,  leur  projet 
mal  concerté  ne  fut  point  mis  à  exécution.  Le  com¬ 
mandant  d’el-Rass,  prévenu  à  temps,  ordonna  le 
désarmement  du  peuple. 

Après  avoir  soumis  el-Hellâlyeh  et  Boukeïryehi 
le  pacha  envoya  des  troupes  contre  Chenâneh  :  ce 
village  soutint  un  siège  de  quatre  jours;  il  perdit 
deux  cents  hommes,  et  capitula.  Toussoun  donna 
ordre  qu’on  démolît  les  maisons  et  qu’on  dispersât 
le  reste  de  la  population. 

Plusieurs  jours  s’étant  écoulés  sans  hostilités, 
Abdallah  ehn-Souhoud  fit  demander  par  un  exprès 
à  Toussoun-Pacha  l’autorisation  de  lui  envoyer  un 
parlementaire;  sa  demande  ayant  été  accueillie,  il 
dépêcha  le  cheykh  Ahmed  el-Hanbaly,  qui  protesta 
en  son  nom  de  son  obéissance  et  de  sa  soumission 
au  grand-seigneur,  dont  il  se  reconnaissait  le  sujet. 
Malgré  cette  déclaration,  qui  fut  énoncée  plusieurs 
fois  par  l’envoyé  j  le  pacha  répondit  qu’il  ne  pouvait 
prendre  aucune  détermination  avant  le  délai  de 
vingt  jours,  mais  qu’en  attendant,  il  consentait  à 
un  armistice.  Il  espérait  dans  cet  intervalle  rece¬ 
voir  des  nouvelles  de  Médine,  où  il  avait  expédié  à 
plusieurs  reprises  des  cavaliers  dromadaires,  dont 
il  attendait  le  retour. 

Le  cheykh  Ahmed  el-Hanbaîy  retourna  au  camp 
d’Abdallah  ebn-Souhoud ,  accompagné  d’un  officier 
envoyé  par  Toussoun,  pour  ratifier  l’armistice.  On 
y  avait  amené  peu  de  temps  auparavant  un  homme 
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dépêché  de  Médiiie  au  chef  dé  rarmée  turque,  et 
qui  avait  été  pris  par  un  pai’ti  de  Wahabys;  les  dé¬ 
pêches  dont  il  était  porteur  avaient  été  saisies.  L’of¬ 
ficier,  chargé  de  négocier  la  suspension  d’armes, 
obtint  la  restitution  de  cet  homme  :  il  le  ramena  au 
quartier-général.  On  sut  de  lui  qu’il  avait  été  dépêché 
par  le  khaznadar  Ahmed-Aghâ,  pour  s’informer  du 
sort  de  l’armée  et  de  son  chef;  car,  d’après  les  bruits 
répandus,  on  croyait  quelle  avait  été  détruite  par 
l’ennemi;  on  acquit  la  certitude  que  le  vice-roi, 
ayant  reçu  des  avis  pressans  du  Kaire,  était  parti 
de  suite  pour  l’Égypte;  qu’avant  son  départ,  il 
avait  écrit  à  son  fils,  et  le  prévenait  qu’étant  rap¬ 
pelé  par  des  affiiires  importantes,  il  avait  laissé 
beaucoup  d’infanterie  et  de  cavalerie  sous  les  ordres 
de  son  khaznadar;  il  l’engagait  en  même  temps  à 
se  pourvoir  de  vivres,  afin  d’être  à  même  de  nour¬ 
rir  les  renforts  qu’il  lui  enverrait  successivement 
pour  marcher  sur  Derayeh;  on  apprit  en  outre 
qu  après  le  départ  du  vice-roi  de  Médine,  un  corps 
de  troupes  était  ailé  attendre  ses  ordres  à  Henâkyeh  ; 
enfin  que  le  touloungi,  porteur  des  dépêches  de 
ce  prince,  avait  été  massacré  ainsi  que  plusieurs 
des  cavaliers  dromadaires. 

Aussitôt  que  le  chef  de  l’armée  eut  entendu  la 
consolante  nouvelle  des  dispositions  prises  par  son 
pèie,  il  expédia  des  exprès  au  khaznadar  et  aux 
byn-bachys,  pour  les  presser  de  venir  le  joindre 
avant  l  expiration  de  la  trêve  conclue  entre  lui  et 
le  chef  des  Wahabys.  A  la  réception  de  l’ordre  de 
roiissoun,  Ahmed-Aghâ  se  rendit  au  camp  en  toute 
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hâte  à  ia  tête  de  six  cents  hommes  de  cavalerie,  et 
d’infanterie.  Il  était  suivi  d’un  convoi  de  quatre 
cents  chameaux  chargés  d’artillerie  et  de  munitions 
de  guerre,  11  n’y  avait  des  vivres  que  pour  cinq  jours, 
parce  qu’à  Médine  on  ne  trouvait  point  de  bétes  de 
sommes,  à  cause  du  mauvais  état  des  affaires,  du 
'  retard  des  communications,  et  des  nouvelles  répan¬ 
dues  du  désastre  de  l’armée.  Les  Arabes  qui  four¬ 
nissaient  les  moyens  de  transport  avaient  pris  Li 
fuite  ;  les  autres  étaient  au  camp  d’el-Rass.  A  l’arrivée 
du  khaznadar,  Toussoun-Pacha  eut  une  conférence 
avec  lui  :  il  désirait  prendre  son  conseil  relative¬ 
ment  à  la  demande  que  lui  avait  faite  Abdallah-ebn- 
Souhoud.  D’après  cette  ouverture,  Ahmed -Aghâ 
prit  part  à  la  négociation  :  il  assembla  les  chefs  des 
troupes  afin  de  connaître  leur  opinion  relativement 
au  traité  proposé.  Tous  répondirent  qu’ils  n’étaient 
pas  venus  jusque-là  pour  conclure  la  paix,  mais 
pour  faire  la  guerre.  Cette  unanimité  d’opinions  ne 
laissait  aucun  espoir  d’arrangement.  Toussoun  fiit 
obligé  de  s’y  conformer,  et  il  ajouta  que  puisqu’il 
en  était  ainsi,  on  ne  devait  pas  perdre  un  instant, 
par  la  raison  que  l’armée  manquait  de  vivres,  et 
que  l’ennemi  se  trouvait  à  une  très-petite  distance. 

Les  Wahabys  campaient  alors  à  el-Hagnâouy  à 
trois  lieues  d’el-Rass.  Il  fut  résolu  qu’on,  irait  les 
attaquer.  On  touchait  à  la  fin  de  l’armistice ,  Tous¬ 
soun  voulait  profiter  de  leur  sécurité  pour  les  sur¬ 
prendre.  Il  décida  de  plus  que  si  Abdallah  envoyait 
quelqu’un  pour  faire  de  nouvelles  propositions,  on 
lui  répondrait  qu’il  n’y  avait  aucune  négociation  à 
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entamer  jusqu'à  ce  qu’il  eût  livré  Derayeh,  et 
qu’il  se  fût  remis  lui-mérae  avec  tous  ses  parens  au 
pouvoir  de  Tarmée  turque,  pour  être  conduit  à  Cons¬ 
tantinople.  . 

Le  lendemain  de  cette  détermination ,  les  trou¬ 
peaux  des  Arabes  se  rendant  aux  pâturages  furent 
pris  paries  Wahabys.  Toussouu  ordonna  qu’on  allât 
les  reprendre  à  main  armée.  Le  kbaznadar  se  mit 
lui-même  à  la  tête  des  troupes  et  marcha  sur  l’ennemi 
qui  l’attendait,  prêt  à  combattre.  Le  soleil  fut  si 
bridant  durant  toute  cette  journée,  que  les  soldats, 
épuisés  par  la  chaleur,  ne  pouvaient  marcher  au 
milieu  des  sables.  Le  kbaznadar,  prévoyant  de 
grandes  difficultés  à  surmonter,  rentra  dans  ses 
positions.  Alors  les  chefs  qui  s’étaient  prononcés 
pour  la  guerre,  crièrent  hautement  que  puisque 
Abdallah  demandait  la  paix,  et  promettait  obéis¬ 
sance  au  grand-seigneur,  il  fallait  la  lui  accorder 
sous  les  deux  restrictions  suivantes ,  savoir  : 

i'"  Qu’on  laisserait  à  el-Rass  et  à  el-Khofarâ  des 
troupes  auxquelles  les  habitans  fourniraient  des 
vivres  moyennant  le  prix  convenu; 

Que  les  Wahabys  donneraient  des  otages  en 
attendant  la  ratification  du  traité  par  le  vice-roi; 
qu  en  cas  de  refus  de  sa  part ,  les  otages  seront  rendus, 
et  le  pays  occupé  par  les  troupes  turques,  évacué. 

Les  Arabes  vinrent  demander  au  pacha  qu’il  leur 
fit  rendre  leurs  troupeaux  pris  par  les  Wahabys 
durant  la  trêve.  Toussoun  envoya,  par  ün  de  ses 
tchaouchs,iine  lettre  à  Abdallah  ebn-Souhoud,  dans 
laquelle  il  l’invitait  à  faire  cette  restitution.  Le 
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même  jour,  on  vint  lui  annoncer  que  la  garde  du 
camp  s’était  emparée  d’une  caravane  de  deux  Cerltà 
chameaux  chargés  de  dattes,  d’orge  et  de  tentes 
pour  le  camp  des  Wahabys,  Il  envoya  chercher  le 
chef  de  cette  garde,  et  lui  reprocha  la  conduite 
qu’il  avait  tenue  pendant  l’armistice. 

Abdaliah  donna  une  pelisse  au  tchaouch  por¬ 
teur  de  la  lettre  du  pacba,  et  lui  remit  la  ré¬ 
ponse  ainsi  conçue  :  «  Une  caravane  chargée  de 
«  comestibles  destinés  à  la  subsistance  d’une  tribu 
«  de  nos  Arabes,  a  été  prise  par  vos  soldats  en 
«  passant  à  la  hauteur  de  votre  camp.  Les  proprié- 
«  taires  de  cette  caravane  s’étaient  vengés  en  captu- 
«  rant  à  notre  insu  des  troupeaux  aux  Arabes  vos 
«  alliés  ;  aussitôt  que  nous  avons  eu  connaissance 
ff  de  ces  faits,  nous  avons  envoyé  des  gens  pour  les 
reprendi'e  et  punir  ceux  qui  les  ont  enlevés.  T^ous 
prions  douc  votre  excellence  d’envoyer  quelqu’un 
«  pour  recevoir  ces  troupeaux ,  et  de  vouloir  bien 
«  excuser  ce  malentendu.  » 

En  recevant  cette  réponse  des  mains  de  son 
tchaouch,  Toussoun  envoya  de  suite  les  Arabes  re¬ 
prendre  leur  bétail.  Eu  meme  temps  il  donna  des 
habillemens  aux  gens  de  la  caravane  qui  avait  été 
prise,  et  ordonna  qu’on  leur  remît  leurs  effets  et 
leurs  denrées. 

Bientôt  Abdallah,  oncle  d’Abdallah  ebn-Sou- 
lioud,  accompagné  de  quatre  de  ses  parens,  arriva 
au  quartier  -  général  pour  conclure  la  paix.  Plu¬ 
sieurs  de  ses  gens  conduisaient  de  superbes  che¬ 
vaux  et  des  dromadaires,  qu’il  offrit  à  Toussoun 
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et  au  khaznaclar  Ahraed-Aghâ.  Le  pacha  accueillit 
gracieusement  ces  envoyés.  On  dressa  deux  tentes 
à  coté  de  la  sienne,  pour  eux  et  les  personnes  de 
leur  suite.  La  réception  eut  lieu  en  présence  des 
chefs  de  l’armée  et  de  ceux  des  Arabes.  Abdallah, 
et  ses  parens  baisèrent  la  main  du  prince,  qui  les 

invita  à  s’asseoir  près  de  lui.  Dès  qu’on  eut  pris  le 

« 

café,  le  plénipotentiaire  présenta  sa  lettre  de  créance^ 
signée  par  son  neveu  Abdallah  ebn-Souhoud ,  qui 
déclarait  que  lui  personnellement,  de  concert  avec 
sa  famille,  avait  nommé  comme  son  fondé  de  pou¬ 
voir,  son  oncle  Abdallah  pour  traiter  de  la  paix^ 
que  tout  ce  que  cet  envoyé  concluerait  serait  ap¬ 
prouvé  par  lui;  il  priait  le  pacha  de  les  regarder 
tous  comme  ses  sujets,  et  ceux  du  grand-seigneur; 

Après  avoir  lu  à  hante  voix  la  dépêche,  écrite  en 
arabe,  le  drogmari  en  traduisit  le  contenu  en 
langue  turque.  Toussoun  demanda  alors  à  Abdallah 
ce  qu  il  désirait.  «  Je  suis  à  la  porte  de  votre  misé- 
«  ricoi'de,  seigneur,  je  demande  le  pardon  de  Dieu, 
«  et  le  votre,  répondit-il;  je  désire  être  reçu  au 
«  nombre  des  fidèles  sujets  du  sultan,  et  dès  au- 
«(  jourd  hui  nous  obéirons  à  ses  ordres ,  en  faisant 
«  pour  son  auguste  personne  des  vœux  et  des 
«  prières^  chaque  vendredi,  dans  nos  mosquées  et 
«  sur  le  haut  des  montagnes.  Enfin  il  n’y  aura  plus 
«  de  notre  part  aucune. tentative  de  rébellion.  » 


Ledrogmati  ayant  expliqué  ce  discours  en  langue 
turque,  pour  que  tout  le  monde  Fentendît,  Tous- 
soun-Pacha,  en  s’adressant  aux  envoyés,  leur  dit 
qui!  fallait  renoncer  a  leurs  nouvelles  maximes. 


f 
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et  suivre  la  véritable  loi.  «  Nous  sommes  de  vrais 
«  croyans ,  répondirent-ils,  nous  suivrons  les  memes 
«  dogmes  que  les  vôtres.  —  Abdallah  ebn-Souhoud 
(f  doit  se  soumettre  aux  coraraandemens  du  grand¬ 
ît  seigneur,  ajouta  Toussoun,  et  s’il  est  appelé  à  Cons- 
«  tantinople,  il  ne  doit  pas  refuser  de  s’y  rendre;  il 
«  faut  qu’il  s’oblige  à  remettre  Derayeh  à  celui  que 
«  mon  père  désignera,  et  qu’il  se  contente  du 
«  rang  de  prince  Arabe  ou  de  cheykh  el-Beled  ; 
«  qu’il  restitue  tout  ce  qu’il  a  enlevé  au  tombeau 
tf  du  prophète  ;  qu’il  assure  les  communications  et 
te  le  passage  des  pèlerins;  et  qu’enfin  il  obéisse  au 
«  gouverneur  de  Médine-  »  Abdallah  accepta  ces 
conditions.  Toussoun  conclut  avec  lui  un  traité  sui¬ 
vant  ces  bases.  On  convint  de  plus  que  Abdallah 
ebn-Souhoud  enverrait  des  députés  à  Constantinople 
et  au  Kaire,  pour  y  donner  connaissance  des  con¬ 
ventions  et  recevoir  la  réponse;  que  pour  le  tout 
on  attendrait  la  ratification  du  vice-roi. 

Après  que  l’assemblée  fut  dissoute  et  qu’Abdallah 
se  fut  retiré  dans  sa  tente,  Toussoun  réunit  les 
chefs  de  troupes  et  leur  communiqua  le  traité  qui 
venait  d’étre  conclu  ;  il  leur  déclara  que  son  inten¬ 
tion  était  de  faire  occuper  militairement  el~Kass, 
et  d’envoyer  des  troupes  à  Derayeh  pour  y  rester 
avec  Abdallah  ebn-Souhoud ,  en  prenant  de  lui  des 
otages  jusqu’au  retour  des  envoyés  du  Kaire.  Comme 
il  ne  voulait  rien  faire  que  du  consentement  des 
chefs  de  son  armée,  il  leur  accorda  deux  jours 
pour  réfléchir  sur  ces  dispositions,  afin  que  chacun 
pût  émettre  son  avis  ainsi  qu’il  lui  en  donnait  le 
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droit.  Il  fit  les  memes  ouvertures  aux  chefs  des 
Arabes  assemblés;  il  leur  dit  quêtant  nomades, 
ainsi  que  les  habitans  du  Nedjd,  ils  pourraient  mieux 
connaître  leurs  mœurs  et  leurs  usages  ;  il  leur  re¬ 
commanda  de  tenir  un  conseil  et  de  lui  faire  con¬ 
naître  sous  deux  jours  le  résultat  de  leurs  opinions. 
Les  principaux  habitans  de  Médine,  qui  se  trou¬ 
vaient  au  camp ,  prirent  part  à  ces  conférences. 

Ce  traité,  quoique  tout  entier  à  Tavantage  de  Tar- 
mée  turque,  était  pourtant  commandé  par  la  situa¬ 
tion  critique  où  elle  se  trouvait.  Toussoun-Pacha 
manquait  de  vivres,  d  argent  et  de  forces  pour  con¬ 
tinuer  la  guerre  ;  il  n’avait  aucune  espérance  d  être 
secouru  puisque  le  khaznadar  Ahmed-Aghâ  l’avait 
assuré  que  les  moyens  pécuniaires  manquaient  en 

f 

Egypte  ;  qu’on  ne  pouvait  recevoir  que  des  renforts 
tardifs,  qu’il  était  impossible  d’avoir  des  vivres  et 
des  munitions  de  guerre  de  Médine,  éloignée  de 
douze  jours  d’el-Rass,  ni  d’aucune  autre  part,  à  cause 
du  manque  de  chameaux  pour  les  transports  et  de 
troupes  pour  servir  d’escorte. 

Toussoun-Pacha  pensa  bien  qu’en  donnant  suite 
aux  hostilités  il  pourrait  vaincre  son  ennemi  et  l’é¬ 
loigner;  mais  il  prévoyait  qu’il  faudrait  mettre  des 
garnisons  dans  le  pays  conquis,  ce  qui  devait  affai¬ 
blir  son  armée.  Tels  étaient  les  motifs  qui  l’avaient 
décidé  à  conclure  le  traité  que  d’ailleurs  il  se  réser¬ 
vait  de  soumettre  à  son  père.  Les  chefs  de  troupes 
déclarèrent  que  lorsqu’un  rebelle  demandait  le  par¬ 
don  il  devait  être  écouté,  et  que  seulement  dans  le 
cas  de  récidive  il  méritait  la  mort. 


46  H  isToiRE  DE  l’Égypte 

Voyant  que  les  chefs  approuvaient  sa  conduite, 
Toussonn  fit  appeler  Abdallah  et  l’engagea  à  re¬ 
tourner  à  son  camp  afin  de  donner  de  suite  con¬ 
naissance  à  son  neveu  des  conditions  stipulées  ;  il 
lui  dit  de  le  prévenir  de  la  cessation  des  hostilités, 
et  de  faire  partir  en  meme  temps  des  envoyés  pour 
le  Kxiire  et  Constantinople.  L’armée  devait  occuper 
el-Rass  jusqu’à  la  réponse  du  vice-roi,  recevoir,  en 
les  payant,  les  vivres  et  les  fourrages  dont  elle  avait 
besoin.  Toiissomi  donna  à  ses  hôtes  des  vétemens 
d’honneur  et  envoya  à  Abdallah  ebn-Souhoud  des 
habits  de  cérémonie,  des  chevaux  harnachés  et  un 
sabre  qu’il  confia  à  un  de  ses  officiers  qui  fut  chargé 
d’accompagner  les  envoyés  ;  il  lui  ordonna  de  le  pré¬ 
senter  de  sa  part  au  prince,  et  d’avoir  soin  qu’il  se 
tînt  debout  au  moment  où  il  le  recevrait.  Il  reconi- 

I 

manda  à  Abdallah  de  faire  publier  dans  tout  le  pays, 
à  son  arrivée  au  camp,  que  la  paix  était  faite;  que 
chacun  devait  apporter  des  vivres  à  l’armée  turque, 
et  y  conduire  des  moyens  de  transport. 

Abdallah  se  rendit  à  son  camp  avec  fenvoyé  de 
Toussonn  ;  on  fêla  son  arrivée  ;  il  fut  reçu  avec  des 
transports  de  joie;  les  principaux  chefs,  les  cheykhs 
d’Arabes  l’attendaient  à  la  tente  d’Abdallah  ebn- 
Souhoud;  Il  donna  en  leur  présence  lecture  de  la 
convention  :  chacun  y  applaudit.  Tout  le  monde  se 
mit  à  crier  d’une  voix  unanime  :  «  Oui,  nous  obéi- 
«  rons  ;  »  et  l’on  adressa  des  voeux  au  Ciel  pour  la  pros¬ 
périté  du  grand-seigneur  et  la  gloire  de  ses  armes. 

L’envoyé  de  Toussonn  revêtit  Abdallah  ebn-Soii- 
houd  des  habits  de  cérémonie,  et  lui  dit  en  lui  remet- 
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tant  le  sabre  ;  «  Cette  arme  est  le  gage  de  votre  sou- 
«  mission  ;  elle  sera  votre  appui  tant  que  vous  serez 
«  fidèle  à  vos  promesses,  mais  si  vous  désobéissez 
«  aux  ordres  du  sultan,  notre  maître,  elle  sera  son 
K  vengeur.  »  A  Tinstant  des  crieurs  annoncèrent 
dans  le  camp  que  Ton  se  soumettait  au  grand-sei¬ 
gneur;  qu’il  fallait  prier  pour  lui  le  vendredi  ;  qu’il 
était  ordonné  de  porter  des  vivres  à  l’armée  turque. 

Abdallah  ebn-Souhoud  fit  dresser  une  tente  près 
de  la  sienne  à  rofficier  de  Toussoun-Pacha ,  et  prér 
para  des  dépêches  pour  le  Raire  et  Constantinople. 

En  vertu  tiii  traité,  le  camp  fut  approvisionné  de 
vivres.  Abdallah. en  fournit  lui-méme  une  grande 
quantité  ainsi  que  des  fourrages;  il  offrit  même  de 
l’argent,  car  il  se  regardait  déjà  comme  un  fidèle 
serviteur,  et  il  était  disposé  à  fiiire  le  sacrifice  de  sa 
vie  pour  le  maintien  du  traité  qu’il  avait  conclu. 

Le  lendemain  de  la  cérémonie,  il  reçut  des  lettres 
de  Rass  el-Kheyraali  ;  ou  l’informait  que  des  troupes 
anglaises,  débarquées  de  leurs  vaisseaux,  avaient 
voulu  s’emparer  du  pays;  qu’on  les  avait  battues  et 
repoussées,  en  les  obligeant  d’abandonner  leurs  ba¬ 
gages,  dont  on  lui  expédia  la  cinquième  partie.  Le 
même  jour,  on  lui  annonça  un  renfort  de  quatre 
mille  hommes,  avec  de  l’argent,  des  vivres  et  dos 
munitions  de  guerre  venant  de  la  terre  de  Amman, 
de  la  province  d  el-Hassah  et  de  t’ile  de  Bahreyn^ 

Les  Arabes  de  l’Yémen  lui  envoyaient  deux  mille 
combattans. 

a 

L’envoi  de  ces  renforts  n’ent  beu  qu’a  près  la 
nouvelle  du  départ  deMobammed-Aîy  pour  l’Égypte, 
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parce  que  les  habitans  pensaient  que  son  fils  n’avait 
plus  de  secours  à  espérer. 

Les  habitans  de  la  province  d’el-Gebel  faisaient 
marcher  aussi  des  troupes  au  camp  de  leur  prince  ; 
ils  lui  conseillaient  de  ne  pas  traiter  avec  les  Turks 
qui  ne  pouvaient  recevoir  des  renforts  de  l’Égypte. 
Abdallah  répondit  à  ces  avis  qu’il  avait  fait  la  paix 
avec  eux,  qu’il  leur  était  soumis. 

L’envoyé  de  Toussoun-Pacha,  ayant  rempli  sa 
mission,  revint  près  de  son  maître,  et  les  Wahabys 
se  disposèrent  à  rentrer  dans  leurs  foyers. 

La  conduite  que  tint  dans  cette  circonstance  Ab¬ 
dallah  ebn-Soulioud  est  marquée  au  coin  de  l’igno¬ 
rance  et  de  la  pusillanimité-  Sans  brûler  une  amorce, 
il  pouvait  voir  expirer  à  ses  yeux  le  dernier  de  ses 
ennemis  ;  et  loin  de  profiter  des  avantages  de  sa 
position ,  il  se  mit  sous  le  joug  par  un  traité  hon¬ 
teux.  C’est  ainsi  qu’il  se  fraya  la  route  qui  le  con¬ 
duisit  plus  tard  à  une  mort  ignominieuse. 

La  sortie  de  Bonaparte  de  l’île  d’Elbe,  et  son  re¬ 
tour  sur  le  sol  français  avaient  rappelé  le  vice-roi  de 
l’Arabie  ;  il  pressentait  d’abord  les  malheurs  que  cet 
événement  déplorable  allait  attirer  sur  la  France; 
car  il  n’ignorait  pas  qu’au  maintien  de  la  dynastie 
de  l’antique  maison  de  Bourbon  est  lié  le  repos  du 
monde.  Aussi  s’empressa-t-il  de  partir  en  toute 
bâte  de  Médine  ;  il  avait  su  d’ailleurs  que,  jusqu’au 
moment  de  sa  chute,  Bonaparte  avait  conservé  l’es¬ 
poir  de  reprendre  l’Égypte.  Mohammed-Aly  avait 
fait  voile  de  Geddah  pour  Cosseyr;  il  arriva  à  Gizeh 
le  i8  juin  i8j  5;  le  lendemain,  il  fit  son  entrée  au 
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Kaire.  Les  grands  du  pays  et  les  chefs  de  l’armée 
vinrent  lui  présenter  leurs  hommages;  il  reçut 
aussi  les  félicitations  des  consuls  sur  ses  victoires. 

Le  kiâya-bey  avait  déjà  expédié  des  troupes  sur 
les  côtes:  on  s’était  mis  en  mesure  de  défense  à 

jf  jf 

Alexandrie;  des  barques  transportaient  au  fort  Ju¬ 
lien  et  à  Aboukyr  de  l’artillerie  et  des  munitions  de 
guerre. 

Les  débris  des  mamlouks  n’étaient  plus  à  craindre; 
leur  éloignement  et  la  terreur  que  leur  inspiraient 
les  armes  de  Mohammed-Aly,  avaient  dissipé  toute 
inquiétude.  Leurs  partisans  ne  se  montraient  plus 
que  pour  implorer  sa  clémence.,  Âbou-Roraïm, 
cheykh  de  la  tribu  de  tharliouneh,  qui  avait  long¬ 
temps  guerroyé  sous  leurs  drapeaux  contre  les 
troupes  ottomanes,  était  parvenu  à  obtenir  uiie 
sauve-garde  d’ïbrahym-Pacha  L  II  vint  au  Kaire  sous 
cette  égide.  En  se  piésentant  au  vice-roi  j  ii  lui  offrit 
quarante  chevaux  :  mais  il  ne  put  faire  oublier  ses 
torts.  On  le  décapita  sur  la  place  de  Koiimeÿleh. 

Depuis  long -temps  Mohammed -Aly  avait  eu  le 
projet  d’instruire  et  de  vêtir  ses  troupes  à  l’euro- 
péeiine,  car  il  n’ignorait  pas  que  la  tactique  sup¬ 
plée  au  nombre  ;  il  manifesta  ses  intentions  à  son 
retour  de  l’Arabie.  Après  quelques  exhortations 
préparatoires,  il  se  rendit  à  Boulâq,  le  a  août,  pour 
exercer  les  soldats  de  son  fils  Ismayl.  II  leur  fit 
faire  quelques  évolutions,  et  leur  déclara  qu’il  vou- 


"  La  Porte  avait  élevé  Ibrahym  à  cette  dignité  en  récom¬ 
pense  des  services  de  son  père. 

>'•  ■  ■  4 
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lait  établir  parmi  eux  le  nizam  gedicl,  et  que  celui 
qui  n’obéirait  point  aux  ordres  qui  allaient  être 
donnés  serait  puni  et  chassé-  Après  s’être  prononcé 
aussi  positivement,  il  vint  à  Chobrâ.  Les  troupes 
commencèrent  alors  à  murmurer  :  des  esprits  sédi¬ 
tieux  soufflèrent  le  feu  de  la  révolte,  et  plusieurs 
chefs,  d’accord  avec  leurs  soldats,  vinrent  former 
le  projet  de  renverser  la  puissance  du  vice-roi. 

Le  3  août,  le  prince  rentra  dans  son  palais  à  la 
place  Ezbekyeh.  Ce  jour-là  même,  Ahdyn-Bey,  qui 
était  revenu  malade  de  l’Arabie,  donnait  une  fête  à 
quelques-uns  de  ses  amis  :  parmi  eux  était  liedjô- 
Bey,  Abdallah -Àghâ  Saré-Kbllé  et  Hassan -Aghâ 
Ezargainguely,  tous  trois  du  nombre  des  conspira¬ 
teurs.  Pendant  que  ces  chefs  se  livraient  aux  plaisirs 
de  la  table,  ils  s  entretinrent  des  innovations  que 
le  vice-roi  voulait  introduire  dans  les  troupes,  ce 
qui  était,  disaient-ils,  entièrement  contraire  aux 
principes  religieux  Ils  communiquèrent  à  Ahdyn- 
Bey  le  dessein  qu’ils  avaient  d’aller  le  surprendre 
dans  sa  maison  à  la  pointe  du  jour,  et  firent  pro¬ 
mettre  à  leur  ami  d’embrasser  leur  parti.  Abdyii- 
Bey,  qui  portait  au  pacha  une  affection  sincère, 
quitte  la  société  sous  un  prétexte,  se  déguise,  monte 
sur  un  âne,  et  vient  instruire  Mobammed-Aly  de  ce 
qu’il  avait  entendu.  Il  retourna  ensuite  près  de  ses 
convives,  qui  ne  s’aperçurent  de  rien.  Le  vice-roi 


*  Un  des  articles  du  code  sunnite  porte  ce  qui  suit  :  «  Le  sou¬ 
verain  doit  bien  se  garder  d’innover,  car  le  prophète  a  dit  ;  Toute 
innovation  est  une  erreur,  et  toute  erreur  conduit  au  feu,  » 
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envoya  chercher  sur-le-chanip  la  suite  de  Taher- 
Pacha;  il  laissa  des  gardes  à  son  palais,  et  sortit  de 
la  ville  à  minuit,  accompagné  d’une  nombreuse 
escorte,  pour  se  diriger  vers  la  citadelle,  où  il  entra 
par  la  porte  de  la  montagne. 

Les  conspirateurs,  qui  s’étaient  rassemblés  pen¬ 
dant  la  nuit,  apprbent  que  le  vice-roi  était  monté 

■ 

à  la  citadelle,  mais  ne  voulant  pas  renoncer  à  leur 
entreprise,  ils  allèrent  à  la  place  de  l’Ezbelîyeh  pour 
attaquer  son  palais,  La  garde  qui  s’y  était  retranchée 
fit  feu  sur  eux.  Ils  ripostèrent,  et  l’on  perdit  quel¬ 
ques  hommes  de  part  et  d’autres. 

L’agitation  allait  toujours  croissant.  Les  soldats, 
furieux  d’avoir  manaué  leur  coup,  se  réunirent  sur 
la  place  de  Roumeyleh  pour  chercher  les  moyens 
de  se  venger;  les  chefs  qui, avaient  ourdi  le  complot 
ne  s’étaient  point  montrés  dès  qu’ils  avaient  su  que 
le  vice-roi  s’était  mis  à  l’abri  de  leurs  attaques. 

Au  milieu  de  leurs  anxiétés,  les  révoltés,  qui  ne 
voyaient  devant  eux  que  les  canons  de  la  citadelle 
prêts  à  les  foudroyer,  se  répandirent  dans  la  ville 
pour  ranimer  l’apathie  des  indifférens  et  les  entraîner 
dans  leur  parti.  Ils  se  mirent  à  dépouiller  les  maisons 
et  les  bazars,  et  jetèrent  partout  la  terreur.  Les 
Moghrebins  surent  défendre,  leurs  propriétés  avec 
courage;  par  les  fenêtres  et  du  haut  des  terrasses, 
ils  fusillèrent  les  spoliateurs.  Le  hamzaouy  *  fut 
entièrement  pillé;  les  quartiers  des  Francs,  objet 


'  Okèle  des  draps  et  de  la  soierie,  où  les  Grecs  levantins  ont 
leurs  bouiicpies  et  vendent  en  détail. 
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de  la  cupidité  des  révoltés,  restèrent  cependant 
intacts,  car  les  Européens  prirent  les  armes,  et  Ton 
lit  boiine  contenance.  Le  vice-roi  y  envoya  dans  la 
journée  du  4ï  gardes  préposées  à  la  police,  ainsi 
cj[ue  des  fusils  et  des  munitions.  Cette  mesure  pré¬ 
vint  peut-être  des  malheurs. 

Les  eaux  du  Nil  étaient  parvenues  à  la  hauteur 
prescrite  pour  leur  entrée  dans  le  canal  qui  les 
conduit  à  la  ville;  le  pacha  ordonna  de  couper 
la  digue  pendant  la  nuit.  La  rumeur  n’était  pas 
encore  apaisée,  mais  le  pillage  avait  cessé.  Il  fit  ap¬ 
peler  auprès  de  lui  Seyd-Mohammed  el-Mahrouqy, 
et  le  prévint  que  son  intention  était  de  payer  la  va¬ 
leur  des  effets  et  des  marchandises  perdues,  puisque 
les  bazars  avaient  été  dépouillés  à  cause  de  sa  per¬ 
sonne.  Il  lui  dit  de  prendre  une  note  exacte  de  la 
valeur -et  des  quantités  des  objets  livrés  au  pillage. 

Dans  la  même  huit,  Abdyn-Bey,  Topouz-ogloii 
et  d’autres  chefs,  se  rendirent  près  du  vice -roi 
qui  parut  très -mécontent;  ils  cherchèrent  néan¬ 
moins  à  l’apaiser.  Ce  prince  leur  enjoignit  de  ras¬ 
sembler  les  dépouilles,  et  de  les  faire  transpor¬ 
ter  à  la  citadelle,  puisqu’il  avait  promis  de  tout  rem¬ 
bourser.  Le  maimar-bâchy  ^  reçut  en  même  temps 
l’ordre  de  réunir  des  menuisiers,  afin  de  réparer  le 
dégât  fait  aux  boutiques. 

Le  6,  on  n’était  point  encore  sans  inquiétude, 
et  les  rues  restaient  désertes  ;  mais  les  révoltés  ne 
commirent  aucun  excès. 


Le  chef  des  artisans. 
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Deux  jours  après.,  Seyd-Moliainmed  el-Mahroiiqy, 

accompagné  des  chefs  des  bazars,  vint  présenter  au, 

vice-roi  ia  liste  des  objets  enlevés  par  les  soldats ,  et 

'  leur  estimation  ^  Cette  somme  fut  payée  par.  le 

« 

trésor.  On  vit  avec  satisfaction  que  la  justice  du 
prince  réparait  les  pertes  qu  on  avait  ressenties  dans 
ces  jours  de  désordre.  Cependant  plusieurs  parti¬ 
culiers  auxquels  on  avait  pris  des  sommes  considé- 
.  râbles  en  naméraire.,  ne  purent  rien  réclamer,  parce 
qu  on  ne  remboursait  pas  Fargent  perdu. 

Le  vice -roi  se  tint  à  la  citadelle,  et  travaillait 

i 

à  ramener  à  lui  les  esprits  égarés.  Il  cherchait  à  se 
concilier  par  des  présens,  l’attachement  des  troupes 
qui  s’étaient  éloignées  de  lui.  Abdyn-Bey  reçut  ,i,ooo 
bourses,  en  récompense  du  service  éminent  qu’il 
lui  avait  rendu. 

+ 

Le  9,  une  nouvelle  alerte  fut  occasionée  par  les 
canonniers  qui  demandaient  leur  paye.  On  les  apaisa 
de  suite  en  leur  comptant  20  bourses.  Pour  rétablir 
la  tranquillité  publique,  le  kiâya-bey  parcourut  la 
ville  avec  une  suite  nombreuse. 

Pendant  la  durée  de  ces  troubles ,  Nagib-Effencly, 
chargé  d’affaires  du  vice-roi  à  Constantinople,  lui 
apporta  des  pelisses ,  un  sabre  et  des  aigrettes,  dont 
la  munificence  du  grand-seigneur  récompensait  ses 
succès  en  Arabie. 


*  Les  toiiiers  de  la  Gouryeh  réclamaient  t8o  bourses. 

Les  marchands  de  sucre .  70  idem. 

Les  drapiers  du  Hamzaouy . 5, 000  idem. 

Total.  . 3,25o  bourses. 
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La  sagacité  de  Mohammed-Aly  lui  faisait  distin¬ 
guer  les  occasions  dans  lesquelles  il  devait  étouffer 

r 

ses  ressentimens  :  il  nomma  chef  de  dehlys  Abdah 
lah-Aghâ  Saré-Kollé,  un  des  conspirateurs.  Il  dé¬ 
fendit  aux  troupes ,  et  à  tout  autre  individu  de  porter 
des  armes  hors  le  temps  du  service.  Quoique  Ton  fut 
alors  dans  le  mois  de  ramadan,  les  soldats  man¬ 
geaient  etfumaient  en  plein  jour,  parce  que,  disaient- 
ils,  étant  en  guerre,  ils  avaient  la  faculté  de  s’abste¬ 
nir  du  jeûne. 

Après  les  fêtes  de  beyram,  Mohammed-Aly  des- 

■ 

cendit  de  la  citadelle  par  la  porte  de  la  montagne;  il 
vint  à  Athâr  el-Naby  rendre  la  visite  à  Youssef,  pacha 
de  Damas,  qu’il  avait  reçu  dans  ses  états  lors  de  sa  dé¬ 
chéance.  Toutes  ses  démarches  ne  tendaient  qu’à  raf¬ 
fermir  son  autorité,  à  calmer  les  passions,  à  reprendre 
son  influencesurle  peuple  et  sur  l’armée.  Il  assembla 
les  cheykhs  ,  et  leur  témoigna  une  modération  qui 
n’était  qu’apparente.  Il  leur  dit  qu’il  voulait  rendre 
les  villages  à  leurs  propriétaires.  Le  cheykh  Cha- 
naouâny  prit  la  parole,  et  supplia  le  prince,  au 
nom  de  ses  collègues,  de  restituer  aussi  les  rizaqs, 
dont  les  revenus  servaient  à  nourrir  les  pauvres,  à 
l’entretien  des  mosquées,  des  écoles  et  des  citernes. 
Le  vice-roi  promit  de  faire  cette  restitution.  Son 
but,  en  berçant  les  cheykhs  de  cet  espoir,  était  de 
ramener  à  lui  les  troupes,  parmi  lesquelles  se  trou¬ 
vaient  des  chefs  et  des  soldats  mariés  à  des  femmes 
qui  possédaient  des  villages,  ou  des  parties  de  vil¬ 
lages. 

La  sévérité  était  employée  en  même  temps  que  les 
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voies  (le  iâ  douceur.  L  âshu  des  suîjsistcuices  ssisit  de 


nuit  Haggâg-el-lOiodary,  et  le  fit  pendre  sans  qu’il 
eût  corn  mis  aucun  crime.  Cet  homme  avait  été  un 
des  chefs  du  peuple  dans  l’insurrection  contre  Khour- 
chyd-Pacha.  Il  était  signalé  comme  perturbateur, 
et  ces  griefs  furent  suffisans.  Mais  il  est  temps  de 
revenir  à  l’armée  d’Arabie. 


Abdallah -ebn-Souhoud  avait  nommé  députés 
au  Kaire  et  à  Constantinople  deux  des  principaux 
habitans  de  Derayeb,  Abd  el-Aziz  ebn- Ahmed 


et  Abdallah- ebn- Beny an.  Dès  qu’ils  eurent  reçu 
leurs  dépêches  et  ses  dernières  instructions,  il 
les  fit  accompagner,  ainsi  que  les  otages,  jusqu’à  el- 
Rass,  où  était  le  quartier -général  des  Osmanlis. 
Toussoun-Pacba  les  attendait.  Le  lendemain  de  leur 


arrivée,  il  leva  son  camp  et  partit  pour  Médine,  em¬ 
menant  avec  lui  les  otages.  Il  fit  partir  les  envoyés 
pour  l’Égypte,  sous  la  conduite  de  son  sélikdar. 

Dès  que  l’armée  turque  eut  quitté  les  environs 
d’el-Rass,  Abdallah  se  rendit  à  Aneyzeh.  Il  rassembla 
les  chefs  de  la  province  d’el-Kassym ,  qu’il  envoya 
à  Dérayeh,  et  en  nomma  d’autres  à  leur  place.  Il 
punit  les  partisans  des  Turks,  et  sema  la  mésintelli¬ 
gence  parmi  les  Arabes  leurs  alliés,  en  les  excitant 
les  uns  contre  les  autres.  Il  prit  des  mesures  pour 
fortifier  Dérayeh  et  les  principales  villes  de  ses  états. 
Cependant  les  communications  furent  assurées  aux 
pèlerins  venant  de  la  Perse.  Une  nombreuse  cara¬ 
vane  conduisit  à  Médine  des  objets  de  commerce 

m 

apportés  de  Bagdad,  et  des  deîirées  des  provinces 
de  Amman  et  d’el-Hassah. 
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Lorsqu’il  connut  les  fautes  que  com  mettait  AbdaL 
lah,  Toussoun  lui  écrivit  que  sa  conduite  n’était  point 
conforme  aux  conditions  stipulées;  que  s’il  manquait 
à  ses  engagemens  il  saurait  bien  l’en  faire  repentir; 
qu’il  serait  la  caxise  de  la  ruine  totale  de  son  pays, 
et  de  la  perte  des  habitans,  dont  le  nom  n’existerait 
plus  que  dans  l’histoire.  Abdallah,  en  envoyant  au 
jeune  prince  de  riches  cadeaux  par  l’entremise  d’un 
de  ses  affidés,  lui  reprocha  de  prêter  l’oreille  à  des 
rapports  absurdes  accrédités  par  ses  ennemis;  il 
ajouta  qu’il  savait  bien  que  la  sublime  Porte  avait 
le  pouvoir  de  le  détruire;  qu’il  connaissait  la  force 
de  l’armée  furque,  que  lui  et  les  siens  suivaient 
exactement  les  articles  de  la  convention ,  et  que ,  s’il 
y  avait  eu  des  fautes  de  commises ,  il  en  punirait 

b 

les  auteurs. 

Après  avoir  pris  lecture  de  la  lettre,  et  entendu 
l’envoyé,  Toussoun-Pacha  répliqua  verbalement  et 
par  écrit,  que  des  malheurs  pèseraient  sur  la  tête 
de  celui  qui  deviendrait  infidèle  au  traité.  «  Je  vous 
«  ai  accordé,  écrivit*!!  à  Abdallah,  toutes  les  de- 
cc  mandes  que  vous  m’avez  faites.  Si  vous  trahissez 
«  nos  conventions,  vous  vous  trahirez  vous-même, 
<c  car  vous  attirerez  sur  vous  la  guerre,  et  vous  ferez 
tf  tuer  jusqu’à  vos  enfans.  »  En  même  temps  Tous- 
soun  envoya  les  otages  en  pèlerinage  à  la  Mekbe,  et 
leur  permit  ensuite  de  retourner  dans  leur  tribus. 
Les  Arabes  auxquels  ils  appartenaient,  vinrent  le 
remercier  de  sa  générosité. 

Les  envoyés  d’ Abdallah  étaient  arrivés  au  Kaire 
le  jour  de  la  révolte  des  troupes.  Le  vice-roi ,  occupé 


sous  MOHAMMED-ALY.  Sy 

lie  soins  importans,  ordonna  qu’on  mît  ces  étran- 
eers  chez  Ibrahym-Aghâ  commandant  de  Ja  cita¬ 
delle  ;  il  se  contenta  de  prendre  connaissance,  des 
lettres  de  son  fils.  Après  que  la  sédition  fut  apaisée , 
il  fit  appeler  les  Wahabys,  et'  lut  les  dépêches  dont 
ils  étaient  porteurs  pour  lui  et  la  sublime  Porte.  11 
leur  donna  des  témoignages  de  sa  bienveillance,  et 
leur  remit,  deux  jours  après,  cette  réponse  adressée 
à  leur  prince  Abdallah-ebn-Souhoud  :  ci  Yous  étiez 
«  déjà  rentré  dans  le  sentier  de  la  vraie  croyance, 
a  vous  étiez  devenus  sujets  obéissans  de  notre  sou- 
c<  verain ,  et  vous  avez  violé  vos  sermens.  Le  peuple 
i(  de  Dieu  à  souffert  de  vos  injustices  et  de  vos  tyran- 
«  nies.  Des  pèlerins  musulmans  ont  été  tués  par  vos 
if  ordres.  Yous  avez  porté  la  guerre  aux  habitans 
«  de  la  Mekke  et  de  Médine,  et  fait  injure  à  la  ma- 
«  jesté  de  Dieu  en  dépouillant  le  tombeau  de  son 
«  prophète.  Il  m’est  donc  impossible  de  vous  par¬ 
te  donner  avant  que  vous  ayez  rendu  les  objets  que 
et  vous  avez  enlevés;  que  vous  ayez  remis  le  com¬ 
te  mandement  de  Dérayeh  au  gouverneur  de  Médine, 
te  et  que  vous-même  vous  soyez  venu  pour  aller 
te  rendre  compte  de  votre  conduite  à  la  sublime  Porte, 
et  qui  seule  a  le  droit  de  juger,  puisque  je  ne  suis 
et  chargé  que  de  vous  faire  la  guerre.  Si  cependant 
et  vous  m’écoutez ,  vous  serez  tranquille,  vous,  vos 
te  parens  et  votre  pays ,  autrement  vous  m’obligerez 
«  d’envoyer  une  armée  pour  vous  châtier.  » 

Après  le  départ  de  ces  envoyés ,  le  vice-roi  expédia 
de  nouvelles  troupes  en  Arabie,  avec  ordre  de  mettre 
des  garnisons  non- seulement  à  Médine,  mais  à 
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Heiiâkyeh»  la  Mekke,  Tâyef,  Tarabé,  Bycbeh  et 
Banyeh.  Il  fit  aussi  expédier  des  vivres  et  des  mu¬ 
nitions  de  guerre.  Il  écrivit  à  Hassan-Pacha,  gou¬ 
verneur  de  la  Mekke,  d’envoyer  au  Kaire,  sous 
escorte,  le  chéryf  Râjeli,  dont  il  craignait  les  in¬ 
trigues.  Après  avoir  fait  ces  dispositions,  il  partit  le 
19  octobre  pour  Alexandrie,  accompagné  d’Abdyn- 
Bey  et  de  IN^agib-Effendy. 

Toussouri  -  Pacha  demeura  tout  le  mois  de  ra¬ 
madan  à  Médine.  Le  pays  manquait  de  vivres;  de¬ 
puis  quelque  temps  il  n’était  rien  arrivé  de  Suez  ni 
de  Cosseïr,  ce  qui  l’obligea  de  diriger  une  partie  de 
sa  cavalerie  sur  lanbo. 

Tout  à  coup  on  répandit  le  bruit  à  Médine  qu’il 
y  avait  eu  une  insurrection  an  Kaire,  à  la  suite  de 
laquelle  le  vice-roi  avait  été  tué  ;  que  les  soldats  ré¬ 
voltés  avaient  mis  la  ville  au  pillage.  Toussoim  dé¬ 
pécha  de  suite  lin  émissaire  au  commandant  d’Ianbo, 
pour  avoir  des  informations.  Il  lui  enjoignit  de  sup 
poser  l’arrivée  d’un  exprès  du  Kaire,  porteur  de 
dépêches ,  et  de  le  lui  envoyer.  A  l’arrivée  du  pré¬ 
tendu  message,  il  feignit  de  prendre  lecture  des 
lettres ,  et  ordonna  qu’on  fit  des  salves  d’artillerie 
en  signe  de  réjouissance,  parce  que  les  nouvelles 
débitées  étaient  fausses;  le  calme  régnait  au  Kaire, 
disait-il ,  et  l’on  y  jouissait  d’une  parfaite  tranquil¬ 
lité.  Mais  les  renseignemens  qui  parvinrent  ensuite 
ne  permirent  pas  de  douter  que  la  révolution  avait 
eu  lieu.  Toussouii .  partit  aussitôt  pour  Bedr,  et 
donna  ordre  à  ses  troupes  de  marcher  vers  l’Egypte, 
en  laissant  des  garnisons  à  Médine  et  à  Henâkyeh. 
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Ensuite  il  vint  s’embarquer  à  lanbo.  Arrivé  à  Thor, 
après  six  jours  de  traversée,  il  fit  voile  pour  Suez,  de 
là  il  se  dirigea  sur  le  Kaire.  î^agib  -  Effendy  revint 
d’Alexandrie  pour  aller  à  sa  rencontre  ;  il  était 
aussi  chargé  de  ses  affaires  comme  ii  l’était  de  celles 
de  son  père. 

Toussoun  fut  reçu  le  y  novembre  au  lac  des  Pèle¬ 
rins,  par  les  grands-officiers  de  la  eoiir,  les  chefs  des 
troupes  et  les  principaux  habitans  de  la  capitale. 
Son  entrée  offrait  l’aspect  d’un  triomphe.  La  foule 
se  pressait  sur  son  passage ,  chacun  voulait  admirer 
le  libérateur  des  lieux  saints.  Des  salves  d'artillerie 
répétées,  annoncèrent  dans  les  environs  le  retour 
du  fils  de  Mohamraed-Aly. 

Dès  que  le  jeune  guerrier  eut  donné  les  premiers 
instans  de  son  arrivée  à  la  tendresse  maternelle,  et 
auxerabrassemens  de  sa  famille,  il  se  rendit  à  Alexan¬ 
drie  pour  y  voir  son  père  et  son  fils  Abbas-Bey,  âgé 
de  deux  ans,  qui  était  né  pendant  son  absence.  Le 
vice-roi  avait  emmené  cet  enfant  avec  lui.  Toussoun , 
en  revenant  au  Kaire ,  le  prit  dans  sa  hange. 

Le  28,  les  mouezzyns  annoncèrent  au  peuple,  du 

haut  des  minarehs,  la  mort  du  cheykh  Mohammed 
el-Mohdy  ^ 


Ce  cbeykli  était  né  Cophte.  A  Tâge  de  douze  ans,  il  avait 
embrassé  la  religion 'musulmane.  Le  cheykli  el-Hofny  lui  en 
avait  enseigné  les  dogmes  et  le  dirigea  dans  ses  études.  Ké  avec 
d  heureuses  dispositions ,  le  jeune  néophite  suivit  avec  gloire 
la  carrière  qu  on  lui  avait  ouverte  :  il  se  fit  remarquer.  On  aimait 
ses  entretiens  et  sa  manière  ingénieuse  d’expliquer  les  lois.  Doué 
d’une  grande  sagacité,  il  se  jeta  dans  les  intrigues  ordinaires 
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I^a  guerre  d’Arabie  et  les  sommes  déboursées  à 
l’occasion  de  la  révolte  des  troupes  avaient  épuisé  les 
finances.  Il  n’y  avait  plus  de  riches  traitans  à  pres¬ 
surer,  on  eut  recours  à  l’intendant  -  général  des 
Cophtes.  Lekiâya'bey,  par  ordre  du  pacha,  fit  arrêter 
Mallem-Ghaly  avec  son  frère,  de  qui  on  exigea  un 
débet  de  compte  de  6,000  bourses.  Cette  circons¬ 
tance  donna  le  champ  libre  aux  Cophtes  schismati- 

aux  hommes  de  son  état  en  Égypte.  Le  titre  de  cheyldi  ne  satis¬ 
faisait  pas  à  son  ambition,  et  il  se  livra  au  commerce;  el-Mohdy 
était  tout  entier  ù  ces  occupations,  lorsque  l’armée  française  dé¬ 
barqua  en  Égypte,  Hon6ré  du  choix  de  ses  collègues ,  il  fit  partie 
de  la  députation  qui  alla  après  la  bataille  des  Pyramides  présen¬ 
ter  au  général  en  chef,  à  Gîzeh,  la  soumission  des  habitans.  Sa 
harangue,  convenable  à.  la  circonstance,  donna  une  idée  de  la 
souplesse  do  son  esprit,  et  il  fut  nommé  un  des  meriibres  du 
divan.  Pendant  la  durée  de  ses  fonctions,  il 'exerça  une  salutaire 
influence;  sa  conduite  dans  les  momens  difficiles  calma  les  pas¬ 
sions;  elle  le  tint  en  bonne  harmonie  avec  les  amis  et  les  enne¬ 
mis.  El-Mohdy  fut  aussi  courtisan  avec  les  Turks  qu’il  l’avait 
été  avec  les  Français-. 

Les  révolutions  dont  l’Égypte  devint  ensuite  le  théâtre,  le 
choc  des  partis,  la  division  qui  régnait  parmi  lès  cheykhs’,  les 
jalousies,  les  haines  le  mirent  tour  à  tour  sur  le  pinacle  et  dans 
l  oubli.  Il  dégrada  son  caractère  par  de  basses  intrigues;  la  cause 
du  peuple  ne  fut  point  sacrée  pour  lui;  il  fut  une  des  causes  de 
l’exil  deSeyd  Omar  Makram.  Enfln,  fatigué  des  agitations,  pressé 
par  les  années,  affligé  peut-être  de  voir  les  cheykhs  asservis  à 
la  puissance  de  Mohammed-Aîy,  il  alla  vivre  dans  la  retraite  au 
village  de  Samanhoud,  et  ne  revint  à  la  capitale  que  pour  y 
terminer’ses  jours  au  sein  de  sa  famille.  Il  avait  épousé  trois 
femmes  qu’il  aimait  beaucoup;  elles  lui  donnèrent  une  nom¬ 
breuse  postérité.  Les  grands  et  une  partie  du  peuple  honorèrent 
ses  obsèques. 
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ques  ses  ennemis.  Guergues-ïâouyl  et  Mankarious- 
Beltanoni,  dirent  confidemment  au  kiâya  que  si  ou 
les  chargeait  de  faire  rendre  compte  à  Ghaly,  ils 
trouveraient  un  déficit  de  30,000  bourses;  et  que  si 
cet  intendant  ne  pouvait  payer  cette  somme,  eux- 
mémes  suppléeraient  à  ce  qui  manquerait.  Ravi  de 
cette  offre,  le  kiâya -bey  revêtit  de  pelisses  les 
délateurs,  et  ordonna  de  bâtonner  Mallem-Ghaly, 
son  frère,  et  son  kliaznadar  Semhân  qui  mourut 
quelques  jours  après  des  coups  de  bâton  qu’il  avait 
reçus  sous  la  plante  des  pieds.  On  trouva  chez  lui 
1,000  seqiüns  mahboubs,  200  seqnins  de  venise  et 
32,000  piastres  ^  Le  kiâya-bey  retint  Ghaly  en 
prison,  et  laissa  à  son  frère  la  liberté  d’agir  pour 
ramasser  de  l’argent. 


Le  1 2  décembre,  le  vice-roi  fut  de  retour  au  Kaire. 
Il  songeait  sérieusement  aux  moyens  de  raffermir 
son  autorité  ébranlée  par  la  dernière  secousse ,  et  à 
se  mettre  en  garde  contre  l’esprit  remuant  d’une 


soldatesque  toujours  prête  à  s’insurger.  La  rési<lence 
des  troupes  au  Kaire  favorisait  trop  l’indiscipline. 
C’est  dans  cette  ville  que  l’oisiveté  mettait  en  jeu  les 
passions;  les  haines  n’étaient  qu’assoupies.  La  fré¬ 
quence  des  rapports  entre  les  individus  pouvait  de 
nouveau  exciter  des  vengeances,  d’autant  plus  qu’on 
était  certain  que  les  immeubles  fonciers  ne  seraient 
rendus  ni  aux  niosqués,  ni  aux  particuliers. 

Mohammed-Aly,  qui  par  sa  conduite  libérale  avait 


repris  son  influence  sur  les  chefs,  ordonna  la  for- 


*  Cetle  soraiïie  formait 


environ  3o,ooo  francs. 
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mation  de  plusieurs  camps  dans  la  Basse-Égypte, 
Toussoun-Pacha,  que  les  soldats  étaient  habitués  de 
voir  à  leur  tête,  fut  chargé  de  réunir  sur  les  deux  rives 
de  la  branche  de  Rosette,  depuis  Négyleh  jusqu’à 
Fouâh,  la  cavalerie  des  dehly s  ,  et  de  l’infanterie.  Les 
troupes  se  rendirent  sous  les  tentes  sans  le  moindre 
murmure. 

Abdyn-Bey  s’établit  dans  la  province  de  Man- 
sourâh  avec  un  corps  d’ Albanais.  On  ne  vit  plus  à  la 
capitale  que  la  suite  des  gens  de  la  cour,  les  troupes 
des  aghâs  de  la  police ,  et  la  garde  du  prince. 

A  cette  époque,  les  habitans  de  l’Egypte  eurent  à 
regretter  setty  Néfysseh  %  femme  de  Mourâd-Bey. 


•  Setty  Néfysseh  était  Géorgienne,  et  avait  été  Tesclave  chérie 
du  fameux  Aly-Bey,  qui  lui  avait  fait  construire  un  palais  à  la 


place  Ezbekyeh:  à  la  mort  de  ce  prince,  Mourâd  Tépousa.  Cette 
union  fut  un  jour  de  bonheur  pour  TEgypte.  Setty  Néfysseh 
sut  captiver  le  cœur  de  son  époux  ;  elle  adoucit  son  humeur 
farouche  et  arrêta  souvent  les  effets  de  la  violence  de  son  ca¬ 


ractère.  Née  avec  d’heureuses  dispositions,  elle  avait  appris  à 
bien  connaître  la  langue  Arabe,  La  lecture  des  auteurs  lui  avait 
orné  l’esprit i  elle  aimait  à  s’instruire  et  ne  s’adonnait  point  aux 
futilités  et  aux  intrigues  des  harems. 

Les  cheykhs,  les  inamlouks,  tous  les  habitans  avaient  pour 
setty  Néfysseh  la  plus  grande  estime  ;  on  trouvait  chez  elle 
une  générosité  sans  ostentation;  elle  aimait  les  pauvres  dont 
elle  était  le  soutien.  Dans  le  déclin  de  sa  grandeur,  plusieurs 
familles  indigentes  conservèrent  des  pensions  qu’elle  leur  avait 
assignées  au  temps  de  son  opulence.  Maîtresse  de  l'opinion,  par 
l’influence  qu’elle  exerçait  sur  toutes  les  classes  de  la  société, 
sa  réputation  s’étendait  au  dehors  ;  elle  protégeait  puissamment 
Vindustrie  et  le  commerce  en  arrêtant  autant  qu’il  était  en  son 
pouvoir  les  avanies  que  faisaient  les  beys. 
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Accablée  par  les  années,  et  plus  encore  par  des  cha¬ 
grins  cuisans,  elle  succomba,  le  décembre,  à  une 
lonsue  et  douloureuse  maladie. 

D 

La  captivité  de  Mallem-Ghaly  durait  encore. 
Son  frère  mettait  tout  en  oeuvre  pour  se  procurer 
de  l’argent ,  qu’il  versait  au  trésor  à  mesure  des  ren- 


Le  consul  de  France,  M.  Magalîon,  fut  chargé  par  le  gou¬ 
vernement  français  de  lui  offrir  une  montre  enrichie  de  dia- 

* 

nians,  en  reconnaissance  de  ses  bienfaits 

Lors  de  l’invasion  de  l’armée  française,  madame  Mouràd-Bey 
fut  assez  conliante  pour  ne  pas  s’éloigner  j  elle  demeura  au  Kaire 
et  y  servit  les  intérêts  des  mamlouks  avec  une  franchise  digne 
d’éloges.  Les  géiiéiiaux  en  chef  eurent  pour  elle  les  plus  grands 
égards i  elle  fut  médiatrice  Je  la  paix  entre  les  Français  et  son 
mari,  et  contribua  sans  doute  an  maintien  de  la  bonne  intelli¬ 
gence  qni  ne  cessa  de  régner  entre  eux. 

Après  le  départ  de  l’année,  setty  Néfysseh  se  trouva  en  butte 
à  la  haine  que  portaient  les  Turks  aux  mamlouks.  Kbourchyd- 
Pacha  lui  fit  éprouver  des  mortifications.  Ce  fut  alors  qn  on  vit 
la  haute  considération  qu’avaient  pour  le  caraefère  de  cette 

dame  les  chejklis  et  le  peuple  sur  qm  elle  exerçait  encore  son 
ancienne  influence. 

Mohammed-Aly  lui  enleva  ses  propriétés  foncières  et  lui 
causa  des  chagrins  ^  IN^e  lui  restant  plus  que  de  faibles  res¬ 
sources,  elle  vécut  dans  un  état  malheureux  jusqu’au  moment 
où  elle  fut  prendre  place  aux  sépultures  des  mamlouks. 


■  Lorsque  l’armée  arriva  au  Kaire,  le  général  eu  cîief  mit  uue  coutribution  de 

500,000  francs  sur  les  femmes  des  Leys  et  Ucliefs.  Madame  Mour-Jd-Bey  donna 

cette  moutre  en  .paiement  d’une  portion  de  sa  cote-part.  La  montre  fut  mise  à  la 

oterie  pour  24,000  francs;  die  échut  à  l’administratenr  des  finances  qui  avait 

pris  plusieurs  billets  pour  le  compte  de  lise.  Le  général  Bonaparte  en  fit  ensuite 
cadeau  a  njaftresse* 

’  M.  Mattlûou  Lesseps,  qui  était  alors  consul  général,  avait  l’ordre  de  Kano- 

l«on  de  protéger  setty  Tïéfysscb  ;  mais  ponvait-on  le  faire  avec  succès  au  milieu 
n  désordre  et  des  factions  qui  régnaient  .à  cette  éjiofpie. 
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trées.  Il  vendait  des  bijoux,  il  empruntait  sur  hypo¬ 
thèque  à  gros  intérêt.  Les  Cophtes  ses  cliens  contri¬ 
buaient  aussi  de  tout  leur  pouvoir  ;  ses  amis  l’aidaient 
de  leurs  moyens  et  de  leurs  conseils.  M.  Bozari, 
médecin  du  vice-roi,  obtint  par  ses  sollicitations  la 
mise  en  liberté  de  Maliem-Ghaly,  et  sa  réintégra¬ 
tion  dans  sa  place  d’intendant-général.  On  fixa  sa 
rançon  à  i4)00û  bourses.  Les  Cophtes  schismati¬ 
ques  en  déboursèrent  4)OOOï  elle  pacha  donna  aux 
principaux  d’entre  eux  des  emplois  lucratifs  à  titre 
de  dédommagement. 

Le  vice-roi,  qui  avait  pris  sur  les  cbeykhs  et  Us 
ulémas  cet  ascendant  que  if eurent  point  ses  pré¬ 
décesseurs,  destitua  le  cheykh  el-Douâkhly  de  sa 
place  de  iiakyb  el-achraf,  d’après  les  rapports  qu’on 
lui  fit  sur  son  inconduite,  et  l’exila  au  village  de 
Desouk.  Il  nomma  pour  le  remplacer  le  cheykh  el- 
Bekry,  qu’il  revêtit  de  !a  pelisse.  Voulant  motiver 
cet  acte  d’autorité  envers  un  ministre  de  la  religion, 
il  ordonna  aux  cbeykhs  de  lui  présenter  un  mé¬ 
moire  de  griefs  contre  leur  collègue,  dont  ils  de¬ 
manderaient  l’exil,  et  d’en  adresser  une  copie  au 
nakyb  el-achraf  de  Constantinople,  auquel  est  sou¬ 
mis  celui  du  Kaire.  Dans  ce  mémoire,  el-Doiiâkhly 
fut  accusé  d’avoir  insulté  et  mis  en  prison,  sans 
motifs  plausibles,  Husseyn-Effendy,  chef.de  la  salle 
d’études  des  Turks  à  la  mosquée  el-Azhar.  Cette 
violence  était  la  suite  d’une  discussion  au  sujet  de 
la  vente  d’une  esclave  abyssinienne ,  dont  ia  valeur 
devait  être  comptée  en  talaris.  L’acheteur  paya  en 
piastres  turques;  le  vendeur  lui  fit  de  justes  obser: 


I 


sous  mohammeb-aly. 


65 

valions  sur  les  conditions  du  marché,  ce  qui  causa 
les  emportemens  d’el-Douâkhly.  Ce  cheykh  avait 
également  insulté  le  cheykh  Mansour  el-Yâfy  qui 
avait  donné  son  avis,  sans  être  fondé  sur  aucune 
loi ,  à  l’occasion  d’un  legs  qu’une  femme  avait  fait 
en  faveur  d’une  mosquée.  El-Douâkhly  s’était  en 
outre  immiscé  dans  les  affaires  du  qady,  dont  il  usur¬ 
pait  les  fonctions  et  les  droits ,  en  érigeant  sa  propre 
maison  en  tribunal.  Le  vice-roi  n’avait  aucune  con¬ 
naissance  de  ces  faits,  mais  il  voulait  que  personne  ne 
se  mêlât  de  sa  politique,  et  il  se  lassait  d’entendre 

ce  cheykh  réclamer  continuellement  les  biens  des 
propriétaires. 

Le  3j  janvier  x8i6,  un  événement  malheureux 
plongea  une  famille  honnête  dans  le  désespoir. 
L’épouse  et  les  deux  filles  de  M.  Bokty,  consul-gé¬ 
néral  de  Suède,  se  rendaient  avant  midi,  accompa¬ 
gnées  de  plusieurs  de  leurs  amies ,  au  bain  d  el-Khar- 
râtyn  *  au  quartier  de  Bab-el-Charyeh;  elles  étaient 
vêtues  a  la  franque,  les  autres  femmes  portaient  le 
costume  du  pays.  Elles  passaient  devant  le  café  de 
Kantarah-Gédydeh^  où  plusieurs  personnes  se  te¬ 
naient  au  dehors,  suivant  la  coutume  de  l’Orient,  à 
fumer  et  à  discourir,  lorsqu’un  soldat  bosniaque 
ivre  et  furibond,  se  lève,  vient  vers  elles  par  leur 
droite,  et  sans  sortir  son  pistolet  de  sa  ceinture 
tire  sur  Elvire  Bokty  qui  suivait  avec  sa  jeune  sœu; 
le  janissaire  du  consulat.  La  balle  lui  traversa  le 


’  Des  tourneurs. 
*  Le  pont  neuf. 
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ventre,  et  perça  la  manche  de  la  robe  de  sa  soeur; 
l’infortunée  tomba,  et  cependant  elle  eut  encore 
la  force  de  se  relever  elle -même.  Un  domestique 
cophte  la  reçut  dans  ses  bras  au  moment  où  elle 
s’évanouissait,  et  la  transporta  à  la  maison  pater¬ 
nelle.  Ce  fut  eu  vain  qu’on  lui  prodigua  tous  les 
secours;  la  blessure  était  mortelle ,  le  foie  avait  été 
atteint.  Elvire  reçut  les  consolations  de  la  religion, 
et  mourut  vers  minuit,  au  milieu  des  cris  et  des 
pleurs  de  sa  famille  consternée.  Elle  montra  beau¬ 
coup  de  courage  et  de  résignation.  «  Vous  voyez, 
«  dit-elle  à  un  officier  français  qui  se  trouvait  aussi 
«  près  de  son  lit  de  don  leur,  que  ce  ne  sont  pas  les 
«  militaires  seuls  qui  meurent  sur  un  champ  de 
t<  bataille.  » 

L’assassin  n’avait  pas  en  le  temps  de  fuir  ,  le  ja¬ 
nissaire  l’avait  saisi,  et  luttait  corps  à  corps  avec 
lui.  Pendant  la  lutte,  un  domestique  grec,  qui  sui¬ 
vait  les  femmes,  le  saisit  par  la  jambe,  et  le  fit 
tomber.  Le  janissaire  se  jeta  sur  lui,  et  cassa  sur  sa 
tête  la  crosse  de  sou  pistolet.  Des  agens  de  la  police 
étaient  accourus;  ou  prit  le  soldat,  qui  fut  conduit 
devant  le  kiâya-bey.  Interrogé  sur  les  motifs  qui 
l’avaient  porté  à  commettre  le  crime,  il  répondit 
qu’il  n’avait  voulu  que  faire  peur.  On  lui  appli¬ 
qua  cinq  cents  coups  de  courbatclie  ^  sous  la  plante 

des  pieds. 

Le  vice-roi  avait  été  informé  de  ce  funeste  acci- 


*  Nerf  d’éléphant;  c’est  de  ce  nom  que  nous  avons  fait 
cravache. 
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(knt  :  il  en  témoigna  son  déplaisir  à  M.  Bokty.  Quand 
il  sut  que  sa  fille  était  morte,  il  ordonna  que  Fon 
tranchât  la  tête  à  son  meurtrier,  ce  qui  fut  de  suite 

K 

exécuté. 

En  recevant  les  lettres  du  vice-roi,  Abdallah  ebn- 
Souhoud  lui  envoya  de  riches  présens,  ainsi  qu’à 
son  fils  Toussoun,  avec  une  réponse  ainsi  conçue  : 
«  Nous  ne  possédons  plus  rien  des  richesses  que 
«  Souhoud, notre  père,  trouva  au  tombeau  du  pro- 
«  phète,  et  dont  il  s’était  emparé  :  tout  a  été  vendu 
Cf  et  dissipé.  Quant  au  gouvernement  du  pays,  vous 
Cf  pouvez  envoyer  quelqu’un  de  votre  part  pour 
ce  vous  représenter  et  recevoir  les  dîmes;  ou  bien 
fc  soumettez-nous  à  un  tribut  que  nous  paierons  bien 
c<  volontiers  ;  mais  nous  vous  conjurons  de  nous 
c<  exempter  du  voyage  de  Constantinople,  et  nous 
«  vous  supplions  aussi  d’être  auprès  de  la  sublime 
te  Porte  l’interprète  de  nos  sentimens.  »  Abdallah 
écrivit  en  même  temps  à  Toussoun  pour  le  prier 
d’être  son  protecteur  auprès  de  son  père. 

Le  vice-roi  renvoya  les  présens,  et  fit  adresser  à 
ce  prince  une  lettre  menaçante.  Il  liri  mandait  qu’il 
enverrait  son  fils  Ibrahyni -Pacha  avec  une  armée 
nombreuse,  pour  ruiner  le  pays  et  exterminer  les 
habitans  ;  qu’il  ne  laisserait  pas  une  pierre  sur  l’autre 
à  Derayeh,  et  qu’il  le  ferait  conduire  lui-mêrne, 
mort  ou  vif,  à  Constantinople.  Il  prévint  en  même 
temps  les  cheykhs  d’Arabes  et  les  gens  de  son 
parti,  de  ses  dispositions.  Il  leur  recommanda  d’être 
fidèles,  et  de  se  tenir  prêts  à  transporter  les  vivres. 

Une  déclaration  aussi  manifeste  ne  permettait  pas 
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à  Abdallah  ebn-Souhoud  de  douter  que  durant  le  goii* 
vernenient  de  Mohammed-Aly,  leshabitans  du  pays 
de  Nedjd  ne  pourraient  jamais  être  tranquilles.  Il 
tint  un  conseil  composé  des  membres  de  sa  famille 
et  des  principaux  chefs.  Tous  furent  d’avis  qu’il 
fallait  faire  la  guerre,  puisqu’on  ne  pouvait  obtenir 
la  paix. 

Aussitôt  le  prince  de  Nedjd  fit  des  prépai’atifs 
de  défense.  Il  mit  dans  les  villes  des  commandai is 
de  son  choix,  en  éloignant  ceux  qui  ne  lui  inspiraient 
pas  de  confiance.  Il  approvisionna  les  places  fortes 
en  munitions  de  guerre  et  de  bouche;  il  réunit  tous 
les  cheyldis  d’Arabes  à  Derayeh  pour  leur  faire 
prêter  serment  de  fidélité.  Il  prit  des  troupes  de 
chaque  arme  à  sa  solde ,  et  ne  négligea  rien  de  ce 
qui  pouvait  contribuer  à  la  défaite  de  l’armée  turque 
qui  le  menaçait.  En  même  temps  il  châtia  sévère¬ 
ment  ceux  qui  manifestaient  une  opinion  opposée 
à  ses  vues.  Le  pauvre  était  puni  de  mort,  le  riche 
payait  une  forte  amende  ;  et  si  un  chef  ou  un  homme 
distingué  se  rendait  coupable  d’une  telle  impru¬ 
dence,  il  était  exilé. 

Les  premiers  emplois  furent  donnés  à  ceux  que 
leurs  talens  ou  leur  courage  avaient  fait  remarquer 
dans  les  précédentes  batailles,  Abdallah  fit  un  choix 
de  trente  mille  hommes,  dont  une  partie  tint  gar¬ 
nison  à  Derayeh,  l’autre  fut  disposée  en  colonnes 
mobiles  pour  se  porter  partout  où  le  besoin  l’exi¬ 
gerait.  On  travailla  à  élever  en  avant  de  la  capitale 
des  ouvrages  que  l’on  garnit  d’artillerie,  ainsi  que 
les  places  fortes  situées  sur  la-  route  de  Médine. 


L’on  disposa  des  troupes  qui  devaient  couper  la  re¬ 
traite  à  l’armée  ottomane  en  cas  de  défaite. 

Abdallah  ordonnait  des  levées  de  tous  côtés.  Les 
membres  de  sa  famille  vendaient  leurs  propriétés 
pour  bien  traiter  les  soldats.  Ils  montraient  par  leur 
conduite  l’amour  qu’ils  portaient  à  leurs  sujets,  et 
leur  attachement  à  la  patrie.  Ils  promulguèrent  dans 
toutes  les  provinces  la  déclaration  suivante  :  «  Nous 
«  avions  obtenu  la  paix  du  grand-seigneur,  par  l’en- 
«  tremise  deXoussoun-Pacha.  Contre  notre  attente, 
«  Mohammed-Aly,  son  père,  vient  de  la  rompre  sans 
«  aucun  motif.  Il  veut  que  nous  renoncions  à  notre 
«  foi  pour  embrasser  sa  croyance,,  cette  croyance 
«  qui  fait  une  idole  du  sultan ,  qui  permet  la  pédéras¬ 
te  tie,  l’ivresse,  l’iiSLire,  les  jeux  défendus  par  la  loi. 
«  Mohammed- Aly  veut  le  massacre  des  musulmans. 
«  Sa  conduite  nous  est  assez  connue.  Il  a  violé  les 
«  traités.  Nous  sommes  donc  résolus  de  le  combattre 
et  pour  la  conservation  de  notre  sainte  religion,  de 
«  notre  patrie  et  de  nos  peuples  professant  Tunité 
«  de  Dieu  ;  ce  Dieu  nous  donnera  la  victoire  sur 
«  ceux  qui  admettent  la  pluralité.  »  Les  imams  ré¬ 
pétèrent  ces  discours  dans  les  chaires  des  mosquées, 
pour  convaincre  le  peuple  des  projets  hostiles  des 
Turks,  et  l’empécher  d’embrasser  leur  cause;  mais 
les  Arabes,  et  quelques  autres  chefs  dont  les  mains 
étaient  encore  remplies  d’or,  qui  avaient  conservé  le 
souvenir  des  largesses  deToussoun-Pacha,  écoutaient 
eu  silence  ces  exhortations,  et  ii  en  conservaient  pas 
moins  des  sentimens  favorables  aux  Osmanlis;  ils 
n  attendaient  que  le  moment  de  sc  venger  des  iii" 
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justices  que  les  enfans  de  Souhoud  avaient  commises 
à  leur  égard. 

Quoique  les  habitans  du  Nedjd  connussent  déjà 
la  tactique  des  Turks ,  ils  mirent  une  partie  de  leurs 
troupes  dans  les  villes  pourvues  de  tout  le  nécessaire, 
croyant  bien  qu’une  armée  étrangère  qui  viendrait 
sans  provisions  ne  pourrait  résister,  lis  pensaient 
que  celui  qui  était  dans  l’intérieur  des  murs  avait 
un  avantage  marqué,  tandis  que  ceux  du  dehors 
faisaient  feu  contre  des  pierres ,  sans  songer  au  pro¬ 
verbe  arabe  qui  dit  :  Ville  bloquée,  ville  prise.  Ce 
plan  de  campagne  avait  été  tracé  par  un  homme 
qui  était  l’espion  des  Turks.  Il  avait  gagné  les  es¬ 
prits  en  donnant  à  croire  qu’il  était  de  la  secte  des 
Wahabys,  auxquels  il  désirait  donner  d’utiles  con¬ 
seils. 

Malgré  ces  dispositions  hostiles,  Abdallah  envoya 
des  présens  aux  gouverneurs  de  Médine  et  de  la 
Mekke,  Il  permit  la  marche  des  caravanes  chargées 
de  provisions  pour  ces  villes,  et  favorisa  leur  pas¬ 
sage.  Il  envoya  en  même  temps  à  Mohamnied-Aly  des 
dépêches  où  il  l’assurait  que  le  peuple  de  Nedjd 
faisait  toujours  des  vœux  pour  le  grand-seigneur; 
que  les  caravanes  étaient  protégées,  et  le  bon  ordre 
maintenu  parmi  les  tribus  d’Arabes,  domptés  enfin 
par  les  enfans  de  Souhoud;  qu’on  attendait  ses 
ordres  pouf  statuer  sur  les  dîmes  et  les  amendes. 
Il  priait  le  vice-roi  de  les  reconnaître  tous  comme 
ses  plus  fidèles  sujets,  disposés  en  toute  occa¬ 
sion  à  lui  fournir  ce  qui  lui  serait  utile,  même 
des  troupes  pour  marcher  contre  les  infidèles,  et 
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(le  leur  accorder  le  pardon  du  passé,  qu’ils  implo¬ 
raient  de  sa  clémence. 

Abdallah  fit  parvenir  ces  lettres  par  Mohammed' 
ebn- Hassan  et  Abdallah  ebn-Hâim,  qui  eurent 
ordre  de  passer  à  Médine,  afin  que  le  gouverneur- 
de  cette  ville  désignât  quelqu’un  pour  les  accom¬ 
pagner  en  Égypte.  Il  entrait  dans  leurs  instruc¬ 
tions  de  bien  observer  les  troupes,  leur  nombre, 
et  de  prendre  connaissance  des  préparatifs’ de  l’ex- 
pédition  projetée  contre  leur  pays.  A  leur  arrivée 
au  Kaire,  ils  furent  présentés  au  vice -roi,  auquel 
ils  remirent  les  dépêches  dont  ils  étaient  porteurs. 
Le  prince  les  accueillit  avec  bonté.  Il  dit  à  Seyd- 
Mohammed  el-Mahrouqy  de  les  recevoir  chez  lui 
comme  ses  hôtes,  en  les  laissant  libres  d’aller  où 
ils  voudraient.  Les  envoyés  avaient  aussi  des  dé¬ 
pêches  pour  Toussoun-Pacha,  à  peu  près  conçues 
dans  les  mêmes  termes  que  celles  de  son  père ,  près 
duquel  Abdallah  le  suppliait  d’être  son  médiateur. 
Le  vice-roi  leur  permit  d’aller  à  Koselte,  où  était 
son  fils.  Il  les  fit  accompagner  par  un  des  officiers 
de  sa  cour,  auquel  il  avait  recommandé  de  les 
faire  passer  dans  tous  les  endroits  habités  par  les 
troupes.  Ces  Wahabys  furent  surpris  de  la  richesse 
(lu  pays  et  pensèrent  que  l’Égypte  devait  donner  à 
son  souverain  d’immenses  ressources. 

r 

Toussoun  reçut  ces  étrangers  avec  son  affabilité 
accoutumée.  Il  leur  dit  qu’il  n’avait  d’autre  réponse 
à  leur  donner  que  de  conseiller  à  Abdallah  de  raser 
les  fortifications  de  Derayeh,  et  de  venir  en  Égypte  ; 
que,  dans  le  cas  de  refus,  son  père  enverrait  de 
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suite  une  armée  pour  ravager  le  pays,  punir  les 
habitans  tles  fautes  qu’ils  ont  commises ,  et  venger 
sur  la  famille  de  Souhoucl  la  violation  du  tombeau 
du  prophète*  Il  montra  d’ailleurs  beaucoup  d’égards 
envers  ses  hôtes.  Après  les  avoir  bien  traités,  il  les 
renvoya  au  ICaire. 

En  les  recevant,  le  vice-roi  chercha  à  leur  inspirer 
les  mêmes  craintes,  «  Vous  avez  sans  doute,  leur 
«  dit-il,  fortifié  vos  villes,  et  levé  des  troupes  pour 
«  faire  la  guerre.  Vous  pourrez  dire  à  votre  prince 
«  de  se  préparer  à  combattre.  J’envoye  mon  fils 
«  Ibrahym-Pacha ,  qui  saura  le  châtier ,  lui  et  les 
«  hommes  de  son  parti.  Derayeh  sera  détruit  ;  les 
K  habitans  seront  amenés  ici  morts  ou  vifs.  Si  ce- 
((  pendant  vos  princes  veulent  se  soumettre,  il  en 
«  est  temps  encore,  avant  que  mes  troupes  aillent 
«  les  prendre.  Qu’ils  viennent  près  de  moi  ;  par 
«  cette  démarche  ils  conserveront  leur  honneur  ^ , 
«  et  leur  pays;  ils  éviteront  l’effusion  du  sang;  c’est 
«  pour  eux  le  seul  moyen  d’obtenir  le  pardon.  Si 
(f  j’ai  différé  si  long-temps  ma  vengeance ,  c’est  afin 
«  de  leur  donner  le  temps  de  réfléchir,  et  de  faire 
«  ce  qui  convient  le  mieux  à  leurs  intérêts.  » 

Le  vice-roi  écrivit  dans  les  mêmes  termes  à  Ab¬ 
dallah,  ainsi  qu’aux  Arabes;  il  engageait  ces  der¬ 
niers  à  se  soumettre  à  son  fils  Ihrahym,  et  à  fournir 
à  son  armée  les  vivres  et  les  moyens  de  transport 
dont  elle  aurait  besoin. 

Les  envoyés  quittèrent  l’Égypte.  A  leur  arrivée 


^  Ce  mot  s*expUque  par  les  outrages  envers  les  femmes. 
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s  à  Derayeh,  Abdallah  fut  instruit  de  la  réponse  du 

t  vice-roi  et  de  ses  dispositions.  Il  ordonna  à  ses  deux 

officiers  de  garder  le  secret  sur  les  résultats  de  leur 
s  message.  Il  déchira  les  dépêches  adressées  aux  Ara- 

s  Les,  et  substitua  une  autre  lettre  à  celle  que  le 

pacha  lui  avait  expédiée.  Cette  prétendue  missive 
r  contenait  des  paroles  de  paix  et  des  louanges.  Outre 

1’  cela,  le  vice-roi,  en  lui  reprochant  de  propager  les 

r  principes  de  sa  doctrine ,  le  menaçait  de  lui  envoyer 

e  bientôt  son  fils  Ibrahym  pour  Tobliger  de  renon- 

s  cer  à  toute  innovation,  en  le  prévenant  que  le  sang 

s  de  celui  qui  désobéirait  serait  versé ,  que  sa  famille 

is  serait  déshonorée,  et  qu’il  serait  privé  de  tous  ses 

biens,  Abdallah  lut  cette  lettre  devant  les  prin- 
n  cipaux  chefs.  Ils  répondirent  unanimement  que 

it  leur  religion  était  la  seule  véritable,  qu’ils  n’y 

ir  renonceraient  jamais;  que  si  la  force  de  Moham- 

med-Aly  Pacha  consistait  dans  les  troupes  com- 
it  mandées  par  son  fils,  l’appui  des  Wahabys  était  en 
Jt  Dieu  seul. 

n  De  son  côté,  Abdallah  fit  des  préparatifs  de  dé- 

-e  fense.  Accompagné  de  plusieurs  des  siens,  il  par¬ 
courut  les  provinces,  visita  les  villes  fortifiées, 
J.  s’assura  s’il  y  avait  des  vivres  suffisans  dans  le  cas 
d’une  invasion  ;  il  sonda  les  intentions  des  troupes 
[r  et  celles  des  habitans,  passa  la  revue  des  Arabes, 
et  mit  les  gens  les  plus  fidèles  dans  les  places  si¬ 
tuées  sur  la  route  que  devait  tenir  l’ennemi.  Il  orga- 
,0  nisa  des  colonnes  mobiles,  et  mit  des  partisans 
en  campagne  pour  arrêter  les  convois,  comme  il 
l’avait  fait  dans  la  guerre  précédente.  Abdallah 
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ignorait  encore  que  si  Toussoun  en  avait  agi  avec 
modération  à  l’égard  des  habitans  du  Nedjd,  ses  su¬ 
jets,  il  n’en  devait  pas  être  de  même  à  l’avenir. 

Pendant  que  le  vice-roi  pressait  les  préparatifs 
de  r  expédition  contre  les  Wahabys,  Selym-Kâchef, 
dépêché  par  les  mamlouks  retirés  aux  environs  de 
Dongolah,  vint  lui  annoncer  |a  mort  d’Osman-Bey 
Hassan,  et  lui  demander  sa  protection  et  un  lieu  où 
ils  pussent  vivre  tranquilles.  Mohammed-Aly  fit  re¬ 
mettre  5  bourses  à  l’envoyé ,  et  lui  donna  la  réponse 
suivante,  en  lui  notifiant  que  si  les  beys  manquaient 
à  une  seule  condition ,  il  en  agirait  à  leur  égard  de 
la  même  manière  qu’il  avait  fait  avec  les  autres. 

«  Si  les  mamlouks  sortent  du  lieu  qu’ils  occupent, 
(f  ils  devront  préalablement  en  prévenir  le  vice-roi  , 
«  afin  qu’il  puisse  envoyer  quelqu’un  pour  diriger 
ft  leur  marche. 

«  Ils  ne  se  permettront  de  rien  prendre,  pas  même 
«  une  poule,  lorsqu’ils  entreront  sur  le  territoire 
«  d’Egypte.  Celui  qui  sera  chargé  d’aller  les  recevoir 
«  leur  fournira  ce  qui  leur  sera  nécessaire  en  vivres 
■^<  et  en  fourrages. 

<(  Il  ne  leur  sera  accordé  aucun  lieu  pour  habiter 
et  séparément ,  mais  ils  sc  rendront  au  Kaire,  où  il 
«  leur  sera  donné  des  habitations  et  un  traitement 
«  convenables. 

«  Celui  qui  tient  encore  des  gens  à  sa  suite  sera 
«  employé  au  service  du  vice-roi.  Les  infirmes,  et 
«  ceux  à  qui  l’âge  ne  permet  point  de  se  rendre  utiles, 
«  jouiront  tranquillement  de  leurs  pensions. 

«  Les  beys  ne  pourront  rien  demander  quand 
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«  ils  seront  au  Kaire  de  ce  qui  leur  appartenait 

a  autrefois.  » 

On  doit  bien  penser  que  les  raamlouks  aimèrent 
mieux  mener  une  vie  agreste  et  indépendante,  plutôt 
que  de  subir  le  joug  qu"on  leur  imposait. 

Depuis  que  Moustapha-Bey,  beau-frère  du  vice- 
roi  et  chef  du  corps  des  dehljs,  s’était  laissé  battre 
par  une  femme  devant  Tarabé,  il  ne  jouissait  plus 
auprès  de  son  prince  de  la  considération  attachée  à 
son  rang  ;  c’était  pourtant  un  homme  brave ,  désin¬ 
téressé,  aimant  la  guerre  et  ses  soldats.  11  avait 
donné  des  preuves  de  valeur  contre  les  mamlouks, 
en  les  repoussant  au  delà  des  confins  du  Saïd.  Le 
délabrement  de  sa  santé,  suite  des  fatigues  et  des 
privations,  l’avait  contraint  d’aller  à  Alexandrie 
,  pour  la  rétablir-  Il  y  mourut  de  la  peste,  quelque 
temps  après  son  arrivée.  Son  corps  fut  transporté 
au  Kaire,  et  déposé  dans  le  tombeau  de  sa  famille. 

A  cette  meme  époque,  le  doyen  des  mamlouks 
terminait  à  Dongolah  sa  longue  et  honorable  car¬ 
rière.  Ibrahym-Bey  cessa  de  vivre  à  l’âge  de  quatre- 
vingts  ans. 

Ibrahym  avait  été  inamloulî.  de  Mobammed-Bey 
Aboudahab,  qui  l’éleva  à  la  dignité  de  bey,  l’an  de 
l’hégire  1182  (1764),  dans  le  temps  où  Aly-Bey 
commandait  à  l’Égypte.  A  la  mort  de  son  maître 
(1771),  il  fut  fait  cheykh  el-bcled ,  et  gouverna  con¬ 
jointement  avec  Mourâd-Bey. 

Lorsque  l’armée  française  débarqua  en  Égypte, 
Ibrahym  ne  prit  aucune  part  à  la  guerre.  Après  la 
bataille  des  Pyramides ,  il  se  retira  en  Syrie  à  la  tète 
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de  ses  mamlouks,  qui  eurent,  en  s’éloignant,  auprès 
de  Salehyeh,  un  engagement  avec  nn  corps  de  ca¬ 
valerie  française  envoyé  à  leur  poursuite. 

Ibrahym  revint  à  la  suite  du  grand-vizir,  lors  d» 
traité  d’el-Arich.  La  défaite  de  Tarraée  ottomane  à 
Héliopolis ,  l’obligea  de  nouveau  d’aller  chercher  une 
retraite  sur  les  bords  du  Jourdain,  Il  ne  revint  au 
Kaire  que  lorsque  les  Anglais  en  eurent  ouvert  le 
chemin  aux  Turks,  leurs  alliés. 

Ibrahym  possédait  éminemment  les  deux  qualités 
qui, chez  les  mamlouks,  conduisaient  au  chemin  des 
honneurs  :  il  était  brave ,  et  savait  très-bien  monter 
à  cheval.  Rempli  de  modestie,  il  n’avait  point  cet 
orgueil, apanage  ordinaire  des  chefs  de  cette  milice. 
Doué  d’un  caractère  pacifique,  très-attaché  à  ses 
principes  religieux,  Ibrahym  avait  des  vertus.  Il 
aimait  la  justice;  il  était  sobre,  et  se  faisait  remar¬ 
quer  par  la  droiture  de  sa  conduite.  Quoique  con¬ 
trarié  par  Mourâd-bey,  il  conserva  toujours  une 
extrême  modération;  car  son  caractère  doux  et 
bienveillant  le  portait  à  pardonner  une  offense. 
Lorsqu’il  survenait  quelque  mésintelligence  parmi 
ses  beys,  il  rétablissait  la  concorde;  et  à  sa  voix  le 
sabre  rentrait  dans  le  fourreau. 

Cet  homme  estimable  avait  une  compagne  digne 
de  lui.  Setty  Zuleykha,  connue  par  la  douceur  de 
ses  mœurs ,  sauva  d’une  mort  certaine  les  négocians 
français,  auxquels  elle  offrit  un  asile  chez  elle,  à 
Tcpoque  où  notre  armée  marchait  sur  le  Kaire. 
Un  cheykli  intolérant  demanda  à  cette  dame  la 
mort  des  infidèles  qu’elle  gardait  clans  sa  maison. 
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«  Allez,  lai  répondît-elle  avec  fermeté,  combattre 
«  ceux  fjai  s'avancent  vers  nous.  Les  peres  de  fa^ 

«  mille  que  je  garde  ici ,  sont  sous  ma  protection , 

«  et  personne  n’osera  les  toucher.  » 

Le  traité  conclu  à  eURass  par  son  fils  Toussoun , 
n’avait  point  satisfidt  le  vice-roi,  qui  nourrissait  le 
ijrojet  de  renverser  la  puissance  d’Abdallah  ebn- 
Souhoud ,  et  de  soumettre  à  ses  armes  le  peuple  du 
pays  de  Nedjd,  Depuis  le  départ  des  derniers  en¬ 
voyés  de  ce  prince,  il  hâtait  les  préparatifs  de  l’ex- 
pédîtion  que  devait  commander  Ibrahym-Pacha , 
Taîné  de  ses  enfans. 

Des  ordres  furent  donnes  pour  rassembler  un 
grand  nombre  de  barques,  qui  transportèrent  jusqu’à 
Kéneh  le  biscuit,  les  outres,  les  bagages,  l’artillerie 
et  les  munitions  de  guerre,  tandis  que  de  nom¬ 
breuses  caravanes  allaient  déposer  à  Suez  du  blé, 
des  farines  et  des  effets  de  campement.  Six  mois 
furent  consacrés  à  ces  préparatifs. 

Pendant  ce  temps,  les  chefs  qui  avaient  été  dé¬ 
signés  pour  faire  partie  de  l’expédition,  campaient 
avec  leurs  troupes  entre  le  vieux  Kaire  et  Torrâh. 

■k 

Cinq  cents  Moghrebins,  sous  les  ordres  d’Hassân- 
Kâchef,  se  rendirent  par  terre  en  Arabie.  Arrivés 
à  lanbo,  ils  attendirent  les  ordres  d’Ibrahym-Pacha. 

Les  byn-bâchis  Baba-Moustapha,Kaçem  et  Ismayl- 
Aghâs marchaient  à  la  tête  de  l’infanterie,  qui  s’éle¬ 
vait  à  deux  mille  hommes.  Lorsque  les  préparatifs 
furent  achevés,  les  soldats  montèrent  à  bord  des 
barques  qui  avaient  été  disposées  pour  les  recevoir. 
Quelques  jours  après  la  flottille  mit  à  la  voile.  Ken  eh 
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avait  été  désigné  comme  le  point  de  ralliement. 

Le  chérif  Râjeh,  qui  depuis  près  d’un  an  était 
au  Kaire,  où  il  jouissait  des  bienfaits  du  vice-roi, 
fut  destiné  à  accompagner  Ibrahym-Paclia  jusqu’à 
Médine.  ïl  revint  ensuite  fixer  sa  résidence  à  la 
Meldte.  Quoique  n’étant  revêtu  d’aucune  autorité, 
il  pouvait  être  utile  aux  Turks  par  l’influence  qu’il 
exerçait  sur  les  tribus  d’Arabes  de  THedjaz. 

Le  3  septembre  1816,  Ibrahym-Pacha  recevait 
les  dernières  instructions  de  son  père ,  les  visites  des 
grands,  et  les  adieux  de  sa  famille.  Sa  mère,  dans 
ses  embrassemens ,  lui  mit  au  cou  des  pierres  pré¬ 
cieuses  d’une  grande  valeur,  en  lui  recommandant 
de  ne  les  quitter  qu’au  moment  de  son  arrivée  au 
tombeau  du  prophète,  auquel  il  devait  en  faire 
hommage.  Ibrahym  lui  promit  de  se  conformer  à 
ses  désirs,  et  jura  qu’il  ne  se  ferait  raser  la  tête  que 
lorsqu’il  reparaîtrait  triomphant  parmi  les  siens. 

Des  canges  l’attendaient  au  vieux  Kaire  ;  sa  suite 
couvrait  le  rivage.  Aussitôt  qu’on  le  vit  s’avancer,  on 
leva  l’ancre  et  l’on  mit  à  la  voile. 

Après  trois  jours  de  navigation ,  il  arriva  à  Syoïit 
Là,  malgré  les  pleurs  et  les  cris  des  femmes  et  des 
enfans,  il  fit  prendre  deux  mille  fellahs,  qui  fureiit 
employés  au  service  de  l’armée  et  de  sa  maison. 
Arrivé  à  Kéneh,  il  s’occupa  d’organiser  le  départ  des 
bagages.  Six  mille  chameaux,  fournis  par  les  Arabes 
Ababdeh,  transportèrent  à  Cosseïr  tout  ce  qui  était 
chargé  sur  les  barques. 

Pendant  que  l’infanterie  était  en  marche,  il  sê 
rendit  à  la  mosquée  où  les  pèlerins  ont  coutume 
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d’aller  faire  leurs  prières,  et  donna  aux  pauvres 
d’abondantes  aumônes;  puis  il  monta  sur  un  dro¬ 
madaire,  aux  acclamations  de  tout  le  peuple. 

Bientôt  il  atteignit  Cosseïr  ;  il  ne  demeura  dans  ce 
port  que  le  temps  nécessaire  à  rembarqueraent  des 
troupes,  des  vivres,  de  l’artillerie  et  des  bagages. 
I^es  navires  étaient  prêts  à  recevoir  leur  chargement. 
En  peu  de  jours  ils  furent  en  état  de  mettre  en  mer. 

Le  23  septembre ,  Ibrahyra-Paclia  quitta  l’Égypte 
avec  les  troupes  sous  son  commandement. 

Le  28,  le  vice*roi  se  rendit  à  Alexandrie,  où  il 
vendit  des  quantités  considérables  de  blé,  fèves  et 
maïs.  Il  fit  charger  pour  son  compte  plusieurs  bâ- 
timens  que  l’on  expédia  dans  les  ports  de  la  Médi¬ 
terranée,  qui  avaient  un  besoin  urgent  de  ces  den¬ 


rées.  Il  renouvela  ses  ordres  aux  commandans  de 
provinces  pour  faire  diriger  sur  Rosette  des  grains 
de  la  Basse-Égypte  et  du  Sayd.  On  construisit  dans 
Alexandrie  de  grands  magasins  afin  de  recevoir  les 
arrivages.  Mohammed-Aly  prit  ces  dispositions  en 
’  apprenant  la  disette  que  l’on ,  éprouvait  dans  le 
midi  de  l’Europe.  Cette  circonstance  malheureuse 
fut  pour  lui  une  source  de  richesses.  Il  créa  une 
nouvelle  administration  des  subsistances,  et  après 
l’avoir  organisée,  il  vint  passer  l’hiver  au  Kaire,  où 
il  arriva  le  t  2  novembre. 

Six  jours  après  le  départ  d’ibraliym,  pacha  de 
Cosseïr,  sa  flottille  était  mouillée  dans  le  portd’Ianbo. 
Dès  que  le  débarquement  fut  effectue,  le  général  fît 
Camper  les  soldats  hors  de  la  ville.  Il  alla  occuper  la 
maison  du  gouverneur  avec  ses  principaux  officiers. 
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Les  villages  voisins,  et  les  tribus  amies  furent  requis 
de  procurer  les  moyens  de  transport  nécessaires  à 
Tarmée.  Le  lendemain  il  passa  la  revue  des  troupes. 

Persuadés  que  leurs  services  ne  restent  jamais 
sans  récompense,  les  Arabes  s’étaient  empressés  de 
fournir  les  chameaux  et  les  dromadaires,  en  nombre 
suffisant.  Ibrahym -Pacha  s’étant  pourvu  de  tout, 
pressa  le  départ  des  troupes  pour  Médine.  Dix  jours 
après  il  se  porta  sur  cette  ville,  suivi  seulement  de 
ses  gardes.  Son  premier  soin  en  entrant  dans  les 
lieux  saints ,  fut  de  se  prosterner  devant  le  tombeau 
de  Mahomet,  où  il  déposa  des  effets  précieux  de  son 
trésor,  et  les  pierreries  que  lui  avait  confiées  sa 
mère  lors  de  son  départ.  Le  cheykli  gardien  du  sanc¬ 
tuaire,  qui  était  un  eunuque  noir,  fut  tellement  sa¬ 
tisfait  de  ces  dons,  qu’il  proféra  ces  paroles  :  Re- 
«  garde,  ô  grand  prophète,  Ibrahym-Pacha ,  le  fils 
«  de  Mobammed-Aly,  qui  est  à  tes  pieds.  Il  vient 
te  détruire  les  ennemis  de  ta  religion  et  les  siens. 
<f  Daigne  lui  donner  assez  de  force  et  de  valeur 
«  pour  défendre  nos  lois ,  le  livre  sacré  du  qorân , 
«  et  pour  dompter  les  rebelles  Wahabys.  —  O  ! 
«  saint  prophète,  répondit  le  jeune  guerrier,  je  suis 
«  Ibrahym,  fils  de  Mohammed-Aly -Pacha,  qui  re- 
«  prit  les  villes  saintes  de  Médine  et  la  Mekke.  Je 
«  viens  sur  ton  tombeau  implorer  ton  assistance 
«  dans  la  guerre  que  je  vais  entreprendre.  Donne 
«  h  mon  bras  la  force  de  vaincre,  et  à  mon  esprit 
(f  l’intelligence  nécessaire  pour  pénétrer  les  desseins 
«  des  rebelles  et  prévoir  leurs  embùches.Mes  ennemis 
«  sont  les  tiens.  Avec  ton  secours  et  ta  protection 
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«  ils  seront  bientôt  dispersés.  Je  ne  remettrai  mon 
c<  sabre  dans  le  fourreau  qu’après  les  avoir  entière- 
«  nient  détruits.  » 

Pjein  d’un  zèle  religieux,  Ibrahyni  jura  de  don¬ 
ner  la  liberté  à  ses  mamlouks  et  à  ses  esclaves  noirs. 
Il  promit  également  de  ne  plus  boire  de  vin,  ni  au¬ 
cune  liqueur  défendue  par  le  Coran  ;  il  fît  en  même 
temps  des  offrandes  à  la  mosquée ,  et  prodigua  des 
aumônes  à  la  foule  accourue  sur  sou  passage.  En 

rentrant  chez  lui,  il  ordonna  à  son  secrétaire  d’é- 

!•  • 

crire  des  billets  de  liberté  ^  pour  chacun  de  ses 
esclaves,  sous  la  condition  qu’ils  le  serviraient  pen¬ 
dant  la  guerre.  Il  brisa  des  bouteilles  de  rhum  et  de 
vin  dont  on  l’avait  approvisionné  au  Kaire. 

Pendant  son  séjour  à  Médine  ,  Ibrahyra  déploya 
toute  la  sévérité  de  son  caractère  en  faisant  mal¬ 
traiter  et  mettre  à  mort  des  soldats  qui  avaient  en¬ 
freint  ses  ordres.  Cette  inflexibilité  eu  imposa  aux 
babitans  et  aux  Arabes  ;  effrayés  de  ces  violences, 
ils  craignaient  qu’il  n’usât  de  plus  de  rigueur  envers 

eux,  puisqu’il  gardait  si  peu  de  ménagemens  à  l’égard 
des  siens. 

Il  y  avait  deux  mois  qu’Ibraiiynt-Pacha  était  à 
Médine  lorsqu’il  reçut  du  Kaire  des  courriers  por¬ 
teurs  de  dépêches  qui  lui  annoncèrent  la  mort  de 
son  frère  Toussoun.  Il  n’en  témoigna  point  d’afïllc- 
tion,  car  il  régnait  entre  ces  deux  princes  une  se- 


^  Lorsqu’on  rend  im  esclave  libre,  on  lui  remet  un  écrit 
comme  gage  de  sa  liberté;  cet  écrit,  signé  par  le  maître,  porte 
le  nom  de  l’individu  et  le  jour  ou  il  est  sorti  de  i’esciavaffe.  • 

O 

ti 
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crête  inimitié.  Aussi  Ibrahym  ne  partagea-t’il  pns 
dans  cette  circonstance  le  deuil  de  sa  famille. 

A  son  retour  de  TArabie,  Toussoun-Pacha  avait 


été  nommé  par  son  père  au  commandement  de 
toutes  les  troupes  campées  sur  la  branche  de  Ro¬ 
sette,  Son  quartier  général  était  établi  à  Bérembal; 
cVst-là  qu’il  se  délassait,  au  milieu  des  plaisirs,  de  la 
monotonie  des  villes  de  riledjaz,  et  des  privations 
qu’il  avait  endurées  dans  les  déserts  :  il  oubliait 
les  combats  dans  les  bras  de  ses  maîtresses,  en¬ 
touré  d’une  troupe  de  musiciens  et  de  jeunes  dan¬ 


seurs  qu’il  avait  amenée  du  Kaire.  11  avait  acheté 
plusieurs  esclaves  géorgiennes  :  Fiine  d’elles  se 
faisait  remarquer  par  les  dons  que  le  Ciel  lui  avait 
prodigués  :  c’était  un  modèle  de  beauté.  La  nuit 
même  de  son  arrivée,  elle  enivra  son  maître  de 
ses  faveurs ,  et  cet  infortuné  jeune  homme  les 
paya  de  sa  vie.  Le  lendemain  i!  se  plaignit  d’un 
violent  mal  de  tête  auquel  succéda  une  grande 
asitation.  Son  .médecin  était  absent,  et  tons  les  se- 

O 

cours  liirent  inutiles.  Une  sueur  froide,  présage  de 
la  mort,  se  répandit  sur  tous  ses  membres:  il  expira 
après  dix  heures  d’un  malaise  continuel,  dans  le  dé¬ 
lire  et  les  convulsions.  Les  symptômes  de  la  maladie 
et  ses  progrès  rapules  semblaient  indicjuer  la  peste. 
On  crut  que  l’esclave  l’avait  apportée  de  Constanti¬ 
nople  et  la  lui  avait  communiquée.  Cependant  elle 
n’en  fut  pas  atteinte,  et  n’éprouva  aucune  indispo¬ 
sition.  Peut-être  la  mort  de  Toussoun-Pacha  eut- 
elle  une  autre  cause.  Son  corps  devint  enflé  et  sa 
peau  livide;  on  le  lava  suivant  l’usage  des  iniisul- 
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nians  et  on  le  mit  dans  un  cercueil  bien  fermé  pour 
le  coiidiiire  au  Kaire. 

Lorsque  la  barque  qui  le  transportait  fut  rendue 

à  Cliobrâ,  le  vice-roi  se  trouvait  à  Gyzeh.  Le  frère 

(lu  kiâya-bey  alla  le  prévenir  que  son  fils  Toussoun 

était  arrivé  bien  malade.  Aussitôt  le  prince  monta 

dans  une  cange  et  vint  pour  le  voir;  mais  on  avait 

déjà  transporté  le  corps  à  Boulâq.  Personne  n’osant 

annoncer  au  père  une  aussi  triste  nouvelle,  le  kiâya- 

bey  dut  remplir  cette  pénible  tâche.  En  entrant  dans 

l’appartement  où  se  trouvait  le  pacha  ,  il  se  jeta  à 

ses  pieds  et  prononça,  les  larmes  aux  yeux,  quèlqués 

mots  entrecoupés  qui  dévoilèrent  à  ce  malheureux 

père  la  perte  qu’il  venait  d’éprouver.  Mohammed- 

Aly  comprit  ce  muet  langage,  et  s  abandonna  à 

toute  sa  douleur;  il  se  jeta,  en  pleurant,  le  visage 

contre  terre;  on  le  releva,  et  il  demanda  son  fils. 

Ses  officiers  l’aidèrent  à  descendre  dans  sa  can»e 

qui  fit  voile. vers  Boulâq.  Le  qâdy,  les  cheykfas,  les 

grands  de  la  ville,  les  chefs  de  troupes  avaient  déjà 

reçu  l’ordre  de  s’y  rendre  ;  ils  accompagnèrent  tous 

le  corps  jusqu  à  1  Imam-CHafay  aux  sépultures  des 

princes.  Le  père  suivait  à  pied  les  restes  de  son  fils. 

On  distribua  d  abondantes  aumônes  aux  pauvres  et 
aux  mosquées. 

Toussoun  repose  sous  un  dôme  d’une  forme  an¬ 
tique;  on  lui  a  élevé,  près  de  Bâb  el-Zoueyleli,  un 
sibyl  '  d’iine  structure  sans  goût,  sans  proportions 
et  dont  le  faîte  est  revêtu  de  quelques  futiles  orne- 
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mens.  Rien  n’atteste  mieux  l’impéritie  des  Turks, 
qui,  malgré  leurs  orgueilleuses  prétentions,  sont 
bien  loin  d’avoir  atteint  riiabileté  des  Sarrasins. 

Îbrahym-Pacha  partit  le  quatrième  jour  de  la 
fête  du  coLirban-beyram.  Son  armée  alla  camper  près 
d’el-Soueydrah,  à  une  égale  distance  deGeddah  et 
d’Ianbü  ;  ce  fut  là  le  rendez-vous  des  troupes  char¬ 
gées  de  l’escorte  des  convois.  On  retira  une  partie 
des  garnisons  inutiles  que  l’on  dirigea  sur  Ilénâ- 
kyeh. 

Au  quartier  général  du  prince  se  trouvaient 
M,  Vaissière,  officier  français,  qui  remplissait  près 
de  lui  les  fonctions  d’aide  de  camp,  Antonio  Scoto, 
son  médecin,  Andrea  Gentili,  Todeschini  etSocio, 
chirurgiens  et  pharmacien,  chargés  de  panser  les 
blessés  et  de  soigner  les  malades.  Ces  Européens,' 
les  premiers  peut-être  qui  pénétrèrent  dans  le  pays 
de  Nedjd,  étaient  restés  à  Tanbo;  car  des  infidèles 
n’auraient  pu  entrer  dans  les  villes  saintes.  Ibrahym- 
Pacha,  qui  les  avait  laissés  au  port,  leur  envoya 
l’ordre  de  se  rendre  auprès  de  lui. 

Quoique  l’on  fût  encore  éloigné  de  rennemi ,  on 
commençait  à  sentir  son  influence.  Les  chefs  du 

a 

pays  et  ceux  des  tribus  du  voisinage,  que  le  général 
avait  fait  appeler  pour  lui  fournir  des  chameaux  et 
des  vivres,  ne  se  rendirent  point  à  ses  oi’dres;  ils 
étaient  séduits  et  soutenus  par  les  Wahabys.  La  plu¬ 
part  prirent  la  fuite,  interceptèrent  les  communica¬ 
tions,  et  dépouillèrent  les  caravanes  cnii  allaient  de 
lanbo  à  la  Mekke  et  Médine. 

Convaincu  de  la  nécessite  de  réprimer  ces  désor- 
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tires,  Ibrahvm-Pacha  fit  marcher  contre  les  rebelles 
deux  mille  hommes  tfinfanterie  et  de  cavalerie.  A 
deux  journées  du  camp  on  rencontra  quelques 
centaines  d’Arabes  qui  furent  attaqués  et  défaits 
après  une  faible  résistance'.  Ils  laissèrent  leurs  trou¬ 
peaux  et  leurs  tentes  au  pouvoir  des  Turks,  qui  se 
jetèrent  sur  lanbo  de  terre  et  d’autres  endroits  qu’ils 
mirent  au  pillage.  Des  femmes  et  des  enfans,  que 
leur  âge  ou  les  infirmités  avaient  empêché  de  se  sous¬ 
traire  aux  recherches  des  soldats,  furent  conduits  au 
camp.  Le  prince  leur  permit  de  retourner  à  leurs 
habitations,  qui  étaient  entièrement  ravagées. 

Vaincus  et  dispersés,  ces  Arabes,  habitués  à 
vivre  de  rapines  et  de  concussions,  ne  trouvant 
plus  le  moyen  d’exercer  leurs  brigandages,  vinrent 
implorer  la  clémence  du  maître.  Ils  se  soumirent 
aux  charges  qu’il  lui  plut  de  leur  imposer,  et  four¬ 
nirent  des  chameaux  et  tles  vivres.  Les  Turks  rame¬ 
nèrent  au  camp  une  centaine  de  blessés. 

On  était  depuis  quinze  jours  à  el-Soueytlrah;  l’ar¬ 
mée,  abondamment  pourvue ,  eut  ordre  de  se  mettre 
en  marche,  et  de  s’acheminer  à  petites  journées  vers 
Hénâkyeh,  village  que  les  Wahabys  avaient  détruit 
en  se  retirant  dans  rintérieur  du  pays  de  Nedjd. 
L’avant-garde  occupait  avec  quatre  cents  hommes 
de  cavalerie  une  position  que  Tonssoun-Pacha  avait 
fait  fortifier. 

Comme  Médine  n’était  pas*  éloignée  de  la  route 
que  tenait  l’arrnée,  il  était  impossible  que  des  mu¬ 
sulmans  n  allassent  pas  prier  dans  le  sanctuaire  de 
cette  religion  pour  laquelle  ils  allaient  combattre. 


lirsToiiii-  Di:  l’égypte 


Ibrnliym-Pacha  s’y  rendit  liii-méme,  accompagné  de 
ses  officiers  et  de  plusieurs  chefs  :  il  y  demeura 
pendant  quinze  jours.  Ce  retard  n’était  point  pré- 
’  ’e  à  ses  opérations  ;  il  lui  permettait  au  con¬ 


traire  de  se  tenir  sur  la  défensive,  de  séduire  les 
tribus  d’Arabes  alliées  des  Wahabys,  et  d’attendre 
de  Kartillerie  et  des  renforts  que  son  père  lui  en¬ 
voyait  pour  assurer  ses  succès. 


pans  les  premiers  jours  de  décembre,  le  camp  de 
Hénâlîjeh  fut  régulièrement  établi.  Chacun  était  à 
son  poste.  Ibrahym  y  était  revenu.  Quelques  tribus 
d’Arabes,  pour  ne  point  être  sujettes  des  Turks  et 
leur  fournir  des  transports,  s’étaient  jointes  aux 
Wahabys. 


Abdallah  ebn-Souhoud  avait  formé  le  projet  de 
défendre  les  villes,  de  laisser  les  Arabes  battre  la 


campagne  et  harceler  les  ennemis  en  enlevant  leurs 


convois;  mais  la  désunion  se  mit  parmi  les  tribus  ; 
les  Arabes  demandaient  des  secours;  ils  n’étaient 
point  en  état  de  s’opposer  à  des  troupes  protégées 
par  de  l’artillerie. 

Dans  ses  instructions,  Mohammed-Aly  recom¬ 
mandait  à  son  fils  d’attendre  la  réunion  de  tous  ses 
moyens  pour  attaquer  ensuite  sur  tous  les  points. 
Il  désirait  porter  un  moment  plus  tôt  un  coup  décisif 
afin  de  terminer  une  lutte  qui,  par  les  grandes  dé- 
penses  qu’elle  exigeait,  absorbait  les  ressources  de 
l’Egypte. 

On  avait  fait  de  Hénâkyeh  un  poste  retranché; 
Ibrahym -Pacha  y  attendait  les  événemens  et  des 
ordres.  Un  jour  il  vit  arriver  à  sa  tente  Ghâiicin 
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cbiï  -  Mailaliyân,  queToussoiin  avait  nommé  cheykh 
(le  la  tribu  dellarb ,  en  remplacement  de  son  frère 
Beddaye,  qui  avait  été  mis  à  mort  par  les  ordres  du 
<^ouvemeur  de  Médine.  C/était  un  homme  fourbe 
et  adroit.  Il  avait  ete  un  des  médiateurs  de  la  paix 
d'el-Rass.  L'objet  de  son  voyage  était,  disait-il,  de 
Seillier  au  prince.  Avant  la  guerre ,  sa  tribu  était  puis¬ 
sante  ÿ  elle  tenait  sous  sa  domination  une  grande 
étendue  de  pays  et  de  déserts,  qu’elle  avait  perdus 
dans  la  première  campagne.  La  mésintelligence 
s’étant  déclarée  entre  les  commanclans  de  plusieurs 
villes  et  les  cbeykhs  de  quelques  tribus  d  Arabes, 
Gliânem  vint  se  réunir  aux  troupes  d’Ibrabym-Pacha, 
dans  l’espoir  qu’il  le  ferait  rentrer  en  possession  de 
ses  domaines. 

Le  moment  paraissait  favorable  à  une  expédition. 
Ibrabym  voulut  montrer  son  habileté  dans  la  guerre 
de  partisans;  il  se  décida  à  sortir  deHenâkyeb,  et  k 
s’enfoncer  dans  l’intérieur  du  pays  pour  jeter  l’épou¬ 
vante  parmi  les  I^'ababys,  et  fondre  sur  les  Arabes 
ennemis.  Le  27  décembre,  il  partit  à  la  tête  de  dix- 
huit  cents  hommes  de  cavalerie,  munis  de  vivres 
pour  vingt  jours.  Des  liabitans  du  pays  lui  servaient 
de  guides  et  d’espions.  Ghânem  ebn  -  Madabyân 
l’accompagnait.  Ce  chef  réunit,  chemin  faisant,  à  la 
cavalerie  turque,  cinq  cents  Arabes  de  sa  tribu.  Tan¬ 
tôt  on  SC  portait  sur  un  point ,  tantôt  on  en  attaquait 
un  autre;  des  partis  ennemis,  sachant  qu’Ibrahym 
devait  s’approcher  d’eux,  se  retirèrent  dans  l’inté¬ 
rieur,  et  hors  de  ses  atteintes.  Après  des  marches 

dans  rintérieur  du  ÎNedjd,  l’expédition 
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renconlra  quelques  Wahabys;  on  leé  dépouilla  eii- 
tièreraent.  Ceux  qui  voulurent  opposer  une  inutile 
résistance  périrent  les  armes  à  la  main. 

Le  17  janvier  1817,  Ibrahym  rentra  dans  son 
camp  de  Ilenakyeh.  Huit  cents  chameaux,  quatre 
mille  moutons,  des  tentes  et  des  effets  de  campe¬ 
ment  furent  les  fruits  de  son  entreprise,  H  avait 
perdu  une  vingtaine  d’hommes,  et  ramenait  des 
blessés.  Ce  coup  de  main  hardi  donna  une  haute 
idée  de  la  cavalerie  turque,  que  l’on  ne  croyait  pas 
en  état  de  supporter  tant  de  privations  et  d’aussi 
grandes  fatigues.  II  jeta  l’épouvante  parmi  les  tribus 
d  Arabes  alliées  des  Wahabys,  qui  eux-mêmes  furent 
étonnés  de  cette  audacieuse  excursion. 

Deux  jours  après  son  retour,  Ibrahym  reçut  un 

officier  parti  du  Kaire ,  qui  lui  annonça  que  la  Porte 

1  a\ait  lionore  de  la  dignité  de  pacha  à  trois  queues. 

On  lui  avait  aussi  expédié  d’Ianbo,  sous  l’escorte  de 

deux  cents  artilleurs,  deux  pièces  de  canon  et  un 
obusier 

La  crainte  qu  inspirait  dans  le  pays  le  jeune  chef 
de  1  armee  turque,  attirait  a  son  quartier  général 
des  chefs  de  tribus,  des  commandans  de  villages, 
qui,  reconnaissant  1  impossibilité  de  s’opposer  à 
une  invasion,  venaient  demander  à  traiter.  Le  prince 
leur  accorda  tout  ce  qu  ils  désiraient,  en  leur  faisant 


On  lisait  sur  la  culasse  de  cet  obusier;  Fondu  à  farsenaî 

de  Paris  1  an  2  de  la  république,  liberté,  égalité.  Il  avait  sans 

doute  été  laissé  en  Égypte  lors  de  l’évacuation  de  l’armée 
française. 
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prGiidro  rcn£jfigGfuciit  cio  fournirj  en  cas  de  besoin, 
des  moyens  de  transporti  Pendant  leur  séjour  au 
camp,  il  fit  manœuvrer  devant  eux  sa  cavalerie. 
L’infanterie  et  rartillerie  exécutèrent  l’exercice  à 
feu.  Les  mouvemens  répétés  des  mêmes  corps,  don¬ 
nèrent  aux  spectateurs  une  idée  exagérée  du  nombre 

et  de  la  tactique  des  troupes. 

D’après  les  ordres  de  la  Porte ,  le  pacha  de  Bagdad 
devait  contribuer  aux  frais  de  la  guerre.  Il  était  con¬ 
venu  qu’il  fournirait  des  hommes,  des  munitions  et 
des  vivres.  Son  empressement  à  hâter  les  préparatifs 
de  l’expédition  occasiona  une  révolte  parmi  les 
soldats.  Son  palais  fut  assailli ,  on  le  saisit  Un-même 
pendant  qu’il  fuyait  pour  échapper  à  ses  bourreaux, 
et  on  lui  coupa  la  tête.  Le  nouveau  gouverneur, 
plus  occupé  de  réparer  les  désordres  •  que  d’entrer 
en  campagne  contre  le  gré  de  ses  troupes,  aban¬ 
donna  les  projets  de  son  prédécesseur.  La  nouvelle 
de  la  mort  tragique  du  pacha  de  Bagdad  parvint 
à  Hénâkyeh  pendant  que  Ibrahym  recevait  les 
principaux  habitans  de  Médine,  cjui  étaient  venus 
le  féliciter  sur  la  place  éminente  cjue  lui  avait  con¬ 
férée  son  souverain.  Ils  l’accompagnèrent  à  la  ville 
sainte,  où  il  ordonna  plusieurs  jours  de  fête  pour 
célébrer  sa  nomination.  Après  avoir  reçu  du  mufti 
la  pelisse  d’investiture,  il  revint  à  son  camp.  Dès  son 
arrivée ,  il  fit  mettre  à  mort  des  espions  qu’on  lui 
avait  signalés. 

Pendant  son  absence  ,  des  bruits  mensongers  cir¬ 
culaient  dans  le  camp  :  on  parlait  d’une  rupture 
entre  la  Russie  et  la  Porte.  Les  soldats ,  inquiets  sur 
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leur  situation,  demandèrent  leur  solde.  Le  général 
sans  attendre  que  ces  murmures  prissent  "plus  de 
gravité,  fit  donner  à  chacun  ce  qui  lui  était  dû. 

Chaque  jour  les  chaleurs  devenaient  de  plus  en 
plus  accablantes;  la  troupe  souffrait  beaucoup  de 
Tinfluence  du  climat,  car  la  nuit  le  froid  était  rigou^ 
reux;  les  privations  se  faisaient  sentir;  on  manquait 
dliabillement;  la  mauvaise  qualité  de  Teau  occa- 
sionait  des  maladies;  la  dyssenterie  et  les  fièvres 
se  développèrent  dans  le  camp  avec  violence.  Les 
garnisons  voisines  en  furent  atteintes,  et  comme 
elles  manquaient  de  secours,  elles  <lirigcaient  leurs 
malades  sur  Iléiiakyeh.  Malgré  leur  dévouenient, 
les  médecins  ne  pouvaient  suffire  à  tout.  Cette 
espèce  d  épidémie  faisait  des  ravages,  et  le  nombre 
des  morts  augmentait  chaque  jour. 

Dans  cette  affligeante  situation,  Ibrahym-Pacha 

fit  bonne  contenance.  Il  écrivit  à  son  père  en  lui 

demandant  deux  mille  hommes  pour  réparer  ses 

pertes.  11  n^^pargna  rien  pour  se  faire  des  amis 

parmi  les  Arabes  et  diminuer  le  nombre  des  alliés 

d  Abdallah,  dont  il  préparait  sourdement  la  ruine. 

Plusieurs,  séduits  par  ses  présens  et  de  flatteuses 

pioinesses,  vinrent  à  Hénâkyeb  contracter  alliance 
avec  lui. 

Maigre  le  fléau  qui  ravageait  son  camp,  ïbraliym 
fit  ses' dispositions  pour  tenter  un  coup  de  main  sur 
el-Rass;  il  choisit  quinze  cents  hommes,  auxquels 
se  joignirent  environ  douze  cents  Arabes. 

Le  22  févi'ier,  I  expédition  partit  de  Hénakyeli  et 
s  avança  dans  le  ilésert  à  plusieurs  journées  de 
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marche.  Quelques  tribus  d’Arabes,  qui  se  trouvè¬ 
rent  sur  la  route,  furent  mises  à  contribution  ;  on 
captura  un  grand  nombre  de  prisonniers  et  des 
chameaux.  Une  pluie  continuelle  ayant  entravé  la 
marche  du  détachement,  il  revint  manquant  de 
vivres,  ayant  été  obligé  de  manger  de  l’orge  sans 
être  préparée. 

Fatigués  de  cette  pénible  excursion,  les  soldats 
avaient  besoin  de  repos.  Ibrahym  résolut  de  passer 
l’été  dans  le  camp  de  Hénâkyeh,  et  fit  construire 
des  baraques  pour  mettre  son  armée ,  à  l’abri  de  la 
maligne  influence  des  vents  du  midi.  Tout  le  monde 
mit  la  main  à  l’ouvrage;  lui-même  donna  l’exemple. 
En  moizis  de  deux  mois,  plus  de  c[uatre  cents  habi¬ 
tations  furent  mises  en  état  de  loger  les  troupes, 
qiii,  par  cette  précaution,  étaient  moins  exposées 
aux  maladies. 

Le  bruit  des  deux  sorties  d’Ibrahym  s’était  ré¬ 
pandu  dans  tout  le  pays.  Abdallah  en  ressentait  les 
tristes  effets  :  la  défection  de  plusieurs  chefs  de 
tribus,  ses  alliés,  s’en  était  suivie.  Il  prit  alors  le 
parti  de  déjouer  les  projets  de  son  ennemi  et  de 
l’attaquer  avant  l’arrivée  des  renforts  cjue  le  prince 
attendait. 

.  Informé  par  ses  espions  des  monvemens  de  son 
adversaire,  Ibrahym -Pacha  se  mit  de  nouveau  en 
campagne  pour  empêcher  la  réunion  de  ses  forces 
et  ramener  à  lui  ceux  qui,  sous  le  prétexte  de  la 
neutralité,  se  tenaient  dans  les  déserts.  Le  nombre 
et  la  supériorité  décidée  de  sa  cavalerie  firent  tour- 

c 

ner  encore  cette  fois  en  sa  faveur  les  chances  de  la 
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fortune.  Il  rentra  à  Hénâkyeh  après  avoir  tué, 
tians  ses  diverses  marclies,  pins  de  huit  cents  hom¬ 
mes,  enlevé  deux  raille  chameaux  et  une  quantité 
de  bétail.  A  peine  rentré  dans  son  camp,  il  donna 
des  ordres  relatifs  au  service,  et  s’eii  alla  à  Médine 
rendre  grâces  au  Prophète  de  la  puissante  protec¬ 
tion  qu’il  avait  accordée  à  ses  armes.  Le  20  avril, 
d  était  de  retour  à  Hénâhyeh.  Les  cheykhs  d’Arabes 
à  sou  service  le  prévinrent  aussitôt  que  Abdallah 
ebn-Soulioud ,  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes, 
ilépouillait  les  tribus  qui,  rebelles  à  ses  ordres,  ne 
voulaient  pas  se  retirer  sur  el-Rass;  qu’il  marchait 
pour  détruire  les  alliés  des  Turks,  et  peut-être  pour 
l’attaquer  lui-même. 

L'accueil  fait  par  Ibrahym-Paclia  à  Ghânem  ebn- 
ATatlahyân  et  à  d’autres  cheykhs  d’Arabes,  l’assu¬ 
rance  que  ce  général  leur  avait  donnée  de  n’exiger 
d’eux  aucun  trdjnt,  ni  les  amendes  que. 
leur  faisait  supporter,  et  de  leur  payer  exactement 
les  moyens  de. transport  qu’ils  lui  fourniraient;  ses 
manières  affables  et  gracieuses,  les  présens  dont  il 
les  comblait,  avaient  attiré  dans  son  camp  plusieurs 
Arabes  qui  avaient  tenu  jusqu’alors  au  parti  des 
Wahabys. 


Pour  protéger  efficacement  ses  nombreux  alliés, 
Ibrahym  jugea  convenable  de  faire  occuper  le 
poste  d’el-Mâoueyh.  A  cet  effet,  il  lit  partir,  le 
26  avril,  Ouzoïm-Aly  avec  quatre  cents  chevaux, 
mille  hommes  d’infanterie,  des  Arabes  et  une  pièce 
d’artillerie  de  campagne;  cette  troupe  s’empara  de 
la  position  sans  coup  férir. 
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Abdallah,  qui  était  campé  avec  dix  mille  hommes 
aux  puits  de  Nagekh,  avait  été  informé  de  ce  mou¬ 
vement  ;  il  résolut  de  marcher  contre  cette  troupe 
et  de  la  détruire.  11  avait  même  conçu  le  projet 
hardi  de  se  porter  sur  Médine,  à  la  tête  de  trente 
mille  hommes,  et  de  passer  les  habitans  au  fil  de 
l’épée;  d’attaquer  ensuite  le  camp  de  Tléüâkyeh, 
tandis  qut  Fayçal,  son  frère,  se  dirigeant  sur  la 
Mekke,  Geddah  et  lanbo,  intercepterait  les  com¬ 
munications,  et  enlèverait  les  convois.  Celte  tenta¬ 
tive  audacieuse,  faite  par  un  général  habile,  aurait 
pu  le  délivrer  de  ses  ennemis. 

Ibrahym-Pacha,  ignorant  ce  qui  se  passait  dans 
le  camp  des  Wahabys,  ne  pensait  qu’à  défendre  son 
armée  et  ses  alliés,  en  attendant  les  renforts  qui  lui 
étaient  annoncés.  Le  vice-roi  lui  avait  prescrit  de 
tenir  la  ligne  de  Hénâkyeh  jusqu’à  l’arrivée  de  la 
cavalerie,  et  de  s’avancer  ensuite  sur  Derayeh. 

Cependant  Fayçal  el-Daouych,  clieykh  de  la 
tribu  de  Monteyr,  qui  avait  à  venger  le  sang  de 
son  frère,  répandu  p'ar  Abdallah  ebn-Souhoud, 
dépêcha  un  courrier  à  Ibrahym-Pacha  pour  lui  dire 
que  s’il  se  rendait  à  el-Mâouyeh,  il  viendrait  se  réu¬ 
nir  à  lui  et  contracter  une  alliance  cpii  anéantirait 
la  puissance  de  son  ennemi.  Cet  avis  causa  au  prince 
une  joie  très-vive,  et  le  décida  de  marcher  vers  le 
lieu  du  rendez-vous,  il  quitta  lîénàkyeh,  le  3o  avril, 
à  la  tête  de  quatre  cents  chevaux  et  de  l’infanterie 

montée  sur  des  dromadaires ,  avecune  caravane  d’en- 

* 

viron  trois  mille  chameaux,  portant  des  provisions 
pour  un  mois  au  détachement  campé  à  el-Mâouveh. 
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Deux  jours  après  son  départ,  il  reiiconti\a  un  exprès 
que  lui  expédiait  Ouzoun-Aly,  pour  lui  annoncer 
qu’il  avait  battu  et  mis  en  fuite  Abdallali;  Ibrabym 

c/ 

donna  cent  taleris  et  un  habillement  au  porteur  tle 
cette  agréable  nouvelle,  et  le  retint  près  de  lui.  Aus¬ 
sitôt  il  pressa  la  marche  de  la  caravane  et  détacha 
des  éclaireurs  sur  les  flancs  de  la  colonne.  Pendant 
qu’il  s’occupait  de  veiller  à  la  sûreté  de  son  convoi, 
il  vit  arriver  à  lui  trois  cavaliers  dromadaires  qui  lui 
confirmèrent  la  nouvelle  de  la  défaite  d’un  corps 
de  Wahabys. 

Par  une  imprévoyance  impardonnable,  Abdallah 
ebn-Souiioud,  à  la  tête  de  dix  mille  hommes,  s’était 
approché  d’ei-Mâouych.  Le  2  mai,  au  point  du 
jour,  il  attaqua  le  poste  sans  ordre,  sans  aucunes 
dispositions  préparatoires  :  Ouzouii-Aly  soutint  le 
choc  et  fit  une  sortie  sur  le  corps  des  dromadaires, 
qu’il  culbuta;  Abdallah  détacha  sa  cavalerie,  qui 
repoussa  avec  succès  celle  des  Turks;  lui-même 
s’avança  sur  leur  camp.  Ouzoun-Aly  fit  tirer  le  canon 
sur  lés  phalanges  W ahabytes ,  qui  se  couchèrent  à 
terre  d’après  le  comriiandement  de  leur  chef.  L’in¬ 
fanterie  turque,  placée  dans  ses  retraochemens, 
faisait  un  feu  de  mousqueterie,  tandis  que  la  ca¬ 
valerie  ,  protégée  par  elle ,  reprenait  son  avantage. 
On  combattait  de  part  et  d’autre  depuis  deux 
heures,  lorsque  les  Arabes,  alliés  d’Abdallah,  pri¬ 
rent  la  fuite.  Ce  général  suivit  leur  mouvement 
en  se  défendant  contre  la  cavalerie  ennemie  qui 
le  pioursuivait.  U  se  retira  dans  sa  position  de 
INagekh  après  avoir  perdu  trois  cents  hommes  et 
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(leux  cents  prisonniers.  11  laissait  au  pouvoir  fies 
ïurks  des  chevaux,  grand  nombre  de  chameaux, 
du  riz,  de  Torge  et  des  munitions  de  guerre.  Ouzoun- 
Alv  eut  cent-vina^t  hommes  tués  dans  Faction,  et 
cent-soixante-liuit  hors  de  combat.  Ghânem  ebn- 
Madaliyân,  qui  avait  chargé  avec  ses  Arabes,  eut 
son  cheval  blessé;'  un  de  ses  frères  reçut  un  coup 
de  lance  à  côté  de  lui. 

Cette  défaite  et  la  défection  de  plusieurs  de  ses 
alliés  forçait  Abdallah  de  renoncer  à  ses  projets.  Il 
rallia  ses  forces  aux  environs  de  Àneyzeh,  et  envoya 
à  ei-Rass  deux  cents  hommes  de  renfort  et  des  mu¬ 


nitions. 


En  arrivant  à  el-Mâonyeh,  Ihrahym- Pacha  des¬ 
cendit  à  la  tente  de  Onzoun-Aly,  qidii  complimenta 
sur  la  victoire  qu’il  avait  remportée.  Les  soldats 


reçurent  leur  général  avec  les  démonstrations  de  la 


joie  ;  ils  le  saluèrent  de  plusieurs  -décharges  de 
mousqiieterie.  Après  s’être  reposé  quelques  heures, 
le  prince  visita  son  camp  ;  il  vit  les  malheureux  pri¬ 
sonniers,  qu’il  fit  fusiller,  à  l’exception  des  esclaves 
noirs,  que  Fon  employa  comme  domestiques  dans 
Farmée.  Il  y  avait  parmi  ces  prisonniers  quelcpies 
parcns  d’Abdallah,  et  des  canonniers  turks  qui 
étaient  à  son  service.  Dans  cette  occasion,  Ihrahym 
commit  une  grande  faute;  une  telle  conduite  n’était 
point  dictée  par  une  politique  adroite,  au  moment 
ou  la  cîemence  aurait  pu  lui  gagner  les  coeurs. 

On  sait  que  dans  les  azaiiees  turques  chacun  agit 
suivant  son-  caprice;  qu’il  ii’y  a  aucune  règle  dans 
le  SCI  vice.  Les  postes  avancés  négligent  la  siirveii- 
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lance  dont  ils  sont  chargés,  ou  dorment  la  nuit  sans 
inquiétude.  Cette  insouciance  donnait  aux  espions 
ennemis  la  facilité  de  s’introduire  dans  le  camp,  d’y 
voler,  de  tuer,  de  couper  les  jambes  aux  chevaux 
et  aux  dromadaires.  On  vit  plusieurs  exemples  de 
cette  audace  à  el-Mâouyeh,  et  la  coupable  négli¬ 
gence  des  chefs  laissait  inactive  lattention  des  sol¬ 
dats. 


Pour  profiter  des  suites  de  la  victoire,  Ibrabyin- 
Pacha  voulut  commencer  les  opérations  de  la  cam¬ 
pagne.  Il  écrivit  au  commandant  des  troupes  à  Hé- 
nâkyeh,  de  venir  le  joindre  avec  toutes  ses  forces, 
en  ne  laissant  dans  ce  poste  que  quarante  hommes. 
Il  dépêcha  un  de  ses  officiers  à  Médine  pour  hâter 
le  départ  d’un  convoi  de  vivres  et  de  munitions  de 
guerre.  La  cavalerie  arrivée  d’Égypte  à  la  Mekke 
eut  ordre  de  presser  sa  marche. 

En  attendant  la  réunion  de  ces  moyens,  il  fit 

une  sortie  sur  les  tribus  ennemies,  et  revint  au 

■ 

camp,  avec  des  chameaux  et  du  bétail  qu’il  distri¬ 
bua  aux  chefs  de  troupes,  comme  il  avait  fait  dans 
ses  précédentes  excursions.'  On  s’était  avancé  à 
marches  forcées  à  travers  les  montagnes  et  dans 


des  chemins  difficiles;  les  chevaux  étaient  harassés 
de  fatigue;  il  fallut  les  laisser  reposer  pendant  nii 
mois.  A  son  retour,  le  prince  trouva  les  troupes 
de  Hénâkyeli  et  douze  cents  hommes  de  cavalerie 
que  lui  avait  envoyés  son  père. 

Fayçal  el-Daouych,  qui  désirait  se  réunir  à  l’ar¬ 
mée  turque,  ainsi  qu’il  l’avait  annoncé  à  Ibrahym, 
ne  pouvait  quitter  son  territoire  avec  sa  tribu 
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sans  s’exposer  à  être  poursuivi  par  Abdallah  ebn- 
Souhoucl  qui  était  dans  le  voisinage.  Il  envoya  son 
neveu  prévenir  le  pacha  qu’aussitôt  après  son  arrivée 
devant  el-Rass  il  viendrait  traiter  avec  lui. 

Des  assurances  aussi  positives  décidèrent  le  général 
à  lever  son  camp.  Il  partit  d’el-Mâoiiyeh  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  juillet ,  à  la  tête  de  quatre 
raille  hommes  d’infanterie  et  douze  cents  chevaux, 
non  compris  les  Arabes,  Les  fatigues  qu’il  avait 
essuyées  précédemment  avaient  affaibli  sa  santé,  et 
il  n’avait  rien  fait  pour  la  rétablir.  Chemin  faisant, 
il  éprouva  une  indisposition  qui  l’obligea  à  passer 
six  jours  sous  la  tente.  Il  fit  prendre  le  devant  à 
Ouzoïm-Aly,  auquel  il  donna  deux  mille  hommes 
et  trois  bouches  à  feu,  en  retenant  avec  lui  le  gros 
de  l’armée.  Lorsqu’il  se  sentit  en  état  de  monter  à 
cheval,  il  rejoignit  bientôt  son  avant-garde  à  deux 
journées  d’el-Rass.  Alors  l’armée  marcha  avec  pré¬ 
caution  dans  la  crainte  de  rencontrer  l’ennemi,  et 
d’en  venir  à  une  affaire  décisive.  En  avançant, 'on 
trouva  peu  d’eau  potahJe,  k  peine  y  en  eut-il  pour 
les  hommes  et  les  chevaux.  Ce  ne  fut  pas  la  première 

fois  que  les  chameaux  restèrent  trois  jours  sans  boire. 

Pendant  que  l’armée  marchait  sur  el-Rass ,  Faycal 

el-Daouych^  d’après  les  promesses  faites  à  Ibrahym- 

Pacha,  vint  à  sa  rencontre  à  la  tête  de  ses  Arabes. 

Il  eut  une  longue  conférence  avec  le  prince ,  qui  lui 

promit  de  lui  donner  le  commandement  de  Derayeh 

Daouych  suivit  le  quartier  général,  et  fournit  à  son 

allie  des  moyens  de  transport  et  des  vivres.  Sa  tribu 
ut  des  lors  partie  de  l’armée. 


f 
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Le  village  de  Chenâneh,  dont  l’aspect  verdoyant 
semblait  offrir  des  ressources,  se  présenta  dans  le 
lointain  à  la  vue  des  soldats.  Abdallah  ebn-Souhoud 
l’avait  saccagé.  Les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes  faisaient  partie  de  la  garnison  d’el-Rass.  Les 
vieillards,  les  femmes  et  les  en  fans  s’étaient  retirés 
avec  le  bétail  dans  les  environs  de  Chakrâ.  L’armée 
campa  huit  jours  dans  cet  oasis.  La  troupe,  acca¬ 
blée  par  des  marches  longues  et  pénibles,  avait 
besoin  de  repos. 

Avant  de  porter  son  armée  devant  el-Rass,  Ibra- 
hym,  à  la  tête  de  cinq  cents  chevaux,  poussa  une 
reconnaissance  pour  observer  la  situation  de  la  place. 
Il  rentra  le  lendemain  dans  son  camp,  ayant  eu  deux 
hommes  tués  et  cinq  blessés,  clans  une  escarmouche 
avec  un  détachement  de  la  garnison. 

Le  jour  suivant,  on  donna  l’ordre  du  départ. 
L’armée  vint  mettre  le  siège  devant  el-Rass.  Aussitôt 
l’artillerie  fut  placée  en  batterie  et  l’on  ne  se  donna 
pas  la  peine  de  reconnaître  quel  était  l’endroit  le 
plus  faible  des  fortifications.  Les  pièces  commen¬ 
cèrent  à  faire  feu  sur  le  mur  d’enceinte.  On  voyait 
les  bombes  écraser  les  maisons;  quelc^ues  -  unes 
éclataient  avant  d’avoir  parcouru  leur  courbe.  Après 
six  jours  d’un  feu  continuel,  le  général  ordonna 
l’assaut  à  deux  heures  de  nuit,  sans  avoir  fait  brèche, 
sans  aucun  moyen  de  tenter  une  escalade,  sans  avoir 
reconnu  un  fossé  large  et  profond  qui  bordait  le 
pied  du  mur.  Un  coup  de  canon  servit  de  signai  à 
l’infanterie;  elle  se  mit  en  mouvement,  tandis  cpie 
des  escadrons  exploraient  la  campagne  et  veillaient 
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à  ce  que  la  garnison  et  les  habitans  ne  lissent  pas 
(le  sortie.  Oiizoïin-Aly,  avec  ses  dehlys  et  des  Mo- 
ghrebins,  était  chargé  d’attirer  vers  un  point,  par 
une  attaque  simulée,  l’attention  de  l’ennemi.  Il  n’y 
avait  dans  la  place  que  deux  pièces  de  canon. 

Guidés  par  le  feu  de  l’artillerie  turque,  les  as¬ 
siégés  connurent  la  position  de  l’ennemi,  qui  fai¬ 
sait  d’inutiles  efforts.  Les  femmes,  dans  l’inté¬ 
rieur  des  murs,  allumaient  des  palmes  de  dattier 
sèches  enduites  de  résine,  pour  éclairer  leurs  dé¬ 
fenseurs.  Le  feu  de  la  moiisqueterie  était  conti¬ 
nuel;  on  ne  ralentit  pas  l’attaque  pendant  quatre 
heures. 


Eepoussés  sur  tous  les  points,  les  Turks  furent 
contrains  de  se  replier  :  on  ne  voyait  que  des  morts 
et  des  blessés.  Cet  assaut  meurtrier  et  mal  com¬ 
biné  mit  en  peu  de  temps  huit  cents  hommes  hors 
de  combat. 


Un  tel  revers  ii  abattit  point  le  courage  d’Ibrahym. 

Prive  de  secours,  placé  à  une  grande  distance  au 
mdieu  des  déserts,  n’ignorant  pas  qu’Abdallah  ebn- 
Souhoud  campait  entre  Aneyzeh  et  Ronreydeh,  que 
son  frère  Fayçal,  qui  battait  la  campagne  dans  les  en¬ 
virons,  pouvait  venir  au  secours  de  fa  ville  assiégée, 
il  lien  conserva  pas  moins  la  même  tranquillité 
(  ame,  et  sa  gaieté  consola  les  soldats  de  cet  échec 
Il  fallut  pourtant  chercher  les  moyens  de  prendre 
a  place.  D’apres  l’avis  d’un  ingénieur  turk  tiu’il  te¬ 
nait  auprès  de  lui ,  Ihrahym  fit  abattre  par  les  soldats 
une  grande  quantité  de  palmiers.  L’ingénieur  inha- 
nle  construisit,  avec  ces  arbres  coupés  par  parties 


lOO  HISTOIRE  DE  EGYPTE 

égales,  cies  redoutes  où  il  plaça  de  Tartillerie.  L’ou¬ 
vrage,  élevé  sans  aucun  principe  de  l’art,  ne  pré¬ 
sentait  aucune  solidité.  Aux  premières  décharges,  il 
s’écroula  tout  entier. 

Chaque  jour,  le  nombre  des  blessés  augmentait. 
Presque  tous  mouraient,  soit  par  !a  nature  de  leurs 
blessures  ,  soit  par  l’influence  du  climat  et  le  mal¬ 
aise  de  leur  situation.  Un  renfort  de  neuf  cents 

b- 

hommes,  sous  la  conduite  du  byn-bachi  Djaour-Aly, 
vint  réparer  les  pertes  qu’on  avait  essuyées  depuis 
le  commencement  du  siège.  Ibrahym  voulut  aussitôt 
après  l’arrivée  de  cette  troupe  tenter  un  second 
assaut.  A  la  pointe  du  jour,  l’armée  s’avança  vers 
la  ville  :  ce  fut  en  vain,  et  l’opiniâtre  défense  des 
assiégés  obli  gea  les  ïurlis  à  la  retraite.  Ils  furent 
aussi  maltraités  qu’à  la  première  attaque.  Djaour- 
Aly,  qui  guidait  les  plus  braves,  fut  lui-même  dan¬ 
gereusement  blessé. 

Fayçal,  frère  d’Abdallah,  faisait  des  excursions 
dans  le  voisinage ,  mais  il  n’osait  braver  les  Turks 
et  venir  au  secours  d’el-Rass.  Les  habitans  de  cette 
ville  se  défendaient  avec  courage,  et  faisaient  des 
sorties.  Dépourvus  de  moyens,  et  sans  expérience 
dans  l’art  de  la  guerre,  ils  se  contentaient  de  repousser 
les  avant-postes  et  de  marcher  sur  les  batteries  sans 
enclouer  les  pièces.  C’était  avec  le  fusil  à  mèche  et 
la  lance  qu’ils  attaquaient  leurs  ennemis.  Les  assié- 
ffeans  conçurent  l’idée  de  faire  trois  mines,  mais 

U?  •*  ' 

elles  furent  éventées  par  les  assiégés.  Il  ne  restait 
plus  d’autre  parti  à  prendre  que  d’attaquer  de  vive 
force.  On  tenta  donc  un  troisième  assaut,  dont  les 
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résultats  furent  aussi  affligeans  que  celui  clos  tleux 
premiers. 

Trois  mille  hommes  étaient  idéjà  ensevelis  sous 
les  murs  cFel-Rass;  les  munitions  s’épuisaient;  on 
manquait  de  vivres;  la  disette  menaçait  les  restes  de 
l’armée,  et  cependant  Ibrahym- Pacha  conservait 
son  attitude  guerrière. 

Fayçal  el-Daouych,  qui  désirait  la  chute  d’Abdal¬ 
lah  ,  mettait  tout  en  œuvre  pour  détacher  de  sa  cause 
les  Arabes  ses  alliés.  C’était  par  l’intervention  de  ce 
chef  et  de  Ghânem  ebn-Madahyân,  que  les  commu¬ 
nications  restaient  libres  sur  les  derrières  de  l’armée. 

« 

Au  siège  d’el-Rass  tout  contrariait  les  efforts 
d’Ibrahym-Pacha.  Bientôt  le  temps  devint  orageux  ; 
des  coups  de  veut  d’une  violence  extrême  élevaient 
des  tourbillons  de  poussière,  arrachaient  les  tentes, 
et  laissaient  à  peine  aux  troupes  la  liberté  de  res¬ 
pirer.  Au  milieu  de  ces  convulsions  de  la  nature,  les 
blessés  succombèrent  à  leurs  douleurs.  Le  moral  du 
soldat,  vivement  affecté,  contribua  encore  au  déve¬ 


loppement  des  maladies.  D’unauti’e  côté,  des  partis 
de  Wababys  faisaient  des  excursions  aux  environs 
du  camp.  Ils  avaient  pris  quelques  centaines  de  cha¬ 
meaux  avec  leurs  conducteurs  et  leur  escorte.  A  cette 
nouvelle,  Ibrahym  monte  à  cheval,  suivi  frenviron 
mille  hommes.  Après  une  course  de  quatre  heures, 
il  rencontra  l’ennemi,  qu’il  culbuta  dans  un  instant. 
Son  fidèle  Ouzoun-Aly  raccompagnait.  Trois  cents 
Wababys  perdirent  la  vie  dans  cet  engagement.  On 
coupa  les  tètes  des  blessés  et  on  les  exposa  devant 
el-Rass  à  la  vue  des  assiégés.  Ce  spectacle  hideux  les 
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remplit  de  fureur,  et,  brûlans  du  désir  de  s’en  ven¬ 
ger,  ils  firent  payer  cher  aux  Turks  l’avantage  qu’ils 
avaient  remporté. 

Abdallah  ebn-Souhoud  ,  qui  pouvait  par  la  force 
des  armes  délivrer  son  pays  de  ses  ennemis,  voulut 
encore  avoir  recours  aux  négociations;  il  envoya 
deux  de  ses  conseillers,  le  cheykh  Mohammed  el- 
Hanbaly  et  Abd  el-Azis  ebii-Mohammed,  au  quartier- 
général  de  l’armée  turque,  proposer  la  paix  à  Ibra- 
hym ,  sous  la  condition  qu’il  lèverait  le  siège 
d’el-Rass.  Sans  écouter  la  demande  de  ces  envoyés, 
ce  général  somma  au  contraire  le  gouverneur, 
Mohammed  ebn-Mezrau,  de  rendre  la  ville.  «  C’est 
«  une  forfanterie ,  lui  dit  le  cheykh  Ahmed  el-Han- 
«  baly,  vous  attaquez  el-Rass  depuis  si  long-temps, 

et  vous  ne  pouvez  la  prendre  !  a  Ibrahym  fut  piqué 
de  ce  propos ,  dans  la  suite  il  fit  repentir  le  cheykh 
de  sou  insolence.  La  réponse  du  brave  commandant 
de  la  place  fut  celle  du  Spartiate  :  «  Viens  la  pren¬ 
dre.  »  On  recommença  les  hostilités.  Les  Turks  per¬ 
dirent  inutilement  beaucoup  d’hommes  ‘et  de  mu¬ 
nitions.  Les  soldats  tiraient  sans  aucun  but,  croyant 
par  leurs  décharges  répétées  intimider  la  garnison. 

Le  peu  de  succès  des  armes  d’ibrabym  u’empêchait 
point  le  chef  des  Wahabys  de  continuer  les  négo¬ 
ciations,  parce  qu’il  voulait  gagner  du  temps  pour 
attendre  la  réunion  de  ses  frères;  il  fit  donc  de  nou¬ 
velles  ouvertures.  On  exigea  qu’il  payât  les  frais 
de  la  guerre  et  la  solde  arriérée  des  troupes  ;  qu’il 
donnât  deux  mille  chevaux,  trois  mille  dromadaires, 
des  .vivres  pour  six  mois  à  l’armée,  et  deux  de  ses 
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enfans  en  otage.  A  ces  demandes  exagérées,  Sâieh 
ebn-Rachyd,qui  était  l’envoyé  d’Abdallah,  se  permit 
de  dire  à  Ibrahym  qu’iî  n’avait  point  à  traiter  avec 
lin  fellah  d’Égypte;  qu’il  avait  pour  adversaire  le 
souverain  du  Nedjd,  guerrier  infatigable  et  d’un 
courage  à  l’épreuve.  11  n’y  eut  rien  de  conclu. 

Cependant  la  détresse  était  extrême,  on  ne  pre¬ 
nait  aucune  mesure  pour  réduire  la  ville,  qui  n’aurait 
pas  tenu  deux  jours  si  elle  eût  été  régulièrement 
attaquée,  Fayçal  el-Daouych,  de  retour  d’une  expé¬ 
dition  qu’il  avait  f  ûte  sur  des  tribus  ennemies ,  avait 
ramené  des  Wahabys.  Aussitôt  que  ces  prisonniers 
furent  présentés  à  Ibrahym-Pacha ,  il  prononça  leur 
arrêt  de  mort.  Sans  tenir  compte  de  l’épuisement 
de  ses  troupes,  ce  général  ne  cessait  de  demander 
la  reddition  de  la  place.  Les  habitans,  fatigués, 
consentirent,  de  concert  avec  le  gouverneur,  à.  un 
armistice,  à  la  suite  duquel  ou  arrêta  les  articles 
d’une  capitulation  peu  honorable  pour  l’armée 
turque.  Après  trois  mois  et  dix-sept  jours  de  siège, 
Ibrahym,  reconnaissant  tout  le  danger  de  sa  si¬ 
tuation,  et  pressé  plus  encore  par  ses  soldats  que 
par  les  assiégés,  souscrivit  à  des  conditions  bien 
dures. 

Il  fut  convenu  qu’il  lèverait  le  siège  d’el-Rass  pour 

aller  où  bon  lui  semblerait;  que  lui,  ni  aucun  de 

ses  officiers  et  soldats  ne  pourraient  entrer  dans  la 
ville; 

Que  les  habitans  ne  seraient  tenus  de  rien  fournir 
à  son  armée  ; 

Qu’il  n’exigerait  d’eux  ni  vivres,  ni  contributions  ; 
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que  la  ville  d*el-Rass  ne  recevrait  aucune  garnison, 
à  moins  qn’Ibrahym-Pacha  ne  se  fût  rendu  maître 
de  Aneyzeh  ;  que,  dans  le  cas  où  il  ne  prendrait  point 
cette  place,  les  hostilités  recommenceraient  entre 
les  parties  contractantes. 

Les  Turks  avaient  perdu  pendant  le  siège  trois 
mille  quatre  cents  hommes.  La  garnison  et  les  habi- 
tans  n’avaient  eu  que  cent  soixante  tués  et  peu  de 
blessés.  Mais  ce  revers  était  le  seul  que  devaient 
éprouver  les  troupes  dTbrafaym.Tout  à  coup,  comme 
si  une  puissance  supérieure  fut  intervenue  pour  pré¬ 
sider  à  ses  destinées,  ce  prince  marcha  de  victoire 
en  victoire,  et  lava  dans  le  sang  des  Wahabys  l’af¬ 
front  que  ses  armes  avaient  reçu  devant  el-Rass. 
Ces  succès  ne  furent  pas  seulement  l’ouvrage  du 
hasard.  La  courageuse  persévérance  et  Timpertur- 
bable  sang-froid  du  fils  de  Mohammed- Aly,  surent 
triompher  de  toutes  les  difficultés  qui  eussent  effrayé 
une  âme  moins  intrépide  que  la  sienne. 

En  levant  le  siège  de  cette  ville,  Ibrahym-Pachase 
porta  sur  el-Rhabrâ ,  qui  se  rendit  après  avoir  essuyé 
pendant  quelques  heures  le  feu  de  l’artillerie.  L’ar¬ 
mée  s’y  reposa  onze  jours.  Les  habilans  lui  fourni¬ 
rent  du  blé,  de  l’orge  et  des  provisions,  que  les 
Turks  payèrent  comptant,  Fayçal  el-Daouych  et 
Ghânem  ebn-Madahyân  firent  amener  de  leurs  tri¬ 
bus  des  chameaux  pour  servir  aux  transports.  On 
se  porta  sur  Aneyzeh. 

Quand  Abdallah  ebn-Souhoud  eut  connu  les  con¬ 
ventions  arretées  devant  el-Rass,  il  se  retira  sur 
Boureydeh.  L’armée  turque  dressa  ses  tentes  aux 
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environs  de  AneyzelijOU  les  Waliabys  avaient  campes 
huit  heures  auparavant. 

Avant  de  quitter  el-Khabrâ ,  Ibrahym-Pacha  avait 
l'ecii  un  détachement  de  trois  cents  hommes  de  ca- 
valerie,  commandé  par  Rochon  an -Aghâ. 

On  entama  les  approches  du  fort  de  Aneyzeh, 
situé  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville.  Les  pièces  furent 
mises  en  batterie,  et  Tartillerie  commença  le  feu. 
Après  six  jours  dhine  vive  canonnade  la  place  se 
rendit.  C^était  Mohammed  ebn-Hassan  qui  la  com¬ 
mandait.  Dès  les  premiers  jours  du  siège  la  garnison 
avait  été  privée  de  ses  moyens  de  défense;  le  feu 
avait  pris  au  magasin  à  poudre,  dont  l’explosion  lui 
avait  été  funeste. 

La  ville  ne  pouvait  opposer  de  résistance  ;  à  l’exem* 
pie  de  la  garnison  du  fort,  elle  envoya  une  députa¬ 
tion  au  général  ennemi.  Les  soldats  n’attendirent 
point  une  capitulation;  craignant  de  perdre  la  vie  par 
les  ordres  du  vainqueur,  la  plupart  prirent  la  fuite. 
Les  chefs  signèrent  pourtant  les  articles  d’un  traité. 

On  permit  aux  soldats  wahabys  d’aller  où  ils  voii- 
draient.  Ils  devaient  laisser  dans  le  fort  les  armes, 
l’artillerie,  les  vivres  et  les  bagages.  La  ville  s’obligea, 
moyennant  le  paiemeiït,  d’approvisionner  l’ai'mée 
ottomane  de  ce  qui  lui  était  nécessaire. 

La  prompte  reddition  de  Aneyzeh  fit  prendre  à 
Abdallah  ebn-Soulioud  le  parti  de  se  retirer  sur 
Chakrâ,  et  de  fortifier  Dérayeh.  Toutes  les  tribus  et 
les  villes  de  la  province  d’el-K.assym  se  soumirent  à 
Ibrahym-Pacha,  pour  ne  point  encourir  son  res¬ 
sentiment. 
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Plus  on  avançait  dans  Tintérieur  du  pays,  plus 
il  était  indispensable  de  s’assurer  une  retraite.  On 
travailla  à  réparer  le  fort  endommagé  par  le  siège. 
On  coupa  cinq  à  six  mille  dattiers  pour  établir  des 
batteries  et  former  un  camp  retranché. 

Comme  Fayçal  el-Daouych  espérait  s’élever  sur 
les  ruines  de  Souhoud,  il  était  impatient  de  jouir 
des  désastres  de  cette  famille  ;  il  pressait  Ibrabym 
de  lever  le  camp  de  Aneyzeh ,  et  de  se  porter 
à  Boureydeh,  et  à  Cliakrâ,  mais  l’armée  était  trop 
faible  ;  il  fallait  des  renforts  et  des  vivres.  En  les  atten- 
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dant,  le  pacha  expédia  des  courriers  en  Egypte, 
pour  annoncer  ses  succès  à  son  père. 

Fatigué  néanmoins  d’une  oisiveté  qui  lui  semblait 
pesante,  il  leva  son  camp.  Les  troupes,  qui  avaient 
déjà  oublié  les  souffrances  du  siège  d’ebïlass ,  s’ache¬ 
minaient  paisiblement  vers  Boureydeh,  où  comman¬ 
dait  le  brave  Hogeylâii,  qui  avait  su  résister  aux 
efforts  de  Sadoun  ebn-Areyar ,  ainsi  qu’on  le  verra 
dans  l’histoire  des  Wahabys. 

Arrivé  devant  la  place,  Ibrabym  fit  de  suite 
prendre  des  dispositions  à  son  armée;  l’artillerie 
battit  en  brèche ,  et  envoya  des  obus  sur  la  ville. 
Un  des  forts  fut  pris  d’assaut,  et  les  deux  cents 
hommes  qui  le  défendaient  furent  passés  au  fil  de 

Il  ^  / 

epee. 

Boureydeh  n’opposa  aucune  résistance,  la  gar¬ 
nison  se  rendit  après  une  canonnade  de  trois  jours. 
Le  gouverneur  envoya  son  fils  en  otage  au  quar- 
lier  généra! ,  lui-même  obtint  la  permission  de  se 
rendre  à  Médine,  où  il  mourut  peu  de  temps  après. 
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Cependant  le  vice-roi  s  occupait  en  Egypte  des 
moyens  de  soutenir  Tarmée  d’Arabie.  Les  fellahs 
supportaient  le  fardeau  de  la  guerre.  Le  prince, 
pour  subvenir  à  une  partie  de  ces  dépenses,  mit 
une  contribution  de  7  piastres  par  feddan  sur  les 
bonnes  terres,  et  6  sur  les  médiocres  ;  cet  impôt 
produisit  24,000  bourses. 

On  fît  aussi  marcher  des  renforts  avec  une  cara¬ 
vane  chargée  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre, 
dont  le  kiâya  d’Ibrahym-Pacha  commandait  l’es¬ 
corte.  A  peine  cet  officier  fut-il  à  deux  journées  du 
Kaire,  qu’il  se  sépara  de  son  monde,  et  prit  le 

chemin  de  la  Syrie,  emportant  avec  lui  une  partie 
du  trésor. 

La  reddition  de  Boureydeh  sembla  donner  plus 
de  prudence  à  ïbrahym.  Il  ordonna  qu’on  démolît 
les  tours  et  les  autres  ouvrages.  Il  prit  des  mesures 
pour  renforcer  son  armée  et  assurer  sa  subsistance. 
Des  Arabes  venaient  chaque  jour  se  joindre  à  son 
camp.  Fayçal  el-Daouych,  ce  fier  ennemi  de  la  mai¬ 
son  de  Soiihoud,  avait  de  fréquentes  conférences 
avec  lui.  IL  croyait  qu’en  prenant  Dérayeh,  Ibra- 
hym,  d  après  sa  promesse,  lui  en  donnerait  le  com¬ 
mandement,  à  charge  de  payer  un  tribut  annuel. 
Cette  perspective  séduisante  excitait  son  zèle;  il 
ralliait  au  parti  du  pacha  des  hommes  que  son 
influence  arrachait  au  parti  contraire.  Les  Arabes 
waliabys  étaient  divisés.  Partout  les  tribus  errantes 
et  pour  lesquelles  il  n  y  a  pas  de  patrie,  ne  désirent 
que  la  destruction  des  villes  et  des  villages.  La  plu¬ 
part  des  Arabes  bédouins  du  Nedjd,  voulant  se 
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venger  des  tyrannies  d’Abdallah,  abandonnaient 
facilement  ses  drapeaux. 

Les  Turks  ne  songeaient  qu’à  se  mettre  à  l’abri  des 
intempéries  de  la  saison.  Il  faisait  très-froid  la  nuit. 
Pendant  ce  temps  rigoureux,  Ibrahym-Padba  veil¬ 
lait  dans  sa  maison ,  s’amusait  à  jouer  ou  à  conter 
(les  histoires  ;  le  jour,  il  se  tenait  sous  sa  tente ,  et 
donnait  ses  audiences  aux  ch'efs  des  tribus  et  des 
villages ,  ainsi  qu’à  ceux  de  son  armée.  Des  malveil- 
lans  profitèrent  de  la  nuit  pour  mettre  le  feu  à  sa 
tente ^  il  ne  fut  pas  possible  d’éteindre  l’incendie  : 
en  peu  de  minutes  elle  fut  réduite  en  cendres  5 
tout  ce  qu’elle  contenait  devint  la  proie  des 
flammes. 

Ibrahym  écrivait  à  sou  père  de  lui  envoyer  des 
renforts,  et  surtout  des  soldats  moghrebins.  Il  or¬ 
donna  des  revues  ,  moins  pour  exercer  les  troupes 
que  pour  s’assurer  du  nombre  exact  de  soldats  com¬ 
mandés  par  les  byn-baebis,  qui  sont  dans  l’usage  de 
porter  sur  leurs  états  de  solde  un  plus  grand  nombre 
d’hommes  que  l’effectif.  Cette  friponnerie  était  oné¬ 
reuse  au  trésor,  et  absorbait  les  ressources 5  aussi  les 
chefs  ne  voyaient  pas  les  revues  de  leur  général  avec 
plaisir.  Chaque  fois  qu’on  voulait  réunir  l’armée  et 
compter  les  combattaiis,  il  arrivait  quelque  désordre. 
Un  jour,  pendant  que  la  cavalerie  faisait  l’exercice 
à  feu,  une  balle  bien  dirigée  traversa  le  turban 
d’ Ibrahym -Pacha.  On  sut  que  le  coup  de  fusil  avait 
été  tiré  par  un  Moghrebin ,  c[ui  prit  la  fuite. 

L’armée  resta  deux  mois  à  BoureydeU.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  ville,  elle  reçut  un  renfort  de 
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huit  cents  hommes  ,  deux  pièces  d’artillerie  de  siège , 
des  chameaux^  des  vivres  et  des  munitions  de  guerre. 
Cet  utile  secours  la  mit  en  état  d’agir  activement. 

O 

On  fit  des  préparatifs  pour  la  campagne,  l’on  se 
disposa  à  marcher  sur  Chahrâ,  que  faisait  fortifier 
Abdallah;  dans  le  même  temps,  ce  chef  rassemblait 
des  troupes,  détruisait  les  villages,  et  faisait  retirer 
ses  tribus  aux  environs  de  Doramâ  et  de  Dérayeh. 
Ibrahyra,  voulant  presser  ses  opérations,  dépêcha 
sa  cavalerie  en  avant.  Le  28  décembre,  il  partit  lui- 
même  avec  le  gros  de  la  troupe.  Toute  l’armée 
quitta  la  province  d’el-Kassym,  laissant  des  maisons 
en  ruines  et  des  villages  déserts,  que  les  habitans 
avaient  abandonnés  pour  suivre  la  fortune  d’Ab¬ 
dallah. 

Outre  quatre  mille  soldats  turks  et  albanais ,  l’ar¬ 
mée  comptait  cinq  cents  Moghrebins  commandes 
par  Hassan-Râchef ,  homme  habile  dans  la  guerre 
de  partisans;  elle  conduisait  à  sa  suite  plusieurs  mil¬ 
liers  de  domestiques;  la  plupart  de  ces  bouches 
inutiles  contribuaient  à  augmenter  la  pénurie  des 
subsistances.  ^ 

Des  Arabes,  faisant  partie  des  tribus  de  Mouteyr, 
de  Harb,  Oteybah  et  de  Benou-Rhâled ,  servaient 
d  escorte  aux  convois  et  éclairaient  la  marche  de 
l  armée.  Leurs  chefs  se  tenaient  au  quartier  gé¬ 
néral,  ainsique  ceux  des  villages  qui  avaient  préféré 
la  ruine  de  leur  patrie. 

On  comptait  à  la  suite  de  l’armée  dix  mille  bêtes 
de  somme.  Dans  les  montagnes  et  les  terrains  sa¬ 
blonneux,  un  chameau  portait  deux  soldats  et  leur 


I  lO 


HISTOIRE  DE  l’ ÉGYPTE 

biscuit  J  les  sutres  étaient  chargés  de  vivres^  cPeau 
de  bagages  et  de  rn imitions  de  guerre. 

On  marchait  pendant  cpielques  heures  du  jour  et 
avec  assez  de  ménagement  pour  disposer  la  troupe 
à  de  plus  grandes  fatigues.  Ibrahym-Pacha  était  sou¬ 
vent  à  la  tête  de  ses  byn-bachis,  pour  leur  donner 
Texempie.  Il  allait  à  pied  en  avant  de  ses  soldats. 
On  trouva  de  l’eau  potable,  et  des  villages  aban¬ 
donnés.  Quelquefois  on  apercevait  des  dattiers  dans 
les  terrains  en  culture;  plus  loin  ce  n’était  que  des 

montagnes  de  pierre  calcaire,  des  sables,  et  le  dé¬ 
sert  le  plus  stérile. 

En  quatre  jours  l’armée  arriva  sous  les  murs  d’el- 
Mazneb;  la  ville  envoya  une  députation  en  deman¬ 
dant  à  capituler.  Au  delà,  les  chemins  étaient  im¬ 
praticables  et  le  désert  affreux.  La  cavalerie  formait 
l’avant-garde;  l’infanterie,  l’artillerie  et  les  trans¬ 
ports  se  trouvaient  au  centre;  les  Moghrebins,  à 
une  grande  distance,  fermaient  la  marche. 

Après  avoir  traversé  des  montagnes  et  le  désert 
d’el-Mazneb ,  Ibrahym-Pacha  alla  camper  avec  son 
armée  à  quatre  lieues  de  Chalcrâ,  entre  les  deux 
villages  d’el-Fara’h  et  Oucheyker,  qui  se  rendirent 
à  ses  armes. 

Pendant  que  ce  général  marchait  sur  Dérayeh , 
Hassan-Pacha,  gouverneur  de  la  Mekke,  envoya  des 
troupes  dans  rYemen  pour  contenir  les  Arabes  qui, 
dans  leurs  courses,  attaquaient  les  habitans  de  flled- 
jâz.  Le  chérif  Hémoud-Abou  Mousmâr,  voulant 
s’opposer  aux  Turks,  sortit  de  Abou-Arich,  capitale 
de  ses  états,  et  vint  les  attaquer.  Il  les  battit  et  leur 
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ttia  trois  cents  hommes;  mais  après  le  combat,  ce 
chef  tomba  malade  et  mourut.  Ses  troupes  rentrè¬ 
rent  clans  leurs  foyers. 

Le  ï3  janvier  ï8i8,  Ibrahym -Pacha,  à  la  tète  de 
huit  cents  chevaux,  vint  reconnaître  les  alentours 
de  Chahrâ,  et  choisit  le  lieu  le  plus  convenable 
pour  y  établir  son  camp.  Il  y  eut  dans  cette  occasion 
deux  hommes  tués  et  plusieurs  blessés.  Le  soir,  il 
revint  à  son  quartier  général ,  et  donna  l’ordre  aux 
chefs  de  se  tenir  prêts.  Le  jour  suivant  on  se  mit 

4 

en  ronte.  La  marche  était  souvent  retardée  par  l’ar¬ 
tillerie,  qui  était  obligée  de  se  frayer  un  chemin  à 
travers  des  sables  mouvans.  A  midi,  l’armée,  forte 
de  quatre  mille  cinq  cents  combattans,  arriva  sous 
Chakrâ,  suivie  de  six  mille  chameaux  chargés  de 
vivres  et  de  munitions.  Ibrahym  la  fit  placer  au 
midi  et  à  l’orient  de  la  ville,  en  ordonnant  aux  sol¬ 
dats  de  faire  des  décharges  de  leurs  mousquets  ; 
l’artillerie  prit  position  sur  une  éminence,  d’où 
elle  canonna  vivement  la  ville;  elle  était  secondée 
par  le  feu  de  la  mousqueterie.  La  nuit  du  i6,  la 
brèche  était  pratiquable  aux  murs  des  jardins,  cou¬ 
verts  par  les  dattiers.  X^es  troupes  furent  envoyées 
à  l’assaut  des  maisons  situées  hors  de  la  ville  :  on  se 
battit  de  part  et  d’autre  avec  acharnement.  Les  Wa- 
habys  repoussèrent  les  Turks;  mais  effrayés  par 
1  effet  des  obus  et  des  bombes,  ils  cédèrent  le  ter- 
rsin ,  et  se  retirèrent  clans  la  "ville*  Plusieurs  forts 
furent  pris  et  repris  en  peu  d’heures.  J.es  Turks  en¬ 
levèrent  de  vive  force  les  maisons  et  les  ouvrages 
situés  hors  des  murs.  Dans  ces  attaques,  l’armée 
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perdit  quarante- deux  hommes  et  deux  prisonniers, 
il  y  eut  une  centaine  de  blessés*  L’ennemi  laissa  sur 
le  champ  de  bataille  cent  soixante-huit  morts ^  aux^ 
quels  on  coupa  les  oreilles;  on  vint  les  déposer  de¬ 
vant  le  pacha,  avec  les  bannières  qui  avaient  été 
prises  sur  divers  points.  Tous  les  prisonniers  furent 
décapités  sans  distinction. 

A  la  suite  de  ce  premier  succès ,  Ibrahym  fit  in¬ 
vestir  la  place.  Les  choses  semblaient  devoir  prendre 
la  xnéme  tournure  qu’à  el-Rass  ;  mais ,  sans  écouter 
les  conseils  de  ses  officiers ,  qui  lui  avaient  fait  com¬ 
mettre  des  fautes  dans  d’autres  circonstances,  le 
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prince  se  rendit  à  l’avis  de  M.  Vaissière,  et  forma  de 
suite  un  siège  en  règle.  On  établit  des  redoutes  où 
les  Wahabys  avaient  élevé  des  retranchemens,  car 
il  y  avait  dans  la  ville  cinq  pièces  de  canon.  Le 
chef  de  cette  artillerie  était  un  Turk  déserteur  de 
l’armée  de  Toussoun-Pacha. 

Lorsque  les  ouvrages  furent  terminés,  rartillerie 
bombarda  la  ville.  Tout  présageait  que  le  siège  serait 
long.  Pendant  qu’on  était  aux  prises,  des  cavaliers 
moghrebins  rentrèrent  au  camp;  ils  avaient  fait 
une  sortie  sur  des  tribus  ennemies;  et  ramenaient 
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dirbétail,  d  es  chameaux  et  des  effets  de  campement. 

Le  feiv  continuel  de  l’artillerie  causait  de  grands 
ravages.  Le  19  janvier  au  soir,  les  habitans  et  la 
garnison  de  Chaltrâ.  envoyèrent  un  parlementaire 
à  Ibrahym-Pacha ,  en  lui  demandant  à  capituler.  Il 
y  eut  pendant  deux  heures  une  suspension  d’armes. 
Rien  n’ayant  été  conclu,  les  hostilités  recommen¬ 
cèrent  avec  vigueur  jusqu’au  21  au  matin. 
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La  garnison  députa  de  nouveau  un  de  ses  chefs 
au  quartier  général.  On  arrêta  les  articles  d’une 
capitulation  après  qu’lbrahym  eut  donné  un  mou¬ 
choir  blanc  au  gouverneur,  Ahmed  ebn-Yahja,  qui 
était  beau-frère  d’Abdallah.  A  midi,  la  ville  ouvrit 
ses  portes-  La  capitulation  portait  que  les  soldats, 
au  nombre  de  quatorze  cents,  déposeraient  leurs 
armes  le  ai;  que  le  lendemain  matin  ils  partiraient 
pour  se  rendre  dans  leurs  provinces  respectives ,  en 
promettant  de  ne  plus  servir  durant  la  guerre  ;  que 
les  cinq  bouches  à  feu  seraient  remises  k  l’armée 
turque,  avec  toutes  les  munitions,  les  armes  et 
effets  de  campement.  Le  pacha  donna  la  poudre, 
les  lances,  les  sabres  et  les  fusils  à  des  liabitans  du 


Nedjd  ses  alliés.  On  trouva  dans  la  ville  du  blé,  de 
l’orge  et  du  riz.  Ces  provisions  furent  achetées  et 
payées;  elles  se,rvirent  à  la  subsistance  de  l’armée 
pendant  un  mois. 


Dès  qu’il  eut  pris  possession  de  Chakrâ ,  Ibrahym 
dépêcha  un  de  ses  officiers  à  son  père,  pour  lui  an¬ 
noncer  qu’il  allait  se  disposer  à  marcher  sur  De- 
rayeh.  L’envoyé  était  chargé  d’une  grande  quantité 
d’oreilles,  en  signe  de  triomphe. 


■  Chakra,  située  dans  une  plaine,  est  dominée  sur 
tous  les  points  par  deux  montagnes.  Elle  soutint  six 
jours  de  siège,  et  se  serait  encore  rendue  plus  tôt, 
si  on  l’eût  attaquée  sur  le  côté  le  plus  faible. 
Dans  l’intérieur  des  murs,  la  garnison  et  les  ha- 
bitans  eurent  cent  soixante -dix  hommes  tués,  et 
deux  cent  quarante  blessés,  parmi  lesquels  trente- 
cinq  femmes  et  plusieurs  enfans.  La  .perte  des  Turks 
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ne  fut  qtie  de  cent  trente  hommes,  beaucoup  de 
soldats  étaient  dangereusement  blessés. 

Plus  tard,  après  la  prise  de  Derayeh,  Ibrahyni- 
Pacha  fit  démolir  les  forts  et  combler  les  fossés  de 
Chakrâ.  Cette  ville  a  plusieurs  mosquées,  ses  rues 
sont  presque  toutes  ornées  d'arcades;  elle  était 
regardée  comme  la  plus  forte  place  du  pays.  Une 
sœur  de  Pémyr  de  Gliakrâ  avait  épousé  Abdallah, 
que  les  habitans  accusaient  de  tyrannie.  Il  avait  fait 
élever  des  forts  et  creuser  des  fossés,  saus  rien 
payer  aux  travailleurs,  qu’il  contraignit  à  se  riourrir 
eux-mêmes.  De  pareilles  mesures  lui  avaient  attiré 
l’inimitié  du  peuple.  En  général  les  habitans  sont 
gais  et  hospitaliers;  ils  aiment  les  étrangers.  Les 
femmes  y  sont  remarquables  par  leur  beauté,  si 
l’on  en  juge  par  celles  qu’il  fut  possible  de  voir,  mais 
leur  teint  est  olivâtre.  On  voyait  .beaucoup  de  per¬ 
sonnes  parvenues  à  un  âge  avancé,  à  cause  de  la 
salubrité  du  climat  et  de  la  tempérance.  Il  y  avait 
iiiié  femme  de  cent  dix-sept  ans,  qui  se  portait  bien 
et  parlait  avec  facilité.  Elle  marchait  sur  ses  pieds 
et  ses  mains,  et  avait  conservé  presque  tous  ses 

cheveux.  La  curiosité  s’arrêtait  aussi  sur  une  fille 

% 

de  douze  ans,  blonde  comme  une  Hollandaise 
On  ne  connaissait  les  Francs  que  de  nom,  on  n’en 
avait  jamais  vu  avant  l’arrivée  de  l’armée  turque. 
Les  habitans  de  Chakrâ  font  le  commerce  de  lai- 

'  C’éiait  sans  doute  la  fille  de  quelque  pèlt'rm  de  la  Perse 
septeiltricrnale,  car  ses  compagnes  étaient  de  la  couleur  natu¬ 
relle  du  pays. 
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nage,. (le  bestiaux  et  de  tapis,  avec  Damas,  Bagdad 
et  Bassora. 

Ibrahym-Pacha ,  ayant  fait  rassembler  les  vivres 
nécessaires  à  son  armée,  prit  des  dispositions  pour 
partir,  laissant  trois  cents  malades  et  blessés  à 
Cbakrâ,  où  il  établit  un  hôpital  sous  la  direction 
du  médecin  Gentili.  Après  le  départ  ,  il  survint  une 
forte  pluie  qui  inonda  la  plaine  et  obligea  le  géné¬ 
ral  de  placer  son  camp  sur  la  montagne  voisine. 

I 

Une  partie  des  vivres  fut  trempée  par  Teau  La 
pluie  avait  formé  des  torrens  dont  les  habitans  dé¬ 
tournèrent  le  cours  pour  Farrosement  de  leurs 
terres  et  de  leurs  jardins.  Ce  moyen  les  dispensa 
de  recourir  aux  puits  à  roues  qui  servent  à  arroser 
pendant  la  chaleur. 

Dès  que  la  terre  fut  assez  desséchée  pour  per¬ 
mettre  à  l’artillerie  de  marcher,  l’armée  se  mit  en  ■ 
route.  Quelques  villages  aux  environs  de  Chakrâ  se 
soumirent,  les  autres  étaient  abandonnés;  Abdallah 
avait  obligé  les  habitans  à  se  retirer  sur  Derayeh. 
Il  fit  conduire  une  grande  quantité  de  bétail  vers 
la  province  d’el-Hassab,  où  il  paraissait  décidé  a 
conduire  les  restes  de  son  armée. 

4 

Avant  d’aller  droit  à  Derayeh,  Ibrahym-PacLa 
jugea  convenable  de  s’emparer  de  Doramâ.  On  l’avait 

^  Cet  accident  donna  lien  à  un  trait  de  tarbarie.  Un  aglia 
fit  mourir  sous  le  bAton  deux  fellahs  qui  étaient  à  son  service, 
pour  lui  avoir  dérobé  un  peu  de  lentilles.  Ces  malheureux,  que 
la  faim  seule  avait  portés  à  ce 'larcin,  cherchaient  à  se  soustraire 
à  la  moft;  ils  la  reçurent  par  Tordre  du  maître  qui  aurait  dû  les 
en  préserver. 
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assuré  qu’il  y  trouverait  beaucoup  de  vivres,  et  que 
cette  ville  se  rendrait  sans  combattre.  Les  habitaiis 

? 

craignant  qn  on  ne  détruisît  leurs  plantations  comme 
on  l’avait  fait  ailleurs,  se  mirent  sur  la  défensive; 
ils  vivaient  du  produit  de  leurs  eultures,  dont  l’excé¬ 
dant  servait  à  alimenter  la  population  de  Derayeh 
et  fournissait  aux  besoins  des  caravanes  et  des 

pèlerins  qui  vont  chaque  année  de  la  Pei'se  à  la 
Mekke. 


Arrivé  devant  Doramâ,  Ibrahym  y  trouva  de  la 
.  résistance.  Les  habitans,..en  s’opposant  à  l’attaque, 
tuèrent- Un  grand  nombre  de  Turks,  entre  autres 
cet  aghâ  qui  avait  fait'  périr  sous  le  bâton  ses  deux 
domestiques;  mais  toute  défense  fut  inutile:  Legoii- 
verneur  So iihoud  ebn-Abdallah  se  vit  forcé  de  se 


retirer  dans  une  grande  maison  avec  ses  gens,  pour 
mettre  à  l’abri  ses  propriétés  et  obtenir  une  capitu¬ 


lation  ;  entonréde  tous  côtés  par  les  troupes  turques, 
il  prit  le  parti  d’abandonner  les  habitans  à  leur  dis¬ 
crétion.  Le  vainqueur,  qu’une  résistance  inattendue 
avait  irrité,  ordonna  à  ses  soldats  de  tout  passer  au 
fd  de  l’épée  et  de  n’épargner  personne.  Cet  ordre 
reçut  de  suite  son  exécution. 

J  • 

Après  avoir  dispersé  quelques  partis  ennemis,. les 

Turks,  avides  de  pillage,  entrèrent  dans  la  ville 

où  ils  exécutèrent  les  volontés  de  leur  chef  avec 

plus  de  promptitude  que  s’il  leur  eût  enjoint  de 
monter  à  l’assaut.  Tls  firent  main -basse  sur  les 

habitans.  La  fusillade  fut  si  vive,  qu’en  moins  de 

deux  heures  la  plupart  périrent  dans  leurs  maisons. 

Il  ne  resta  que  (jneiques  centaines  de  femmes,  de 
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filles  el  d’eiifaas,  qifépargna  la  pitié  du  soldat.  Ces 
mal  heureuses  victimes  avaient  pêle-mêle  sous  leurs 
yeux  les  cadavres  de  leurs  pères ,  de  leurs  frères  et 
de  leurs  époux;  leurs  derniers  haillons  furent  en¬ 
levés,  et  on  ne  leur  laissa  d’autre  ressource  que  de 
suivre  au  tombeau  les  objets  de  leurs  affections.  Le 
sang  coulait  dans  les  rues  encombrées  par  les  morts. 
C’est  ainsi  qu’Ibrahym  punit  leshabitaris  de  Doramâ 
de  la  résistance  qii’ifs  voulurent  lui  opposer. 

Le  gouverneur,  retiré  dans  son  habitation  avec 
des  soldats  fidèles',  n’avait  point  encore  été  atteint. 
On  plaça  deux  boiiclies  à  feu  pour  y  faire  brèche; 
mais  Ibrahym  ayant  su  que  cette  demeure  renfer¬ 
mait  des  objets  précieux,  des  armes  et  des  chevaux 
de  grand  prix,  pensa  qu’au  lieu  dé  faire  périr  les 
derniers  défenseurs  de  Boramâ,  il  était  plus  profi¬ 
table  de  leur  accorder  le  pardon  qu’ils  demandaient. 
Il  consentit  à  ce  que  le  commandant  et  ses  geiis 
sortissent  de  ia  ville  sans  armes  ni  bagages ,  ]>oitr 
se  rendre  à  Derayeli,  en  promettant  île  ne  prendre 
désormais  aucune  part  à  la  guerre. 

Satisfait  d’avoir  assouvi  sa  venseance,  Ibrahvm- 

O  ”  ty 

Vacha  permit  aux  femmes  et  à  leurs  enfans  de  res¬ 
ter  au  milieu  des  ruines  de  leur  patrie,  après  avoir 
été  les  objets  de  la  brutalité  des  soldats.  A  peine  ce 
carnage  était-il  achevé,  qu’un  orage  mêlé  de  pluie, 

de  grêle  et  de  tonnerre  vint  encore  ajouter  à  cette 

¥ 

scène  de  désolation  et  porter  ia  terreur  dans  l’ame 
des  Turks.  Toute  la  plaine  fut  inondée. 

Le  '1%  mars  i8]8,  Ibrahim  ,  qui  avait  été  arrêté 
par  les  pluies,  (luilta  Doramâ.  J.1  marcha  vers 


I  I  H  TI  I  s  T  O  ï  11  E  DE  l’  É  G  Y  P  T  K 

Derayeli ,  dans  Tintention  d’assiéger  cette  place. 

L’armée  ottomane  était  forte  de  cinq  mille  cinq 

cents  hommes,  cavaliers  et  fantasssins;  l’artillerie 

se  composait  de  douze  pièces,  j  compris  deux 

mortiers  et  deux  obiisiers  ;  on  alla  camper  à  el-Aye- 

neh,  et  de  là  on  se  porta  sur  el-Melkâ,  plantation  à 
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deux  lieux  de  Derayeh.  Une  partie  de  cette  route 
passe  à  travers  des  montagnes  dont  les  défilés  sont 
fort  difficiles  à  francliir.  Le  lendemain,  ïbrahym 
poussa  une  reconnaissance  avec  huit  cents  chevaux 
et  une  pièce  de  canon,  jusque  sous  les  retranche- 
mens  de  la  ville;  des  troupes  sortirent  à  sa  ren¬ 
contre  ;  il  y  eut  une  escarmouche  :  on  perdit  du 
monde  de  part  et  d’autre  ;  te  général  rentra  dans 
son  camp.  Le  6  avril,  il  vint  poster  son  armée  de¬ 
vant  la  place,  hors  de  portée  de  canon  des  ouvrages 
avancés.  De  leur  côté,  les  Wahabys  prirent  les  po¬ 
sitions  les  plus  avantageuses  à  la  défense. 

Derayeh  est  composé  de  cinq  petites  villes,  en¬ 
tourées  chacune  d’une  muraille  garnie  de  bastions 
de  distance  en  distance;  Il  y  avait  en  outre  im bon 
fort  qui  défendait  le  quartier  appelé  Ghâcybeh, 
ainsi  que  Tourfyeh,  situés  tous  deux  près  d’une 
montagne.  Abdallah  ebn-Souhoud  habitait  Tou- 
reyf;  Sâhl  n’en  était  séparé  que  par  le  lit  du  tor¬ 
rent  ehhâten  Rosseyreyn  se  prolongeait  au  mi¬ 
lieu  des  jardins;  ses  habitans,  n’ayant  aucun  point 
de  défense,  se  retirèrent,  dès  les  commencemeiis  du 
siège,  dans  les  autres  parties  de  la  ville. 


*  Il  n’a  de  î’eau  que  dans  les  temps  de  pluie. 
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LesTurlts  s’occupèrent  de  suite  de  construire  des 
redoutes  èt  de  faire  des  préparatifs  pour  déloger  l’en¬ 
nemi  des  divers  forts  et  des  montagnes  qu’il  occu¬ 
pait.  Sur  ces  entretoes,  Fay cal,  frère  d’Abdallah,  sor¬ 
tit  de  la  ville  avec  deux  mille  hommes  pour  élever, 
à  portée  de  fusil  ,  des  reîrancheraens  parallèles  à 
ceux  des  Turks;  il  s’empara  aussi  des  positions  voi¬ 
sines,  pour  les  empêcher  de  s’y  établir. 

La  nuit  du  la  au  i3,  Ibrahym-Pacha  fit  dresser, 
à  la  faveur  de  l’obscurité ,  deux  fortes  batteries  ;  on 
y  plaça  deux  bouches  à  feu.  Le  i4)  au  matin,  ou 
Commença  une  vive  canonnade  contre  un  bastion 
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placé  sur  le  revers  d’une  montagne.  Plusieurs  byn- 
bachis  reçurent  l’ordre  de  protéger  avec  leurs  trou¬ 
pes  l’attaque  de  l’artillerie,  tandis  que  des  dehlys 
et  des  ychagassis  gardèrent  le  défilé  du  torrent 
el-Bâten,  et  que  la  cavalerie  de  Kochouân-Aghâ, 
unie  à  des  Arabes  égyptiens,  marcha  pour  oc¬ 
cuper  la  ligne  du  désert,  et  empêcher  que  le  déta¬ 
chement  qui  défendait  le  bastion  ne  prît  la  fuite, 
ou  que  des  troupes  ne  sortissent  et  ne  vinssent  j  par 

quelque  mouvement  imprévu ,  mettre  les  Turks 
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entre  deux  feux.  Ibrabym-Pacha ,  ayant  sagement 
calculé  ses  dispositions,  commanda  à  son  artillerie 
de  battre  en  brèche  :  nue  tour  du  bastion  s’écroula; 
à  cette  vue,  les  Wahâbys  se  mirent  à  fuir,  abandon¬ 
nant  leurs  blessés,  deux  pièces  de  canon,  des  muni¬ 
tions  de  guerre,  des  vivres  et  des  effets  de  campe¬ 
ment;  l’infanterie  turque  poursuivit  les  fuyards 
jusque  dans  les  jardins  de  la  ville;  on  leur  fit  des 
prisonniers,  qui  furent  de  suite  mis  à  mort.  I^es 


soldats  portèrent  des  têtes  et  des  oreilles  à  leur  gé¬ 
néral  J  pour  recevoir  le  prix  de  leur  trophée  ^ 

Les  jours  suivans  iî  n’y  eut  que  des  affaires  d’a¬ 
vant-postes.  Ibrahym ,  ayant  été  obligé  de  se  tenir 
sur  la  défensive  jusqu’à  l’arrivée  d’une  caravane 
qui  devait  lui  apporter  les  moyens  de  continuer  le 
siège ,  donna  tout  le  temps  à  son  ennemi  de  forti¬ 
fier  les  positions  qu’il  occupait. 

De  son  côté,  Abdallah  n’épargnait  rien  pour  élec¬ 
triser  ses  troupes  ;  il  leur  prodiguait  de  l’argent  et 
des  vêtemens.  Les  postes  les  plus  im portails  furent 
confiés  à  des  hommes  de  son  choix;  les  cheyklis, 
qui  secondaient  ses  vues,  excitaient,  par  leurs 
discours  énergiques,  à  une  vigoureuse’ défense  ;  ils 
assuraient  C[ue  les  Turks  mettraient  la  ville  et  les 
mosc[uées  an  pillage,  qu’ils  passeraient  les  habitans 
au  fil  de  l’épée,  et  qu’ils  emmèneraient  les  femmes 
esclaves  en  Egypte. 

Ibrahym-Pacha  voulut  pourtant  s’emparer  d’une 
petite  élévation  où  il  y  avait  deux  pièces  d’artillerie 
qui  l’inquiétaient.  L’infanterie  wahabyte  défendit 
la  position  avec  beaucoup  d’opiniâtreté.  Les  Turks 
étaient  sur  le  point  do  lâcher  prise ,  quand  leur  gé¬ 
néral  donna  l’ordre  à  Ouzoun-Aly  et  à  Rochouân- 
Aghâ  de  charger  rénnemi  en  flanc  :  ce  mouvement, 
exécuté  avec  précision ,  décida  du  succès.  L’ennemi 
abandonna  son  ai’tillerie  en  se  retirant  sous  le  ca¬ 
non  de  la  place.  Ibrahym  eut  à  regretter,  dans  cette 


*  Ibraliyni  faisait  payer  par  son  trésorier  5o  piastres  pom’ 
une  tote  ou  deux  oreilles. 
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attaque,  Sélym-Agbâ,  son  khaznadar,  qui  fut  tué 


dans  une  cfiarge  de  cavalerie. 

Après  ce  coup  de  main ,  Fayçaï ,  se  trouvant  trop 
exposé  dans  ses  retranchemeus,  qui  n’étaient  plus 
protégés  par  aucun  fort ,  quitta  sa  position ,  et  se 
replia  avec  ses  gens  au  milieu  des  jardins,  où  il  se 
mit  à  l’abri  d’antres  ouvrages. 


La  joie  que  causait  à  Ibràhym  ce  premier  succès 
fut  encore  augmentée  par  l’arrivée  d’une  caravane 
de  quinze  cents  chameaux  chargés  de  riz,  d’orge,  et 
de  farine,  que  le  gouverneur  de  Bassorah  envoyait, 
sous  la  conduite  d’un  de  ses  officiei’s,  au  général  de 

*  ■  Tj 

l’armée  turque.  On  vit  aussi  arriver  du  Kaire  des 
Moghrebins  et  des  canonniers,  avec  des  chameaux 
chargés  de  roues,  d’affûts  et  autres  objets  d’artil¬ 
lerie.  Les  malades  et  les  blessés  de  l’hôpital  de  Cha- 
hrâ guéris  par  les  soins  de  M,  Gentili  qui  les 
accompagnait,  rejoignirent  leurs  drapeaux.  Des 
convois,  expédiés  de  Médine  et  de  Aneyzeh,  appor¬ 
taient  de  la  poudre  et  des  boulets,  avec  du  bis¬ 


cuit,  cinq  mille  moutons,  du  blé,  de  l’orge  et  du 
beurre  ;  ces  provisions  ramenèrent  l’abondance  :  le 
soldat  reprit  sa  gaieté. 

A  peine  l’armée  fut-elle  ravitaillée,  que  reiinemi 
fit  une  sortie  sur  le  camp  de  Bocboiiân-Agliâ ,  qui 
tenait  à  l’aile  gauche  ;  il  fut  vivementTepoiissé ,  et 
dut  se  replier  dans  la  place.  La  tranquillité  ne  fut 


point  troublée  pendant  plusieurs  jours.  Abdallah 
fît  élever  des  murs  et  creuser  des  fossés  pour  em¬ 
pêcher  un  assaut,  sans  que  les  Turks  songeassent  à 
inquiéter  les  travailleurs. 
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Voyant  qu’il  perdait  chaque  jour  du  monde  par 
les  maladies  et  le  feu  de  l’ennemi,  sans  obtenir  au¬ 
cun  résultat  satisfaisant,  Ibrahym  prit  la  résolu¬ 
tion  d’établir  des  redoutes  pour  battre  en  brèche 
un  bastion  qui  donnait  sur  les  jardins  ,  et  les 
ouvrages  <le  Ghâcybeh.  M,  Vaissière  fut  chargé  de 
la  direction  de  ce  travail;  dès  qu’il  fut  terminé, 
et  les  pièces  placées  sur  leurs  plates-formes ,  ou 
commença  le  feu.  L’ennemi,  de  son  côté,  riposta 
par  une  forte  fusillade 'qui  mit  un  grand  nombre 
de  soldats  hors  de  combat,  mais,  le  feu  des  assié- 
geans  fut  si  bien  dirigé,  qu’il  parvint  à  déloger  les 
Wababys  du  bastion,  et  à  faire  brèche.  Les  chefs  re¬ 
fusèrent  de  monter  à  l’assaut  ;  ils  dirent  à  leur  gé¬ 
néral  que  les  soldats  ne  voulaient  pas  marcher.  Les 
soldats  criaient  hautement  que  leurs  chefs  ne  vou¬ 
laient  pas  les  conduire  ;  Ibrahym  ne  put  se  faire 
obéir,  et  commanda  qu’on  cessât  de  tirer.  Ayant 
consumé  une  partie  de  ses  munitions  ,  violemment 
irrité  de  l’inexécution  de  ses  ordres,  et  fort  in¬ 
quiet  sur  le  résultat  du  siège,  il  abandonnai  droite 
du  camp,  où  il  se  tenait  depuis  quelques  jours,  et 
revint  dans  sa  tente.  Il  écrivit  de  suite  à  son  père 
pour  l’informer  de  ce  qui  s’était  passé,  et  lui  de¬ 
mander  des  renforts.  Ahmed-Aghâ,  son  oncle,  fut 
porteur  de  ses  dépêches.  Dès  que  le  vice-roi  eut  reçu 
cette  nouvelle,  il  fit  partir  Khaiyl-Pacha,  qui  était 
gouverneur  d’Alexandrie ,  avec  trois  mille  hommes, 
infanterie  et  cavalerie. 

Les  assiégés  ayant  attribué  la  conduite  d’Ibrahyiii 
à  la  timidité  des  ïurks,  reprirent  courage,  et  se 
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fortifièrent  de  plus  en  plus;  chaque  jour  ils  venaient 
attaquer  le  camp  :  il  en  résultait  des  combats  ^  dont 
plusieurs  furent  meurtriers.  Des  chefs  de  village, 
abandonnant  le  parti  d’Abdallah ,  vinrent  se  rendre 
au  quartier  général  de  Tarmée  ottomane  :  ils  con¬ 
duisaient  du  bétail  et  des  provisions  qu’ils  devaient 
porter  à  Derayeh- 

On  était  déjà  au  26  mai ,  et  le  siège  n’avançait 
point  :  deux  mois  s’écoulèrent  dans  cette  position 
bien  pénible  pour  Ibrabyra-Pacha.  Une  partie  de  la 
ville  était  libre;  souvent  on  y  recevait  des  vivres  du 
dehors;  des  secours  arrivaient  de  la  province  d’el- 
Hassah,  sans  que  les  Turks  pussent  s’y  opposer. 
Les  Wahabys,  ne  souffrant  point  des  longueurs  du 
siège,  faisaient  souvent  des  sorties  et  obligeaient 
leurs  ennemis  à  rester  sous  les  armes  cinq  à  six 
heures  par  jour;  on  perdait  inutilement  du  monde. 
Il  y  avait  dans  le  camp  beaucoup  de  blessés  et  de 
malades.  Un  jour,  c’était  le  2 1  juin,  après  une  action 
meurtrière  où  l’on  avait  eu  cent  soixante  hommes 
mis  hors  de  combat,  parmi  lesquels  des  officiers  de 
distinction,  la  troupe,  fatiguée,  était  à  peine  ren¬ 
trée  sous'  les  tentes,  qu’un  accident  imprévu  porta 
la  consternation  dans  l’armée.  Un  tourbillon  de  vent 
du  sud,  fréquent  en  Arabie,  s’éleva  dans  le  milieu 
du  camp,  emporta  le  feu  qu’un  soldat  avait  allumé 
pour  faire  sa  cuisine,  et  passa  directement  sur  une 
grande  tente  placée  au  loin  entre  deux  petites  émi¬ 
nences,  ou  était  le  dépôt  des  munitions  de  guerre.  La 
poudre  prit  feu  :  l’explosion  fut  terrible.  Il  y  avait 
plus  de  deux  cents  barils  de  poudre,  deux  cent 
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qualre-vingls  caisses  de  cartouches,  des  obus  et  des 
bombes  chargés.  Th  us  les  objets  d’artillerie  furent 
perdus.  L’effet  de  la  détonation  renversa  les  tentes; 
il  y  en  eut  plusieurs  de  brûlées.  Pendant  dix  mi¬ 
nutes  ,  on  entendit  le  bruit  de  l’explosion  des  pro¬ 
jectiles;  les  obus  éclataient  en  Tair  :  poussés  avec 
violence ,  ils  mirent  le  feu  à  des  monceaux  d’orge 
et  de  blé  destinés  à  la  nourriture  de  l’armée.  On 


s’empressa  d’éteindre  l’incendie.  Malgré  les  prompts 

secours,  la  moitié  des  provisions  fut  consumée. 

On  voyait  des  cadavres  noircis  par  la  poudre,  des 

membres  épars  çà  et  là,  des  blessés  couverts  de 
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plaies.  La  terre  trembla  aux  environs  ;  Derayeh  en 
ressentit  la  secousse. 

Cette  catastrophe  frappa  les  Turks  de  frayeur  et 
d’étonnement.  Elle  laissa  Ibralivm-Pacha  au  milieu 
des  déserts,  à  plus  de  cinq  cents  lieues  de  l’Egypte, 
et  en  présence  d’un  ennemi  plus  nombreux  que  lui, 
sans  autres  munitions  que  les  cartouches  conservées 
par  les  soldats  dans  leurs  gibernes  ,  et  environ  neuf 
cents  gargousses  et  trois  cents  bombes  ou  obus  qui 
se  trouvaient  dans  les  batteries.  Ibrahym  fut  affligé 


sans  doute,  mais  il  montra  dans  cette  circonstance 
critique  beaucoup  de  courage  et  une  grande  pré¬ 
sence  d’esprit.  ïl  avait  alors  vingt-six  ans;  à  cet  Age, 
il  siit  se  raidir  contre  -Fadversité.  Ouzoïin-Aly  îni 
envoya  son  adjudant  pour  s’informer  de  sa  situation 
et  demander  si  Ton  avait  pu  sauver  quelque  chose  de 
Fincendie,  «  Tout  est  pertlu ,  répondit  Ibrahym  à  cet 
envoyé ,  il  ne  nous  reste  plus  que  du  courage ,  cl 
des  sabres  pour  attaquer  Feunemi  à  Farine  blanche> 
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Dites  à  votre  raaitre  de  se  tenir  sur  ses  gardes, 
comme  je  vais  m’y  tenir  moi-même.  »  Les  chefs  de 
l’armée  suivirent  son  exemple,  et  montrèrent  la 
même  résolution. 

Pendant  que  chacun  faisait  de  tristes  réflexions 
sur  la  situation  de  l’armée,  huit  à  dix  éclaireurs, 
sortis  de  Derayeh,  vinrent  à  la  vue  du  camp  re¬ 
connaître  ce  qui  s’était  passé.  L’alarme  fut  générale; 
on  courut  pour  les  repousser.  Des  renforts  survin¬ 
rent,  et  la  mêlée  fut  vive.  Les  Wahabys,  voyant 
que  les  Turks  combattaient  comme  les  jours  précé- 
dcns,  prirent  le  parti  de  se  retirer.  Aussitôt  qu’ Ab¬ 
dallah  fut  informé  que  les  assiégeans  avaient  perdu 
leurs  munirions,  il  assembla  son  conseil,  et  l’on 
résolut  unanimement  d’attaquer  le  lendemain., 


Prévoyant  que  sa  position  rendrait  rennemi  plus 
audacieux,  et  qu’il  ne  manquerait  pas  de  faire  des 
sorties,  Ïbrahym-Pacha  avait  harangué  énergique¬ 
ment  ses  troupes.  Il  leur  avait  ordonné  de  ménager 
les  munitions,  et  de  ne  tirer  que  lorsqu’il  le  fau- 
urait  absolument;  il  leur  avait  défendu,  sous  peine 
de  la  vie,  de  céder  un  pied  de  terrain  à  rennemi. 

Le  jour  suivant,  au  matin,  les  Wahabys  sortirent 
de  la  place  au  nombre  d’environ  quinze  cents. 
Ibrahym  éprouva  d’abord  une  légère  crainte,  mais 
son  courage  prit  le  dessus.  Les  avant-postes  commen¬ 
cèrent  à  tirer  sur  l’ennemi.  Le  feu  ne  pouvait  être 
de  longue  durée;  les  cartouches  devaient  bientôt 
s  épuiser;  les  chefs  de  l’artillerie  dépêchèrent  au 
pacha  pour  savoir  de  quelle  manière  il  fallait  agir. 
Tbrahym  se  transporta  sur  une  éminence  on  il  y 
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avait  trois  bouches  à  feu ,  et  envoya  en  toute  hâte 
des  officiers  sur  tous  les  points  du  camp  pour  or¬ 
donner  qu^on  laissât  approcher  rennemi ,  en  tirail¬ 
lant  par  intervalle,  et  qu’on  fit  ensuite  un  feu  bien 
nourri.  Au  lieu  de  tenir  les  Turks  en  échec  pour  leur 
faire  consumer  leurs  munitions,  Ies*Wahabys, 
voulurent  tout  à  coup  les  aborder  ;  l’artillerie  obtint 
alors  tout  son  avantage  :  les  pièces  tirèrent  à  mi¬ 
traille.  Accablés  par  le  feu,  les  assiégés  se  repliè¬ 
rent  en  laissant  beaucoup  de  morts  et  de  blessés. 
Les  Turks  ne  coururent  point  à  leur  poursuite. 
Dégoûté  par  le  mauvais  succès  de  cette  attaque 
infructueuse  et  mal  combinée,  Abdallah  tint  ses 
troupes  sur  la  défensive. 

Ibrahym  s’occupa  de  faire  panser  les  blessés,  et 
soigner  les  malades  qui  augmentaient  chaque  jour. 
Les  nuits  étaient  froides,  et  la  chaleur  était  acca¬ 
blante  pendant  le  jour.  La  dyssenterie  et  l’ophthalmie 
faisaient  des  ravages  dans  le  camp;  les  officiers  de 
santé,  malgré  leur  zèle,  ne  pouvaient  suffire  à  tout. 
Le  pacha,  dévoré  d’inquiétude,  ne  prenait  auGiin 
repos.  Il  fut  attaqué  de  cette  même  maladie,  qui 
le  fit  souffrir  pendant  plusieurs  jours.  Ses  yeux 
larmoyans  ne  lui  permettaient  pas  de  voir  la  lu¬ 
mière.  On  lui  administra  les  secours  convenables, 
et  bientôt  il  fut  à  même  de  veiller  aux  soins  de  son 
armée.  Après  l’explosion  du  dépôt  des  munitions, 
il  avait  expédié  des  courriers  à  Chakrâ,  Boureydeh, 
Aneyzeh,  la Mekke,  Médine  et  lanbo ,  pour  deman¬ 
der  qu’on  remplaçât  promptement  ce  qu-il  vivait 
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Après  vingt- cinq  jours ,  un  détachement  de  deux 
cents  dehlys,  qui  tenait  garnison  à  Aneyzeh,  arriva 
au  camp,  suivi  de  deux  cents  chameaux  chargés  de 
poudre,  de  bombes  et  de  boulets.  D’autres  cara¬ 
vanes  parties  de  Médine,  apportèrent  des  vivres  et 
deux  pièces  de  canon;  seize  cents  hommes,  sous  la 
conduite  de  différens  chefs,  leur  servaient  d’escorte. 
A  l’aide  de  ce  secours,  l’armée  reprit  une  attitude 
offensive. 

Fayçal  el-Daouych,  qui  se  tenait  avec  ses  Arabes 
à  quelques  lieues  du  camp ,  pour  contenir  les  tribus 
ennemies,  se  porta  au  quartier  général  afin  de  pré¬ 
venir  Ibrahym  que  plusieurs  villages  communi¬ 
quaient  journellement  avec  Derayeh,  et  qu’il  ne 
pouvait  empêcher  les  habitans  d’y  conduire  des  pro¬ 
visions.  D’après  ce  rapport,  le  pacha  prit  la  résolu¬ 
tion  d’aller  réduire  ces  villages.  La  nuit  du  1 5  août , 
il  sortit  du  camp  avec  deux  mille  hommes  d’irifaii- 
terie  et  cavalerie,  et  deux  bouches  à  feu.  A  la  faveur 
de  l’obscurité ,  il  passa  à  peu  de  distance  de  la  place. 
Les  Wahabys,  prévenus  de  ce  mouvement ,  ou  aver¬ 
tis  de  la  marche  par  le  bruit  des  pièces  et  le  hennis¬ 
sement  des  chevaux,  firent  des  décharges  de  leur 
artillerie  sur  les  troupes  turques  et  y  causèrent 
quelques  ravages. 

Informé  le  lendemain  de  l’absence  d’ibrahym, 
Abdallah  ordonna  une  sortie  sur  toute  la  ligne 
des  assiégeans.  Le  combat  fut  opiniâtre  :  le  feu  de 
la  mousqueterie  et  de  l’artillerie  dura  plusieurs 
heures.  La  chaleur  était  extrême  :  on  voyait  des 
femmes  wahabytes ,  portant  des  cruches  remplies 
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cFeau  J  braver  les  balles ,  pour  donner  à  boire  à  leurs 
défenseurs.  Après  de  grands  efforts,  les  Turks  par¬ 
vinrent  k  repousser  leurs  ennemis.  Cette  journée 
leur  coûta  beaucoup  de  monde;  le  médecin  Gentili 
appelé  pour  donner  des  secours  aux  blessés,  eut  le 
pied  emporté  par  un  boulet,  en  se  rendant  à  la  tente 
du  byn-bachi  Ismayl-Aghâ;  son  collègue  Todeschini 
lui  fit  l’emputation.  Le  jour  suivant,  Ibrahym  fut 
de  retour  de  son  excursion,  qui  avait  eu  le  succès 
qu’il  en  attendait;  il  s’était  emparé  du  village 
d’Herkâ,  où  il  avait  laissé  un  détachement,  A  peine 
rentré  dans  sa  tente,  on  lui  dit  que  Gentili  était 
blessé;  il  vint  le  voir,  accompagné  de  M.  Vaissière. 
Il  lui  témoigna  tout  rintérêt qu’il  prenait  k  son  état, 
et  lui  promit  qu’il  ne  loub lierait  jamais  K 

Cependant  de  nouveaux  renforts  arrivaient  de 
tejDps  en  temps.  Le  byn-bachy  pachô,  à  la  tète  de 
quatre  cents  hommes  d’infanterie,  vint  sc  réunira 
rarmée.  Peu  de  jours  après ,  on  reçut  un  corps  de 
cavalerie,  avec  du  bétail  et  dps  vivres. 

Les  Arabes,  que  le  général  avait  dépêchés  loin  du 
camp  pour  faire  des  incursions  sur  les  tribus  enne¬ 
mies,  ramenèrent  cpielques  milliers  de  mou  tons.  Ces 
divers  secours  avaient  rendu  le  courage  aux  soldats. 
Ibrahym  reçut  aussi  l’avis  que  son  père  lui  en¬ 
voyait  Khalyl-Pacha  avec  trois  mille  hommes.  Ne 
voulant  pas  que  sa  gloire  fût  partagée,  il  prit  dès 


*  Ces  promesses  ont  été  réalisées.  On  a  donné  Gentili 
10,000  piastres;  il  est  en  outre  employé  dans  Tannée  et  reçoit 
un  traitement  mensuel. 
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lors  la  résolution  de  donner  un  assaut  à  la  place, 
pour  la  prendre  avant  Tarrivée  de  ce  général  :  après 
tant  de  fatigues,  Ibrah^’ni  avait  la  noble  ambition 
de  détruire  seul  le  boulevard  des  Wahabvs*  Le 

t/ 

désir  de  terminer  cette  mémorable  entreprise  le 
força  de  prendre  promptement  des  dispositions.  Il 
ordonna  donc  à  son  artillerie  de  commencer  le  feu 
sur  tous  les  points;  l’infanterie,  placée  dans  lés 
redoutes  avancées,  tiraillait  à  travers  les  crénaiix.  Ce 
fut  dans  cette  occasion  qu’un  soldat,  apercevant 
sur  le  revers  d’une  montagne  Fayçal,  frère  d’Ab¬ 
dallah,  qui  faisait  une  reconnaissance  à  la  tête  d’un 
détachement,  lui  tira  un  coup  d’arquebuse,  et  le 
renversa. 

Il  semblait  que  le  siège  devait  traîner  en  longueur, 
maisibrahym  pressa  les  attaques.  A  la  faveur  de  la 
nuit,  il  réunit  les  troupes,  auxquelles  il  commanda 
de  se  porter  en  avant,  et  ne  laissa  dans  les  redoutes 
et  les  batteries  que  les  hommes  nécessaires  à  leur 
défense.  La  cavalerie  des  ychagassis,  conduite  par 
son  sélikdar,  reçut  l’ordre  de  se  tenir  en  embuscade 
derrière  une  montagne  qui  était  à  la  droite  du 
camp  pour  se  jeter  au  besoin  près  du  lit  du  tor¬ 
rent  el-Bâten.  Ouzoun-Aly  fut  chargé  d’observer 
les  mouvemens  des  assiégés.  L’artillerie  commença 
à  lancer  des  bombes  et  des  obus.  Les  Wahabvs 
prévenus  par  leurs  espions  que  les  Turks  devaient 
donner  l’assaut  à  leurs  ouvrages,  étaient  prêts  sur 
tous  les  points;  mais  Ibrahym  fit  passer  sa  troupe 
sur  une  petite  chaussée  où  il  n’y  avait  pas  de 
postes  avancés.  Huit  cents  hommes  d’infanterie, 
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marchant  sans  bruit,  arrivèrent  dans  les  jardins 
sans  être  aperçus ,  et  firent  feu  de  tons  côtés.  Les 
Wahabys,  surpris,  n’opposèrent  aucune  résistance; 
ils  abandonnèrent  une  redoute  garnie  de  trois  bou¬ 
ches  à  feu  avec  des  munitions.  Ceux  qui  voulurent 
se  défendre  perdirent  la^  vie ,  ou  furent  blessés  et 


prisonniers.  Cet  avantage  mit  les  Turks  à  même 
d’assiéger  de  plus  près  la  ville  ,de  Ghâcybeh,  et  de 
cerner  un  fort  où  commandait  Saad,  üls  d’Abdallah, 
Les  ordres  dp  général  avaient  été  ponctuellement 
exécutés  :  la  cavalerie  avait  fait  plusieurs  charges  près 
du  lit  du  torrent,  et  obligé  l’ennemi  à  se  replier. 
Les  assiégés  eurent  beaucoup  de  morts  et  de 
blessés.  Il  y  avait  parmi  ceux-ci  des  parens  d’Ab¬ 
dallah.  Mohammed  ebn-Mochâry,  son  beau-frère, 
eut  le  pied  droit  emporté  par  un  éclat  d’obus.  L’at¬ 
taque  imprévue  des  Turks  du  côté  qui  n’était  point 
gardé,  et  la  perte  de  quelques-uns  des  chefs  au 


commencement  de  faction,  contribuèrent  à  la  dé¬ 
faite  des  Wahabys.  Les  assiégeans  n’ayant  point 
rencontré  d’obstacles,  eurent  peu  de  monde  hors 
de  combat  ;  mais  il  mourait  chaque  jour  des  blés- 

h 

sés  qui  ne  voulaient  pas  se  laisser  amputer,  ni 
souffrir  qu’on  leur  coupât  des  chairs  pour  dilater 
leurs  plaies. 

Le  fort ,  où  commandait  le  fils  d’Abdallah ,  avait  un 
matériel  considérable  en  artillerie  e^t  munitions  de 
guerre;  il  était  défendu  par  cent  cinquante  hommes, 
qui  n’avaient  de  vivres  que  pour  deux  jours,  parce 
qu’ils  ne  croyaient  pas  se  trouver  exposés  aux  coups 
de  leurs  ennemis.  Saad ,  privé  de  secours  ,  se  rendit 
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« 

I  I 

îe  troisième  jour.  Il  s’eu  remit,  sans  capitulation,  à 
la  générosité  d’ïbraliym -Pacha,  qui  le  retint  pri¬ 
sonnier.  Les  Turks  étaient  près  des  murs  de  la  place. 
Il^rahyra ,  certain  que  la  ville  serait  bientôt  prise , 
voulait  pour  cette  fois  épargner  le  sang  de  ses  sol¬ 
dats.  11  fit  prendre  de  nouvelles  positions  à  son 
artillerie,  augmentée  des  pièces  prises  à  l’ennemi; 
des  boulets  et  des  bombes  portèrent  la  désolation 
dans  les  villes  de  Sâhl  et  de  Ghâcybeli.  -Les  liabi- 
tans,  voyant  près  de  leurs  murs  leurs  ennemis,  aux¬ 
quels  ils  ne  pouvaient  opposer  qu’une  faible  résis¬ 
tance,  fatigués  par  les  cris  et  les  pleurs  des  femmes  et 
des  enfanSj  demandèrent  à  capituler.  Ghâcybeh 
se  rendit  à  condition  que  les  Turks  n’entreraient 
dans  ses  murs  qu’après  la  prise  de  Toureyf.  Sâhl 

imita  ensuite  son  exemple. 

« 

La  reddition  de  ces-  deux  villes  porta  la  désola¬ 
tion  parmi  les  Waliabys.  Soulioud  ebn-Abdallah, 
qui  avait  été  gouverneur  de  Doramâ,  quitta  De- 
rayeh;  il  fut  pris  avec  d’autres  fugitifs  par  un  déta¬ 
chement  de  cavalerie  qui  gardait  les  passages  et 
les  chemins  du  désert.  Ibrabym  l’acheta  lo  bourses 
du  soldat  qui  l’avait  en  sa  possession.  Daboid  il 
lui  reprocha  d’avoir  manqué  à  la  parole  qu’il  avait 
donnée  avant  de  quitter  Doramâ,  de  ne  point 
porter  les  armes  contre  les  Turks,  ensuite  il  le  fit 
mettre  à  mort,  malgré  l’intercession  de  plusieurs 
chefs  wahabys  qui  étaient  au  quartier  général  datis 
îe  parti  des  Turks.  Les  soldats  et  les  habitans  eurent 
la  liberté  d’aller  où  bon  leur  semblerait. , 

Cependant  Abdallah  encourageait  les  siens  à  une 
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résistance  iniitiie.  On  était  fatigué  des  longueurs 
du  siège  ;  il  ne  lui  restait  que  peu  de  monde  avec  sa 
garde,  composée  de  quatre  cents  esclaves  noirs. 
Ibrahym  fit  diriger  le  feu  de  son  artillerie  contre  la 
ville  où  résidait  ce  prince  au  milieu  des  restes  de  sa 
patrie  expirante.  Les  soldats  furent  obligés  d’entrer 
dans  Ghâcybeh  pour  faciliter  les  opérations  dirigées 
contre  Toureyf  et  Tourfyeh.  Cette  dernière  place 
mit  bas  les  armes. 


Resserré  dans  sa  position,  Abdallah  ne  voyait  au¬ 
tour  de  lui  que  des  hommes  consternés  et  des  con¬ 
seillers  timides.  Les  clameurs  du  peuple  le  forcèrent 
à  arborer  le  drapeau  de  paix.  Il  envoya,  le  9  sep¬ 
tembre,  un  parlementaire  à  Ibrahym-Pacha,  Le 
feu  de  l’artillerie  des  assiégeans  cessa'  à  l’arrivée 
de  l’envoyé,  qui  dit  au  général  qu’Âbdallah  ebn- 
Souhoud  demandait  une  suspension  d’armes  et  une 
conférence  :  elle  lui  fut  de  suite  accordée. 


•  Ajirès  quelques  heures ,  Abdallah  lui-mème  vint, 
accompagné  de  deux  cents  des  siens ,  à  la  tente 
d’Ihrahym ,  à  qui  il  fut  présenté  par  son  dividar. 
Ce  prince,  gardant  un  extérieur  affectueux,  était 
assis  sur  un  divan.  Abdallah  s’approcha  pour  lui 
baiser  la  main,  qu’il  retira  par  modestie;  ensuite 
il  le  fit  asseoir,  et  lui  demanda  pourquoi  il  conti¬ 
nuait  la  guerre,  tandis  que  le  peuple  demand,ait  à 
se  soumettre  :  «  Ainsi  le  voulait  le  destin,  répondit 
«  Abdallah  ;  maintenant  la  guerre  est  finie.  —  Si  vous 
«  youlez  encore  vous  défendre,  répliqua  le  pacha, 
«  je  vous  donnerai  de  la  poudre  et  des  munition.^. 
«  — Non,  Seigneur;  Dieu  a  favorisé  vos  armes.  Ce 
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(t  ne  sont  point  vos  soldats  qui  m'ont  vaincu,  c’est 
«  lui  qui  a  voulu  m’humilier.  »  Des  larmes  étaient 
prêles  à  couler  de  ses  yeux.  Ibraliyin  chercha  à  le 
consoler,  en  lui  disant  que  bien  des  grands  hommes 
avaient  aussi  éprouvé  les  vicissitudes  de  la  fortune. 
Le  chef  des  Wahabys  demanda  la  paix  ;  son  vain¬ 
queur  lui  accorda  tout;  mais  d  lui  répondit  qu’il 
n’était  point  autorisé  à  le  laisser  à  Derayeh;  que 
l’ordre  de  son  père  était  de  l’envoyer  en  Egypte. 
Abdallah  réfléchit  un  instant,  et  demanda  un  délai 
de  vingt-quatre  heures  pour  donner  une  réponse 
décisive  sur  le  parti  qu’il  avait  à  prendre.  Après  le 
calé,  qu’Ibrahym  lui  avait  fait  servir,  ainsi  que  la 
pipe,  il  se  leva  et  sortit  de  la  tente  avec  le  même 
cérémonial  qu’il  avait  observé  en  entrant.  Son 
fils  Saad,  qui  était  détenu  prisonnier ,  lui  fut  rendu. 
■Le  Pacha  conçut  des  inquiétudes  sur  le  résultat 
de  cette  conférence;  il  craignait  que  le  prince, 
déchu  de  son  pouvoir,  n’eût  pris  la  fuite,  ou  ne 
se  fût  donné  la  mort  avant  de  se  décider  à  partir 
pour  le  Kaire.  Cette  pensée  l’occupa  tellement  qu’il 
ne  prit  point  de  repos.  Il  donna  des  ordres  à  tous 
les  chefs  de  cavalerie  d’établir  partout  la  plus  grande 
surveillance. 

Dans  le  court  entretien  qu’il  avait  eu  avec  Ibra- 
hym ,  Abdallah  avait  conçu  une  favorable  opinion 
de  sa  personne;  ces  dispositions  contribuèrent  à 
l’abuser  sur  la  destinée  tpii  lui  était  réservée.  Il  pou¬ 
vait  sans  doute  prendre  la  fuite,  monté  sur  un  dro¬ 
madaire  agile,  et  à  la  faveur  d’une  nuit  obscure; 
mais  il  craignait  que  sa  famille  ne  reçût  des  ou- 
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trages*  èt  que  Toureÿf  ne  fût  incendié.  Il  fit  donc 
une  action  héroïque  en  se  décidant  à  partir  pour 
l’Egjpte.  Après  Texpiration  du  délai  de  vingt-quatre 
heures,  il  se  rendit  de  nouveau  à  la  tente  d’Ibra- 
hym,  qui  le  reçut  avec  les  memes  égards,  et  lui 
demanda  quelle  résolution  il  avait  prise.  Abdallah 
lui  répondit  qu’il  était  décidé  à  partir,  pourvu  que 
sa  vie  lui  fût  garantie.  Le  prince  lui  dit  qu’il  ne 
pouvait  disposer  de  la  volonté  de  son  père,  ni  de 
celle  du  sidtan ,  mais  qu  il  les  croyait  Tun  et  l’autre 
trop  généreux  pour  le  faire  mourir.  Abdallah  loi 
recommanda  sa  famille  ;  il  le  pria’  de  ne  point  dé¬ 
truire  Derayeh,  et  de  ne  causer  aucun  dommage  à 
ceux  qui  avaient  pris  les  armes  contre  les  Turks. 
Toutes  ses  demandes  lui  furentaccordées  :  il  reçut  un 
mouchoir  blanc  en  signe  de  paix,  et  retourna  à  Tou- 
reyf  prendre  des  dispositions  pour  le  fataTvoyage 
qu’il  allait  entreprendre.  Plusieurs  fois  il  se  rendit 
au  quartier  général.  Le  pacha  l’invitait  à  sa  table, 
et  le  traitait  avec  distinction. 

Enfin  ce  prince  trop  confiant  fit  ses  derniers 
adieux  à  sa  famille  éplorée;  il  quitta  ses  amis,  ses 
défenseurs,  avec  regret,  et  sortit  de  son  palais  accom¬ 
pagné  de  Sourry,  son  khaznadar,  et  d’Abd-el-Aziz 
ebn-Salmân ,  son  secrétaire ,  qui  furent  tous  deux 
associés  à  son  infortune.  Sa  suite  était  composée  de 
ses  esclaves  noirs  les  plus  affidés.  11  se  rendit  avec 
ses  équipages  à  la  tente  d’Ibrahym ,  prit  congé  de  ce 
prince,  reçut  ses  dépêches  pour  Mohammed-Aly, 
et  s’achemina  à  travers  le  désert,  sous  l’escorte  de 
quatre  cents  hommes  commandés  par  Rocliouau- 
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Aglia,  qui  eut  l’ordre  de  le  bien  surveiller,  et  dem- 

péclier  qu’il  ne  prît  la  fuite. 

Dès  que  la  suspension  d’armes  avait  été  convenue, 

Ibrahym  s’était  empressé  de  dépêcher  en  Égypte  son 

secrétaire ,  Mohammed-Effendy ,  pour  annoncer  au 

vice-roi  la  reddition  de  Derayeh.  Depuis  plusieurs 

mois  on  ne  recevait  plus  au  Rairç  de  nouvelles 

de  l’Arabie.  Mohammed- Aly  était  dans  de  grandes 

inquiétudes  qui  lui  causèrent  une  ophthalmie.^  Il 

invita  les  cheykhs  à  faire  chaque  jour  la  lecture  du 

Bokhary  ^  à  la  mosquée  d’el-Azhar,  et  à  prier  le  Ciel 

pour  le  succès  de  ses  armes.  Enfin,  après  une 

longue  attente,  la  joie  succéda  aux  inquiétudes  les 

plus  vives.  Ce  prince  reçut  d’Osmân-Aghâ,  coni- 

mandant  dlanbo ,  la  nouvelle  de  la  prise  de  Derayeli. 

Le  1 8  octobre ,  le  canon  des  forts  l’annonça  aux  ha- 

bitaiis.  Ou  célébra  à  cette  occasion  des  fêtes  pendant 

■ 

sept  jours. 

Klialyl-Pacha,  que  le  vice-roi  avait  envoyé  pour 
renforcer  l’armée  de  sou  fils,  ayant  appris  à  Médine 
la  reddition  de  X3erayeh,  marcha  sur  Abou-Arich, 
capitale  de  la  province  de  Touhâmeb,  à  la  tête  de 

deux  mille  hommes  de  cavalerie ,  et  des  Arabes  sous 

1  * 

la  conduite  du  chéryf  Râjeh.  S’étant  emparé  de 
cette  ville ,  il  envoya  prisomiier  au  Kaire  le  prince 

Ahmed,  fils  du  chéryf  Hémoud,  auquel  il  avait  suc- 

-!■ 

cédé.  Ce  jeune  homme  mourut,  dans  cette  ville,  de 
la  petite  vérole.  Khalyl  revint  à  la  Mekke,  dont  il 


*  J’ai  déjà  dit  que  c’était  un  des  six  auteurs  qui  avaient 
compulsé  les  écrits  et  les  maximes  du  prophète. 
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fut  nommé  gouverneur.  11  y  termina  ses  jours  la 
meme  année. 

Après  le  départ  d’Abdallah,  Ibrahym  fit  s^iisir 
le  cheykh  Ahmed  el-Iïanbaly  et  Sâleh  ebn-Ra' 
chyd,  qui  s’étaient  permis,  lorsqu’ils  vinrent  au 
camp  d’el-Ilass  en  qualité  d’envoyés,  de  lui  parler 
d’une  manière  inconvenante.  U  fit  arracher  les  dents 
au  premier  ^  ;  l’autre  fut  mis  à  la  bouche  d’un  canon 
après  avoir  été  bâtonné.  Après  s’étre  ainsi  veui^é, 
le  pacha  entra  dans  Derayeh.  Les  malades  et  les 
blessés  furent  transportés  dans  le  fort  où  avait  com¬ 
mandé  le  fils  d’Abdallah.  L  es  soldats  de  toutes 
armes  levèrent  leurs  tentes  et  se  portèrent  dans 
les  maisons ,  où  iis  prirent  des  logemens  ;  les  autres 
campèrent  sur  les  places  publiques.  Ibrahym  établit 
son  quartier  général  à  Toureyf,  dans  les  memes 
lieux  qu’ Abdallah  habitait  peu  de  jours  auparavant; 
il  s’empara  des  chevaux  et  des  armes  de  ce  prince, 
et  laissa  sa  famille  en  possession  de  ses  biens. 

La  chute  de  Derayeh  n’avait  point  entraîné  celle 
de  tout  le  pays  de  Nedjd.  La  province  d’et-Haryq 
ne  s’était  point  encore  soumise,  Ibrahym  dépê¬ 
cha  son  sélikdar  à  la  tête  d’un  fort  détachement 

r 

pour  la  réduire.  Le  village  d’el-Hélouah  fit  résis¬ 
tance,  le  feu  de  deux  pièces  de  canon’ obligea  les 
habitans  à  ouvrir  leurs  portes.  Tout  le  pays  envoya 


^  Depuis  cet  acte  de  violence,  Ibrahym-Pacha  sut  recon¬ 
naître  ses  torts  ;  il  ramena  avec  lui  en  Égypte  cet  homme  niallieu- 
reux,  lui  assigna  une  pension  annuelle,  et  le  nomma  jiistitu- 
tcur  tic  ses  inamlouhs. 
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des  députés  au  pacha,  qui  agréa  la  soumission  ,  en 
demandant  aux  chefs  des  vivres  pour  son  armée. 
Les  habitans  les  plus  riches  de  De^ayeh  furent  im¬ 
posés  à  une  forte  contribution. 

Satisfait  des  services  que  lui  avait  rendus  M.  Vais- 
sière  durant  la  campagne,  Ibrahym  lui  en  témoigna 
sa  reconnaissance  en  lui  donnant  un  congé  pour 
retourner  en  Egypte,  avec  des  lettres  de  recom¬ 
mandation  pour  son  père,  qidil  priait  de  lui  faire 
remettre  cinquante  mille  talaris  Environ  quarante 
jours  après  la  reddition  de  Derayeh ,  il  eut  la  satis¬ 
faction  de  voir  arriver  de  Médine  son  fils  Osinân- 
Bey,  âgé  de  trente  mois  :  cet  enfant  était  le  fruit  de 
ses  amours  avec  une  esclave  persane  qu’il  avait 
achetée  lors  de  sa  première  arrivée  à  Médine.  Deux 
takht  TCivan  ^  portaient  la  mère  et  son  nourrisson  ; 
ils  étaient  escortés  par  quatre  cents  hommes  de 
cavalerie.  Le  pacha  fit  en  meme  temps  venir  son 


*  Ihrahym-Pacha  avait  prêté  cette  somme  à  M.  Vaissière,  qui 
devait  aller  en  France  acheter  des  marchandises  dont  le  béné- 
hcc  eût  été  partagé  entre  le  prince  et  lui.  M.  Vaissière  reçut, 
par  ordre  du  vice-roi,  du  blé,  du  riz  et  du  coton  pour  une 
valeur  égale  à  celle  qu'on  lui  avait  accordée,  et  aux  prix  qui 
étaient  alors  fixés  par  le  trésor.  Diverses  circonstances  ne  per¬ 
mirent  point  que  les  dispositions  bienfaisantes  tVïbrahym  fus¬ 
sent  mises  à  exécution  de  la  manière  qu’il  Vavait  indiqué.  Le 
voyage  n’eut  point  lieu,  mais  la  plus  grande  partie  de  l’ar¬ 
gent  n’en  resta  pas- moins  à  la  disposition  de  celui  qui  l’avait 
touché. 

I 

^  Sorte  de  litîere  couverte  que  l’on  place  sur  un  chameau. 
Ce  nom  est  composé  de  deux  mots  persan-s  :  tahht^  troue, 
estrade,  et  du  participe  rewmif  qui  marche. 
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carrosse ,  attelé  de  quatre  mules.  Chaque  fois  qu’il 
y  montait  pour  se  promener,  le  peuple  accourait 
voir  cette  voiture,  qui  était  à  ses  yeux  un  objet  de 
curiosité. 

Les  vivres  que  les  pays  voisins  envoyaient  à 
Derayeh  étaient  insuffîsans  pour  la  subsistance  de 
l’armée.  Une  guerre  longue  et  opiniâtre  avait  dé¬ 
truit  une  partie  des  récoltes;  dans  plusieurs  endroits 
on  avait  coupé  les  dattiers,  dont  la  moelle  servait 
de  nourriture  aux  soldats.  La  disette  devint  si  grande, 
qu’il  fallut  manger  de  l’herbe  :  Tinquiétiide  était 
à  son  comble.  îl  ne  restait  plus  que  l’espérance  de 
voir  arriver  de  Médine  ou  d’autres  lieux  des  cara¬ 
vanes  chargées  de  vivres.  Le  sélikdar  d’ibrahym, 
envoyé  dans  les  provinces  pour  en  ramasser,  avait 
expédié  au  camp  quelques  centaines  de  chameaux 
chargés  de  riz  et  de  dattes,  mais  le  convoi  était 
tombé  entre  les  mains  des  Arabes  ennemis.  Cet  ac¬ 
cident  imprévu  exaspéra  les  soldats,  qui  concureut 
le  projet  de  se  révolter  contre  leur  général.  Ibra- 

*  *  ^  I 

hym  ne  put  se  défendre  de  quelques  craintes;  u 
lui  était  impossible  de  résister  à  une  soldatesque 
indisciplinée  qui  demandait  du  pain;  la  cavalerie 
même  ne  trouvait  plus  de  fourrages,  et  les  chevaux 
mouraient  d’inanition. 

Ne  pouvant  maîtriser  les  mutins,  les  chefs  se 
retirèrent  auprès  de  leur  pacha  pour  le  défendre. 
Dans  ce  moment,  plus  de  mille  hommes  armés  se 
réunirent  sur  une  des  places  de  la  ville,  à  peu  de 
distance  du  quartier  général.  A  la  vue  du  rasscn:> 
blement,  Ibrahym  montra  la  même  intrépidité  qui! 
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avait  déployée  clans  les  combats.  Il  voulait  marcher 
aux  rebelles  à  la  tête  de  ses  gardes  :  les  chefs  de 
troupes  lui  observèrent  qu’il  n’était  point  prudent 
de  prendre  l’offensive  ;  mais  Ibrahym  méprisa  le  dan¬ 
ger,  il  ordonna  à  ses  ychagassis  de  prendre  les  armes, 
et  de  le  suivre.  Le  sabre  à  la  main ,  il  se  porta  sur  une 
grande  terrasse  qui  conduisait  à  une  mosquée  près 
de  la  place  où  était  le  foyer  de  la  rébellion,  tandis 
que  des  détachemens  de  cavalerie  pénétraient  du 
côté  opposé  par  le  lit  du  torrent  el-Bâten.  Ce  mou¬ 
vement  inattendu,  et  quelques  coups  de  fusil  tirés 
çà  et  là,  dispersèrent  les  séditieux,  qui  se  mirent  à 
fuir  à  travers  les  rues,  en  mettant  les  boutiques  au 
pillage,  et  arrachant  les  bijoux  aux  femmes  qu’ils 
rencontraient.  Après  trois  heures  de  trouble,  le 
calme  fut  rétabli.  Il  y  eut  trente  hommes  tués,  parmi 
lesquels  cinqhabîtans, et  une  cinquantaine  de  blessés. 

Dans  ce  désordre,  les  soldats  prirent  des  vivres 
pour  plusieurs  jours.  Cependant ,  vers  le  soir,  Ibra- 
bym  fit  décapiter  deux  chefs  des  insurgés  ;  d’autres 
furent  bâtonnés  et  mis  en  prison.  Il  promit  qu  aus¬ 
sitôt  l’arrivée  des  caravanes  de  Médine,  il  ferait 
partir  la  troupe  de  Derayeh.  En  effet,  les  jôurs  sui- 
vans  on  vit  paraître  un  convoi  de  vivres,  dont  la  plus 
grande  partie  fut  distribuée  à  un  corps, d’infanterie 
qui  avait  en  l’ordre  de  se  rendre  à  Aiieyzeh.  Aussi-, 
tôt  après  le  départ  de  cette  troupe,  Ibrahym  se  porta 
lui-même  dans  les  villages  de  la  province  d’el*  Aredh, 
ou  il  s  occupa  de  rassembler  des  provisions  pour 
la  subsistance  de  son  armée. 

Cependant  Abdallah  était  arrivé  au  Kaire  le  1 7  no- 
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vembre  i8i8.  Il  fut  conduit  à  Chobrâ,  et  présenté 
au  vice-roi,  auquel  il  baisa  la  main.  Mohamraed- 
Aly  le  fit  asseoir,  et  ordonna  qu’on  servît  du  café. 
Dans  l’entretien  qu’il. eut  avec  ce  prince,  il  lui  de¬ 
manda  ce  qu’il  pensait  de  l’événement  qui  l’amenait 
devant  lui.  «  Tel  a  été  le  sort  de  la  guerre,  répondit 
«  Abdallah.  »  Mohammed- A ly  désira  connaître  ses 
senti  mens  à  l’égard  d’Ibrahym-Pacha,  et  lui  demanda 
son  opinion  sur  son  fils.  «  Il  a  fait  son  devoir,  dit 
et  Abdallah,  et  nous  avons  fait  le  nôtre:  ainsi  Dieu 
«  l’a  voulu.  »  Le  vice-roi  le  fit  revêtir  d’une  pelisse 
d’honneur,  et  lui  destina  la  maison  d’Ismayl-Pacha, 
à  Boulâq,  Pendant  l’entrevue,  Abdallah  tenait  daus 
sa  main  une  petite  boîte  d’ivoire  en  forme  d’écrin  :  le 
vice-roi  lui  demanda  ce  que  c’était.  Il  lui  dit  qu’elle 
contenait  ce  que  Sonhoiid  son  père  avait  enlevé  au 
tombeau  du  prophète;  il  l’ouvrit  :  il  y  avait  trois 
magnifiques  manuscrits  du  Coran,  garnis  de  rubis 
ail  dehors  de  la  couverture;  trois  cents  perles  d’une 
belle  dimension,  et  une  émeraude  à  laquelle  était 
attaché  un  cordon  en  or.  Mohammed-Aly  lui  ob¬ 
serva  que  beaucoup  d’autres  objets  avaient  été  pris 
au  tombeau.  «  Il  est  vrai,  dit  Abdallah;  mais  mon 
te  père  n’en  a  eu  qu’une  partie.  Il  y  en  a  eu  de  vendus 
«  à  l’encan  ;  une  autre  partie  a  été  partagée  entre  des 
«  chéryfs  de  la  Mekke,  des  aghâs  et  des  cheykhs 
a  d’Arabes.  —  11  est  de  fait,  répliqua  le  pacha, 
«  que  nous  avons  trouvé  de  pareils  objets  chez  le 
<c  chéryf  Ghâleb-  »  En  meme  temps  il  fit  apposer 
son  sceau  sur  !a  boîte;  Abdallah  y  mit  aussi  le  sien, 
ï^e  vice-roi  lui  dit  de  la  sarder  soisfueusement,  et 
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rie  la  remettre  à  Ja  sublime  Porte  lors  de  son  arrivée 


à  Constantinople,  où  il  devait  bientôt  se  rendre. 

Après  la  conférence,  le  vice-roi  descendit  dans  sa 
kange,  qui  l’attendait ,  et  fit  voile  pour  Damiette. 
Le  J 9,  Abdallah  partit  pour  Constantinople,  ac¬ 
compagné  par  des  Tar  ta  res.  Il  avait  à  sa  suite  Sourry, 
son  khaznadar,  et  Abd  el-Aziz  ebn-Salmân,  son  secré¬ 
taire.  Le  vice-roi  avait  demandé  sa  grâce,  mais  la  po¬ 
litique  du  divan  fut  implacable.  Abdallah  fut  sacrifié 
au  l'essentimenî  d’un  peuple  fanatique.  Ce  prince , 
après  avoir  été  promené  pendant  trois  jours  dans 
toute  la  ville ,  fut  décapité  sur  la  place  de  Sainte- 
Sophie,  avec  ses  compagnons  d’infortune. 

Ainsi  périt  le  chef  d’une  nation  brave  et  aguerrie, 
le  malheureux‘Ab{lallah  ebn-Souhoud. 


Je  ne  prendrai  pas  la  tâche  de  signaler  les  foutes 
sans  nombre  qu’il  a  commises  dans  la  guerre  qu’il 
eut  à  soutenir.  -Ce  prince  n’avait  hérité  d’aucune 
des  qualités  de  son  pere.  Loin  d’imiter  les  exemples 
de  clémence  qu’il  lui  avait  laissés  à  suivre,  il  ne  sut 
que  punir  et  exercer  ses  vengeances.  Son  extrême 
parcimonie  lui  créa  de  nombreux  ennemis  parmi 
ses  sujets  mêmes,  qui  lui  reprochaient  de  laisser 
toujours  les  belles  actions  sans  récompense;  Ab¬ 
dallah  était  brave,  mais  cette  vertu  guerrière  ne 
suHit  pas  à  un -souverain.  II  avait  d’ailleurs  fort  peu 
de  jugement  et  manquait  de  sagacité.  Jamais  il  n’é¬ 
couta  les  sages  conseils  de  ses  véritables  amis,  qui  ne 
voulaient  que  son  triomphe  et  l’indépendance  de 
leur  patrie.  Les  exemples  de  Souhoud,  sous  lequel  il 
avait  appris  le  métier  des  armes,  furent  perdus  pour 
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lui.  C’était  en  vain  que  ce  brave  guerrier  lui  avait 
fait  voir  que  le  pays  de  Nedjd,  gouverné  par  un 
chef  résolu,  n’avait  rien  à  redouter  d’une  invasion 
étrangère,  Abdallah  ne  fit  rien  de  ce  qui  était  né¬ 
cessaire  pour  le  conserver.  A  son  avènement,  il  dis¬ 
posait  de  forces  considérables;  il  avait  des  soldats 
intrépides,  sobres,  soumis,  infatigables,  qui  ne  de¬ 
mandaient  qu’un  homme  capable  de  les  conduire; 
s’ils  l’avaient  trouvé  dans  leur  prince,  le  sort  de 
l’Arabie  et  des  contrées  plus  éloignés  était  complè¬ 
tement  changé. 

Les  principes  émis  par  le  cheÿkh  Mohammed 
ebn-Abdul-Wahab ,  et  propagés  par  Mohammed 
ebn-Souhoud  et  ses  descendans ,  avaient  développé 
les  germes  de  la  civilisation  en  polieant  les  Arabes , 
qui  n’avaient  eu  jusqu’alors  aucun  frein,  aucune 
loi,  aucune  religion ,  et  se  livraient  à  tous  les  désor¬ 
dres,  au  vol,  au  brigandage  et  à  l’assassinat.  La 
conquête  des  Turks  ramena  les  choses  à  leur  état 
primitif.  L’armée  ottomane,  placée  dans  un  cli¬ 
mat  brûlant,  accablée  par  des  fatigues  d’un  genre 
nouveau  pour  elle,  ne  pouvait  lutter  avec  avan¬ 
tage  contre  ses  ennemis;  Abdallah  avait  les  moyens 
de  la  détruire  sans  brûler  une  amorce,  loin  de 
s’avilir  en  demandant  une  paix  honteuse  :  c’était 
lorsque  Toussoun-Pacha  était  campé  sous  les  murs 
d’el-Eass,  ou  bien  quand  son  frère  Ibrahym  assié¬ 
geait  Lerayeh,  et  au  moment  de  l’explosion  du  ma¬ 
gasin  à  poudre,  qu’il  fallait  porter  un  coup  décisif 

Il  était  facile  aux  Wahabys  d’intercepter  les  com¬ 
munications,  d’empêcher  l’arrivage  des  convois.  Le 
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pays  de  Nedjd ,  environné  de  déserts,  est  d'nn  accès 
difficile;  des  corps  de  cavalerie  détachés  sur  les 
derrières  de  Tarmée  turque,  l’eussent  privée  de  tout 
secours ,  et  les  sables  de  l’Arabie  fussent  devenus 
son  tombeau. 


Mohammed-Aîy,  persuadé  qu’il  ne  pourrait  ré¬ 
duire  les  Wahabys  tant  qu’ils  seraient  unis,  mit  tout 
en  œuvre  pour  détacher  les  Arabes  bédouins  de 
leur  cause;  l’or  et  les  présens  furent  prodigués  aux 
chefs  de  tribus,  qui  ne  respiraient  que  vengeance. 
Ces  Ai'abes  servirent  les  Ottomans  de  leur  influence 
et  par  leurs  armes,  et  ne  rougirent  point  de  venir 
ramper  autour  des  tentes  des  pachas ,  et  dégrader 
leur  caractère  d’indépendance. 

Cette  conduite  des  bédouins  facilita  sans  doute 
l’invasion  des  états  d’Abdallah  ebn-Souhoud  ;  mais 
combien  de  ressources  lui  restaient  encore  ?  Jamais 
prince  ii’eut  peut-être  plus  de  facilité  pour  assurer 
l’indépendance  de  son  pays.  Les  Waliabys  pouvaient 
fonder  un  grand  empire.  Sonboud  allait  devenir 
sans  obstacle  le  maître  absolu  des  trois  Arables,  si 


la  mort,  secondant  les  desseins  de  Moliammed-Aly, 
ne  l’eût  arrêté  dans  le  cours  de  ses  conquêtes  : 
Bagdad  et  Bassora  lui  eussent  ouvert  leurs  portes; 
la  Syrie,  divisée  par  des  factions,  tremblait  à  son 
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approche  ;  il  eut  menacé  l’Egypte  fatiguée  de  révo¬ 
lutions  et  de  guerres  sanglantes.  Un  grand  nombre 


d’habitans  de  ces  contrées  avaient  été  séduits 


ses  maximes  et  admiraient  la  marche  stable 


son  gouvernement,  qui  ne  tolérait  point  d’impôts 
A’exatoires. 
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Malheureusement:  pour  les  habitans  du  Nedjd, 
Alidallah  était  incapable  de  courir  la  carrière  bril¬ 
lante  que  lui  avait  ouverte  son  père.  Mais  ce  pays, 
quoique  soumis  aux  Turks,  renferme  toujours  dans 
son  sein  des  fermens  de  liberté  et  d’indépendance. 
Les  mêmes  principes  religieux  subsistent,  un  pre¬ 
mier  élan  a  été  donné,  et,  quoique  la  famille  de 
Souhoud  soit  dispersée,  quoique  Fanarclne  règne 
entre  les  chefs ,  il  subsiste  encore  un  germe  fécond 
que  le  temps  et  les  événemens  pourront  faire  éclore. 

La  distance  à  laquelle  le  Nedjd  se  trouve  du  Kaire, 
la  difficulté  des  communications  entre  les  deux 
pays,  l’appât  qu’offrent  de  riches  et  nombreuses 
caravanes  cpii  se  rendent  chacpie  année' à  la  Mekke, 
le  caractère  naturellement  guerrier  des  peuples  de 
l’Yémen,  porteront  un  jour  ces  tribus,  à  ressaisir 
une  indépendance  qui  leur  a  été  momentanément 
enlevée.  Si  la  terreur  qu’inspirent  actuellement  les 
armes  de  Mohammed- Aly,  maintient  les  vaincus 
dans  l’obéissance,  nul  doute  qti’après  la  mort  de  ce 
prince,  ils  ne  profilent  de  l’ardeur  belliqueuse, 
apanage  ordinaire  des  nouvelles  sectes  et  surtout 
des  bédouins,  pour  ressaisir  un  empire  qu’ils  au¬ 
raient  pu  longuement  disputer. 

Après  avoir  demeuré  quelques  jours  à  Damiette, 
le  vice-roi  sc  rendit  par  terre  à  Bourlos  et  ensuite 
à  Alexandrie,  où  il  fut  reçu  en  grande  pompe  ^ 
Pendant  ,qu’il  était  dans  cette  ville,  Seyd-Omar 


*  Les  Francs  surtout  se  distinguèrent  par  l’èlégance  de  leurs 
îDiiminations  et  la  variété  des  décorations  de  leur  quartier. 
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Makram  lui  envoya  de  Tantliâ,  lieu  de  son  exil, 
sou  petit-fils,  Seyd-Sâleh,  avec  une  lettre  dans  la¬ 
quelle  il  le  félicitait  sur  ses  victoires.  Le  vice-roi 
demanda  au  jeune  homme  comment  se  trouvait 
son  aïeul,  et  ce  qu’il  pourrait  faire  pour  lui.  Sâleh 
se  contenta  de  lui  répondre  qu’il  faisait  des  voeux 
pour  la  conservation  de  ses  jours,  puis  il  se  retira 
sans  mot  dire.  Le  prince ,  persuadé  que  ce  voyage 
avait  un  but  direct,  chargea  le  douanier  Hadgy- 
Osmân,  de  connaître  ses  intentions,  et  de  savoir 
ce  qui  pourrait  être  agréable  à  Seyd-Omar  Ma- 
kram.  Sâleh  répondit  que  son  grand-père  désirait 
aller  hiire  son  pèlerinage  à  la  Mekke.  Dès  que  le 
vice-roi  en  fut  informé,  il  accorda  de  suite  la  per¬ 
mission  demandée.  Il  dit  à  Hadgy-Osmân  :  k  J’ai 
a  tenu  Seyd-Omar  éloigné  à  une  époque  où  j’avais 
«  de  justes  sujets  de  crainte  ;  mais  les  circonstances 
«  ne  sont  plus  les  mêmes  ;  il  est  libre  de  retourner 
«  dans  sa  famille;  et,  quand  viendra  le  moment  du 
«  pèlerinage,  il  pourra  s’y  rendre  par  terre  ou  par 
«..mer,  à  son  choix.  Je  n’oublierai  jamais,  ajouta- 
«  t-il,  les  services  qu’il  m’a  rendus.  «  Le  vice-roi 
écrivit  en  même  temps  à  Seyd-Omar  une  lettre  ainsi 
conçue  :  «  J’ai  reçu,  mon  père,  votre  lettre  de  féli- 
«  citation ,  touchant  la  grâce  que  Dieu  a  daigné 
«  m’accorder.  Cet  événement  à  rendu  plus  grande 
(c  ma  félicité.  Je  conserverai  toujours  le  souvenir  de 
«  vos  bienfaits.  Votre  petit-fils  m’a  demandé  en  votre 
«  nom  la  permission  d’aller  en  pèlerinage;  je  vous 
«  l’accorde  bien  volontiers  en  vous  priant  d’y  faire 
«  des  vœux  pour  moi,  tant  pour  le  présent  que  pour 
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«  l’avenir.  Vous  trouverez  ci -joint,  une  lettre  de 
«  recommandation  adressée  à  mon  Idâya.  Ce  mi¬ 
nistre  s’empressa  de  faire  part  de  cette  agréable 
nouvelle  à  la  maison  de  Seyd-Omar,  qui  fut  agréa¬ 
blement  surprise  par  cette  faveur  inattendue. 

A  son  arrivée  à  Boulâq,  ce  vénérable  cheykh  se 
rendit  à  la  mosquée  de  rimam  châfay,  et  alla  en¬ 
suite  saluer  le  kiâya-bey.  Lorsqu’il  fut  de  retour 
chez  lui,  un  grand  nombre  d’habitans  et  d’amis 
vinrent  luirendreleurs  hommages  ;  mais,  après  avoir 
satisfait  à  ses  premiers  devoirs,  Seyd-Omar  trouva 
ph  i  s  convenable  à  son  âge  et  à  ses  goûts  de  vivre 
dans  la  retraite  au  sein  de  sa  famille 

m 

Voulant  asseoir  sur  une  base  plus  régulière  la 
répartition  des  impôts ,  lé  vice-roi  fit  procéder  à  uu 
nouvel  arpentage  des  terres;  dans  ce  travail,  exé¬ 
cuté  sous  la  direction  du  dividar  Mahmoud-Bey  et 
de  l’intendant-général  mallem-Ghâly  on  raccourcit 
la  mesure  ordinaire,  elle  fut  diminuée  de  dix  cen¬ 
timètres. 


’  Dans  le  méine  temps,  on  tfouva  clans  la  campagne,  près  de 
Damiette,  un  hyppopotame  cpie  tics  fellahs  tuèrent  à  coups  de 
fusils.  Le  commanrknl  de  la  province  fit  écorcher  ranimai  dont 
il  envoya  la  peau  empaillée  au  Kaire..  Le  vice-roi  la  donna  à 
M.  Boghoz,  sou  interprète,  qui  l'expédia  à  son  frère,  à  Trieste, 
pour  le  cabinet  d’histoire  naturelle  à  Vienne.  Cet  ampliibie 
s’était  sans  doute  laissé  entraîner  par  le  courant  des  eaux  du 
Nil,  à  l’époque  de  la  haute  crue.  J’ai  vu  sa  dépouille  à  Eoulâq , 
percée  eu  plusieurs  endroits  d’instrumens  tranchans.  Lorsque 
les  fellahs  s’approchèrent,  il  n’était  point  encore  mort;  ou 
acheva  de  le  tuer  à  coups  de  sabres  et  de  lances. 
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Ce  fut  à  cette  époque  que  Mohammed- Aly  com¬ 
mença  les  premiers  travaux  du  canal  qui  conduit 
ies  eaux  à  Alexandrie.  Son  embouchure  est  près 
du  village  de  TAtfeh;  on  l’appelle  Mahmoudyeh,  en 
l’honneur  du  sultan  Mahmoud  qui  occupe  aujour¬ 
d’hui  le  troue  de  Constantinople.  En  parlant  des 
canaux,  j’indiquerai  les  moyens  que  l’on  a  employés 
pour  son  établissement,  la  quantité  des  ouvriers  et 
ies  sommes  dépensées. 

Pendant  que  le  vice-roi  s’occupait  d’organiser  les 
travaux  du  canal,  il  pensait  à  changer  le  chef  des  'ad¬ 
ministrations.  Le  kiâya-bey,  Mohammed -Aghâ  Laz, 
fut  remplacé  dans  ses  fonctions  parle  dividar  Mah- 
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moud-Bey,  qui  était  dans  la  Basse-Egypte,  occupé  à 
surveiller  l’arpentage  des  terres.  On  fut  générale¬ 
ment  étonné  de  ce  changement  subit;  chacun  se 
demandait  qu  elle  pouvait  en  être  la  cause.  Laz  ser¬ 
vait  bien;  il  avait  dans  plusieurs  occasions  donné 
des  preuves  du  plus  entier  dévouement  à  son  prince  ; 
il  avait  su  réprimer  la  licence  de  la  soldatesque, 
qu’il  punissait  sans  aucun  égard.  La  population  en¬ 
tière  redoutait  sa  sévérité.  Il  ne  lui  manquait  au¬ 
cune  des  qualités  nécessaires  pour  administrer  un 
pays  oiï  la  loi  réside  dans  la  volonté  du  maître.  Cette 
conduite  digne  d’éloges  chez  les  Turks,  fut  prônée 
à  Constantinople.  On  crut  peut-être  que  Mohammed- 
Aly  h  U  était  redevable  de  sa  grandeur,  et  ce  prince 
voulut,  en  donnant  à  son  ministre  une  retraite 
honorable  de  i  ,000  bourses  par  année ,  montrer  qu’il 
n  avait  besoin  des  secours  de  personne  pour  gou¬ 
verner.  11  continua  de  l’honorer  de  son  amitié,  et 
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lui  témoigna  la  meme  confiance  que  par  le  passé 
en  lui  conférant  la  dignité  de  bey 

Le  grand-seigneur  avait  envoyé  sou  cawedjy  féli¬ 
citer  Mohamraed-Âly  sur  ses  victoires.  Le  vice-roi 
arriva  d’Alexandrie  au  Kaire  le  26  mars  1819,  ac¬ 
compagné  de  cet  officier,  qui  lui  offrit,  au  nom  de 
son  maître,  deux  belles  pelisses,  dont  Tune  était 
destinée  à  Ibraliym-Pacha,  une  montre,  deux  poi¬ 
gnards  et  deux  aigrettes  garnies  en  diamans.  Sa 
hautesse  avait  aussi  revêtu  de  la  dignité  de  pacha 
à  deux  queues  Abbas-Bey, fils  deXoussoun, et  Ahmed- 
Aahâ*  fils  de  Tâher-Paclia  décédé  à  Alexandrie.  Le 
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vice-roi  était  autorisé  à  donner  des  grades  de  capidjy 
à  des  personnes  de  son  choix.  Le  lendemain  de  son 
arrivée,  il  en'  nomma  quatre,  qui  reçurent  des 
pelisses  d’investiture  :  c’était  Hassan-Aghà  Ezargain- 
gueli,  Cbéryf-Bey,  ministre  des  finances,  Khalyl- 
Agliâ  et  le  brave  Aly-Bey,  qui  avait  battu  lés  Anglais 
à  Kosette. 

Vers  la  fin  du  mois ,  mourut,  à  Mehalleh  el-Kébyr, 
le  chcykh  Mohammed  el-Douâkhly.  L’éducation  soi¬ 
gnée  que  lui  donna  son  père,  le  mit  à  même,  étant 

4 

^  Mohamnied-Aghâ  Laz  avait  été  sélikdai’  de  Mohammed- 
Pacha  Konsroof.  Lors  de  la  disgrâce  de  cc  prince,  il  vécut 
quelque  temps  au  Kaire  dans  l’oubli,  puis  il  fut  a  Constanti¬ 
nople  ,  ensuite  il  revint  en  Égypte  avec  le  capitan-pacha,  lors 
du  siéec  de  la  citadelle.  Il  s’attacha  à  la  fortune  de  Mohammed- 
Aly  qui,  ayant  reconnu  en  lui  des  qualités  propres  à  ses  des¬ 
seins,  lui  dévoila  sa  politique  et  le  chargea  de  missions  impor¬ 
tantes.  Sa  conduite  et  son  dévouement  lui  méritèrent  la  place 
de  kîâya-hev. 
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encore  îcunG,  de  prendre  son  rang  parmi  les  ulémas. 
11  s’instruisit  aussi  par  les  leçons  du  cheykh  Abdallah 
el-Cherkâoui,  dont  il  fut  le  disciple.  El-Douâhhly 
s’éleva  sous  les  auspices  de  son  maître,  et  à  la  faveur, 
de  la  haute  considération  dont  il  jouissait.  Pendant 
le  séjour  de  rarinée  française,  il  se  jeta  dans  les  in¬ 
trigues,  et  tenait  une  correspondance  secrète  avec 
Seyd-Ahmed  el-Malirouqy  son  ami,  alors  au  quartier 
général  de  l’armée  turque  en  Syrie.  A  l’arrivée  du 
grand-vizir  au  liaire,  il  fut  un  des  premiers  parmi 
les  clieykhs.  Mohammed- Aly,  ayant  reconnu  que 
c’était  un  homme  faux  et  turbulent  qui  voulait  s  im¬ 
miscer  dans  les  affaires  qui  devaient  lui  être  éti'an- 
gères,  l’envoya  en  exil  au  village  de  Desouk,  De  là, 
le  cheykli  obtint  la  permission  de  fixer  sa  résidence 
à  Mehalleh  el-Réhyr.  Il  y  tomba  malade,  et  de¬ 
manda  la  permission  de  rentrer  au  Kaire,  ou  d’aller 
en  pèlerinage  à  la  Mekke,  ce  qui  ne  lui  fut  pas 
accordé.  Le  chagrin  consuma  ses  jours;  il  termina 
sa  carrière  dans  son  exil. 

L!Égypte  devenait  l’asile  des  princes  malheureux. 
Mohammed-Bey  Aboii-Nabbout,  gouverneur  de  Jafa, 
qui  avait  été  exilé  par  la  Porte ,  vint  chercher  un 
refuge  sur  cette  terre  hospitalière.  Le  vice-roi  le 
reçut  avec  bonté ,  il  lui  accorda  un  traitement  men¬ 
suel  de  36  bourses,  pour  lui  et  sa  suite.  Il  fut  en 
même  temps  son  médiateur  auprès  du  grand -vizir , 

et  obtint  qu’il  serait  rappelé  et  rendu  à  d’autres 
fonctions. 

Le  5  août  1 8  jq ,  le  vice-roi  partit  pour  Alexandrie- 
Son  voyage  n’eut  d’autre  but  que  de  veiller  aux  Ira- 
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vaux  (lu  nouveau  canal,  qu’il  désirait  rendre  navi¬ 
gable  le  plus  tôt  possible.  Les  pertes  récentes  que 
le  commerce  avait  éprouvées  à  la  barre  du  Nil,  où 
plusieurs  djerraes  chargées  de  comestibles  et  de 
marchandises  avaient  échoué ,  rengageaient  à  se 
mettre  eu  mesure  pour  prévenir  désormais  de  tels 
accidens.  Il  était  de  retour  au  Kaire  le  26  du  même 
mois.  Aussitôt  après  son  arrivée,  il  nomma  Abdyn-Bey 
émyr-liadgy  et  gouverneur  de  la  Mekke;  cet  officier 
mourut  l’année  suivante.  Ses  biens  furent  dévolus  à 
Hassan-Pacha  son  frère.  Abdyn- 
siens,  qu’il  savait  également  diriger  en  temps  de 
guerre  comme  en  temps  de  paix.  Dans  plusieurs 
occasions,  il  rendit  des  services  iraportans  à  Mo- 
hammed-Aly;  s’il  avait  été  ambitieux,  le  gouver- 

f 

nement  de  l  Egypte  eut  pu  devenir  l  apanage  des 
Albanais. 

i 

Le  Nil  parvint  cette  année  à  une  hauteur  extraor¬ 
dinaire  ;  il  augmenta  jusqu’au  20  octobre.  Les  per¬ 
sonnes  les  plus  âgées  ne  se  souvenaient  pas  d’un  tel 
débordement.  Le  pays  était  tout  entier  sous  les 
eaux.  Le  Kaire  n’avait  plus  de  communication  avec 

les  campagnes  voisines.  Plusieurs  villages  furent 

« 

submergés.  Les  eaux  couvrirent  les  cannes  à  sucre 
et  les  champs  de  maïs.  Les  grandes  inondations 
sont  aussi  préjudiciables  à  ces  cultures ,  par  les 
ravages  qu’elles  causent,  que  les  inondations  mé¬ 
diocres,  par  la  stérilité  qu’elles  occasionent. 

Le  vice-roi,  accompagné  d’Hassan- Pacha  et  de 
Mohammed-Bey  Laz,  fit  voile,  le  5  septembre,  vers  la 
Haute-Égypte.  Il  avait  alors  le  projet  d’envoyer  des 


Bey  était  aimé  des 
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troupes  en  Nubie  et  dans  le  royaume  de  Sennâr.  11 
voulait  voir  par  lui-même  les  choses  de  plus  près , 
inspecter  les  troupes,  sonder  les'  dispositions  des 
chefs,  et  prendre  des  renseignemens  qu’il  lui  im¬ 
portait  d’obtenir;  dans  cette  vue,  il  se  rendit  au 
delà  des  premières  cataractes.  Le  i5  novembre,, 
le  canon  de  Gyzeh,  où  il  débarqua,  annonça  son 


retour. 

Eappelé  à  Derayeh  par  l’arrivée  de  plusieurs 
courriers  de  l’Égypte,  Ïbrahym-Pacha  y  revint  avec 
des  vivres,  du  bétail  et  des  chameaux.  Le  vice-roi 
lùi  ordonnait  par  ses  dépêches  de  faire  conduire  au 
Kaire  les  frères  d’Abdallah ,  ainsi  que  les  principaux 
habitans  de  la  ville;  d’abattre  les  murs,  les  forts, 
et  d’incendier  les  maisons.  Le  peuple ,  qui  livré  aux 
travaux  de  ragriculture  avait  commencé  à  réparer 
les  malheurs  de  la  guerre,  fut  obligé  de  les  sus¬ 
pendre  sans  qu’on  lui  en  expliquât  les  motifs.  Des 
hommes,  des  femmes,  des  enfaiis,  au  nombre  de 
quatre  cents,  destinés  à  l’exil,  furent  conduits  sous 
escorte  à  lanbo ,  où  des  barques  les  attendaient  pour 
les  transporter  à  Suez.  Parmi  eux  étaient  quatre 
frères  d’Abdallah:  Fabâd,  Saad,  Hassan  et  Khâled. 

m 

Quoique  Ibrahym  prît  déjà  des  mesures  pour 
exécuter  les  ordres  qu’il  avait  reçus,  il  eberebait 
à  détourner  l’attention  des  habitans  en  mettant  un 
impôt  sur  les  terres,  les  dattiers  et  les  maisons.  Loin 
de  donner  à  Fayçal  el-Daouych  la  principauté  do 
Derayeh,  suivant  les  promesses  qu’il  lui  avait  faites 
lorsque  ce  chef  d’Arabes  vint  se  réunir  à  lui,  il 
voulut  le  contraindre  à  payer  le  tribut  de  cinq  an- 
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nées,  dont  Fayçal  ne  s’était  point  acquitté  envers 
Abdallah.  Mais  cet  Arabe  rusé  adhéra  de  suite  à  la 
demande  d’Ibrahym,  qui  lui  donna  deux  de  ses 
gardes  pour  aller  ensemble  dans  ses  possessions 
recevoir  l’argent  qu’on  exigeait  de  lui.  En  meme 
temps  DaoLiych  dépêcha  secrètement  deux  hommes 
de  sa  suite  vers  sa  tribu,  pour  lui  ordonner  de 
l’attendre  dans  le  désert,  à  deux  journées  d’Aney- 
zehj  il  partit  ensuite  lui-même,  accompagné  des 
deux  officiers  du  prince.  Lorsqu’il  fut  arrivé  au 
milieu  de  ses  Arabes,  Daouych  dit  aux  deux  envoyés  : 
«  Votre  vie  est  maintenant  entre  mes  mains,  je  ne 
tf  veux  pas  vous  l’oter.  Retournez  à  votre  maître  j 
Cf  dites  “lui  que  sa  conduite  envers  moi  n’est  pas 
Cf  loyale  ;  qu’il  a  manqué  à  sa  parole ,  et  n’a  point 
c<  maintenu  le  traité  d’alliance  convenu  entre  nous, 
et  DiteS'lui  que  j’ai  contribué  autant  que  son  armée 
«  à  la  chute  d’Abdallah,  et  que,  pour  prix  de  mes 
«  services,  il  use  envers  moi  de  la  plus  noire  ingra- 
cc  titude;  que,  s’il  veut  maintenant  quelque  chose 
'  ce  du  cheykh  des  enfansde  Mouteyr,  qu’il  vienne  le 
cc  lui  demander  au  milieu  de  sa  tribu.  »  Après  leur 
avoir  fait  donner  des  vivres  j  Daouych  les  renvoya  à 
Derayeb.  A  leur  arrivée,  Ibrahym  entra  dans  une 
violente  colère  j  il  ne  s’était  pas  attendu  à  une  pa¬ 
reille  réponse,  et  pourtant  il  l’avait  provoquée. 
Fayçal  el-Daouych  pouvait  perdre  les  Turks  et  déli¬ 
vrer  le  pays  de  Nedjd  de  ses  ennemis,  il  préféra 
se  retirer  dans  le  désert,  sur  la  route  de  Bagdad. 

Aussitôt  Ibrahym  s’occupa  de  rassembler  des 
moyens  de  transport  pour  faire  partir  de  Derayeh  les 
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troupes  qui  ne  pouvaient  y  rester  par  le  défaut  de 
vivres ,  et  la  difficulté  de  s’en  procurer.  Après  avoir 
dirigé  sa  meilleure  artillerie  sur  Médine,  il  se  ren- 
•  {lit  à  Doramâ  à  la  tête  de  mille  hommes  d’infanterie 
et  cavalerie.  Pendant  son  absence,  son  miihardar, 
Mahmoud-Effendy,  commanda  la  ville  et  les  troupes. 
Ce  chef  déploya  dans  Fexercice  de  ses  fonctions  une 
grande  sévérité.  La  faute  la  plus  légère,  commise 
par  un  soldat,  était  punie  de  mort. 

Arrivé  sous  les  murs  de  Doramâ,  Ibrahym  faillit 
être  victime  d’une  conspiration  ourdie  contre  lui. 
Il  avait  fait  batonner  plusieurs  de  ses  mamloulis. 
Le  lecteur  se  rappellera  qu’à  Alédine,  il  leur  avait 
donné  la  liberté  à  condition  qu’ils  le  serviraient  pen¬ 
dant  la  guerre^  mais  ces  hommes  libres  languissaient 
encore  dans  l’esclavage.  A  Médine  même,  plusieurs 
d’entre  eux  désertèrent.  Les  maladies  et  les  com¬ 
bats  en  avaient  moissonné  une  partie.  A  Derayeh , 
ti’ois  eurent  la  tête  tranchée;  un  autre  subit  la 
même  peine  à  Doramâ.  Ce  traitement  sévère  fit 
penser  a  ceux  qui  restaient  cjne  tôt  ou  tard  Ibrahym- 
se  déferait  d’eüx.  IJs  formèrent  le  dessein  de  le 
tuer  pendant  la  nuit ,  et  de  s’enfuir  à  Bagdad  avec 
scs  trésors.  Aoussef,  ne  en  Géorgie,  était  le  chef  des 
conjurés.  Dans  le  nombre  de  ces  maralouks  qu’un 
sort  commun  avait  réunis,  il  y  en  eut  un  qui  trahit 
ses  compagnons  :  Aly,  aujourd’hui  khaznadar,  dé¬ 
voila  le  complot  à  son  maître.  Cette  révélation  fit 
pâlir  Ibrahym ,  mais  ne  le  déconcerta  point.  ïi 
manda  de  suite  Aoussef.  A  peine  celui-ci  parut  dans 
la  tente,  que  le  prince  ordonna  à  ses  gens  de  se 
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retirer.  Demeuré  seul  avec  lui,  il  rinteri’ogea  sur 

f  ”  Ci? 

la  conspiration  :  «  Je  suis  votre  général  et  votre 
«  maître ,  lui  dit-il ,  je  voulais  vous  élever  en  dignité , 
«  et  vous  avez  ringratitude  de  conspirer  contre  mes 
a  jours.  3)  Youssef  voulut  se  disculper,  et  nia  le  fait. 
Ibrahym  devint  furieux  ;  il  se  leva  pour  saisir  une 
arme,  Youssef  jugeant  de  son  dessein  ,  sortit  un  de 
ses  pistolets  qu'il  portait  en  ceinture ,  et  s'enfuyant , 
tira  sur  lui  pendant  qu'il  se  retournait.  La  .balle 
passa  entre  le  cou  et  l'épaule  droite  d’Ibrahym ,  qui 
cria  aux  armes  !  Son  îdâya  et  d’autres  personnes  ac¬ 
coururent.  Il  leur  commanda  d'apporter  à  ses  pieds 
la  tête  du  monstre  qui  venait  d'attenter  à  sa  vie. 
Dans  sa  fuite ,  Yousséf  s’était  saisi  d’un  fusil  :  il  avait 
son  sabre ,  des  pistolets  et  un  poignard ,  et  ne  man¬ 
quait  pas  de  courage.  Les  gardes  du  pacha  cou¬ 
rurent  sur  lui.  Que  pouvait-il  faire  contre  le  nombre, 
sinon  que  de  vendre  chèrement  son  existence. 
Appuyé  contre  un  arbre,  il  se  mit  en  défense.  Quel¬ 
ques  -  uns  cherchaient  à  employer  envers  lui  les 
voies  de  la  douceur  ;  mais  il  les  engagea  à  ne  pas 
l’approcher,  s’ils  craignaient  de  mourir.  On  fit  feu 

sur  lui,  et  les  balles  ne  l'atteignaient  pas;  il  ripos- 

■ 

tait  sur  ses  agresseurs,  en  blessait  quelques-uns  et 
éloignait  les  autres.  Pendant  qu’il  chargeait  son 
fusil,  il  avait  ses  pistolets  devant  lui.  Ibrahym, 
impatient  d’apprendre  la  mort  de  ce  mamlouk,  et 
Craignant  peut-être  que  ses  complices  ne  vinssent 
à  son  secours,  rendit  son  kiâya  responsable  de 
rexécution  de  ses  ordres,  pour  que  cet  officier 
hâtât  un  moment  plutôt  la  mort  du  criminel.  On 
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appocha  de  Farbre  malgré  la  résistance  opiniâtre 
cl’Youssef,  qui  fut  eniin  blessé  :  une  balle  le  ren¬ 
versa*  Quoique  mourant,  il  eut  encore  la  force 
de  menacer  de  son  sabre  ceux  qui  l’environnaient  : 
il  fallut  une  nouvelle  décharge.  On  lui  coupa  la 
tête  qui  fut  portée  aux  pieds  d’Ibrahym.  Le  même 
jour,  on  décapita  un  des  conspirateurs  qui  avait 
eu  l’imprudence  de  se  faire  connaître.  Le  prince 
ne  voulut  pas  que  ses  mamlouks  fissent  dorénavant 
le  service  à  sa  tente;  il  mit  à  leur  place  des  soldats 
connus  par  leur  attacliement  à  sa  personne.  Des 
officiers  furent  aussi  chargés  de  veiller  sur  ses 
jours.  Quelque  temps  après,  cinq  autres  de  ces 
esclaves  passèrent  par  les  armes. 

Cependant  les  soldats  ne  pouvaient  sortir  des 
murs  de  Derayeh.  Les  fugitifs  des  pays  ruinés  par 
la  guerre,  réunis  à  des  Arabes  bédouins,  se  livraient 
au  brigandage.  Chaque  jour  on  voyait  entrer  dans  la 
ville  des  blessés;  les  vivres  n’arrivaient  pas;  les  pro’ 
duits  du  pays  ne  suffisaient  point  à  la  subsistance 
des  troupes;  on  manquait  de  chameaux;  toutes  les 
tribus  étaient  en  fuite  dans  le  désert,  aux  environs 
du  golfe  Persique ,  ce  qui  ne  permettait  pas  de  ras¬ 
sembler  des  moyens  de  transport  pour  faire  partir 
les  malades  et  dimimier  le  nombi’e  des  troupes. 

Moliammed-Âly  pressait  son  fils  de  se  retirer  sur 
Médine  et  la  Mekke  ;  on  croyait  alors  à  une  guerre 
entre  les  puissances  de  rEuropé.  Des  courriers,  ar¬ 
rivés  de  l’Hedjaz,  informèrent  ïbrahym  des  avan¬ 
tages  qu  avait  remj^ortés  Kbalyl-Paclia  dans  la  pro¬ 
vince  de  Touhamehavec  les  troupes  qu’il  conduisait 
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au  siège  de  Derayeh.  Le  général,  avide  de  gloire  et 
jaloux  de  celle  des  autres,  reçut  froidement  cette 
nouvelle.  La  nécessité  d’avoir  des  vivres  et  de  réta¬ 
blir  la  tranquillité  pour  le  libre  passage  des  cara¬ 
vanes,  l’obligeait  à  faire  la  guerre;  il  partit  de 
Doramâ  avec  mille  hommes  de  cavalerie  et  parcou¬ 
rut  le  désert  pendant  quelques  jours.  Dans  son 
excursion,  il  trouva  une  partie  de  la  tribu  Anazeîi 
commandée  par  ebu-Maîchlef,  qui  s’était  retranché 
derrière  la  montagne  de  Chammar,  d’un  difficile 
accès.  On  était  au  déclin  du  jour,  il  laissa  reposer 
sa  troupe  pendant  la  nuit.  Au  matin,  il  fit  mettre 
pied  à  terre  à  une  partie  de  ses  gens  pour  attaquer 
la  j^osition.  Les  Arabes  opposèrent  de  la  résistance, 
ce  qui  obligea  les  Turks  à  se  retirer.  Ibrahym  dé¬ 
ploya  dans  cette  occasion  sa  valeur  accoutumée  ;  il 
chargea  de  nouveau  l’ennemi  :  plusieurs  des  siens 
tombèrent  morts  à  ses  côtés  ;  son  cheval  fut  blessé 
grièvement.  !Néanraoins  il  ne  renonça  point  à  son 
entreprise,  il  rallia  son  monde  avec  fermeté  et  se 
précipita,  malgré  les  obstacles,  au  milieu  des 
Arabes  qui,  ne  pouvant  soutenir  l’impétuosité  du 
choc,  se  retirèrent  en  combattant  à  travers  les  si¬ 
nuosités  de  la  montagne.  Poursuivis  sans  relâche, 
ils  abandonnèrent  leurs  chameaux ,  du  bétail  et  des 
tentes  :  les  Turks  furent  maltraités.  Ibrahym  ,  man¬ 
quant  de  chirurgiens,  donna  lui-même  des  soins  aux 
blessés.  Il  s’était  trouvé  dans  une  position  difficile. 
S’il  avait  éprouvé  un  échec,  le  peuple  des  provinces 
se  serait  soulevé;  l’armée  turque,  divisée  sur  plu- 
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ses  ennemis.  Mais,  au  contraire,  les  habitans  s’em- 

I 

pressèrent  de  fournir  les  moyens  de  transport  né¬ 
cessaires  au  départ  des  troupes.  Ibrahym  courut 
sur  d’autres  tribus  pour  ramasser  des  vivres  et  ras¬ 
sembler  les  moyens  d’exécuter  les  ordres  de  son 
père. 

Cependant  on  était  à  Derayeb  dans  une  grande 
consternation  causée  par  la  nouvelle  de  la  mort 
d’Abdallah.  Chacun  craignait  un  sort  pareil  et  se 
recommandait  à  la  divine  Providence.  La  famille  de 
ce  prince  trop  confiant  était  dans  les  larmes,  car  le 
gouverneur  l’avait  prévenue  qu’elle  devait  se  tenir 
prête  à  partir  pour 

Déjà  la  terreur  était  telle  que  tout  le  monde  s’em¬ 
pressait  d’obéir.  Un  convoi  de  mille  chameaux  ar¬ 
riva  des  provinces.  Les  chefs  de  Boureydeh,  Chakrâ, 
el-Rass  et  Aneyzeh  reçui'ent  l’ordre  du  pacha  de 
se  rendre  à  Derayeli.  Le  peuple  avait  l’espoir 
que  la  ville  ne  serait  pas  détruite.  Les  proprié¬ 
taires  consentaient  à  contribuer  et  à  fournir  des 
chameaux  et  des  dromadaires  pour  éviter  une  ruine 
totale. 

La  guerre,  les  suites  du  siège  et  la  disette,  dont 
souffraient  les  habitans,  produisirent  une  épidémie 
parmi  eux.  Les  soldats,  fatigués  par  des  privations, 
de  tout  genre,  furent  eux-mêmes  attaqués.  Les  soins 
prodigués  au  fils  d’ibrahym  ne  le  garantirent  pas 
de  la  contagion,  mais  son  indisposition  n’eut  pas  de 
suites  fâcheuses.  L’épidémie  faisait  pourtant  des 
ravages  parmi  les  troupes;  plusieurs  byn-bâchis  en 
étaient  frappés.  Dans  cette  circonstance,  le  pacha 
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donna  des  dispositions  pour  accélérer  le  départ  de 
sa  famille^  qu’il  fit  accompagner  par  Scotoj  sou 
médecin.  Il  ordonna'  de  faire  diriger  sur  Médine 
une  partie  de  l’artillerie,  ainsi  que  les  enfans  d’Ab¬ 
dallah,  Saad,  Nasr  et  Mohammed,  et  leurs  oncles 
Omar  et  Abderrahman,  frères  de  Souhoûd.  Ou 


conduisit  au  Kaire  ces  victimes  infortunées.  La 


générosité  que  le  vice-roi  déploya  à  leur  égard,  en 
leur  accordant  à  tous  des  pensions  alimentaires, 
adoucit  les  regrets  que  leur  causèrent  le  souvenir 
de  leur  grandeur  passée  et  féloignement  des  objets 
de  leurs  affections. 

Alors  Ibrahym  réunit  les  chefs  des  villes  qui, 
d’après  ses  ordres  étaient  venus  à  Derayeh  ;  il  leur 
enjoignit,  dans  un  délai  marqué,  de  démolir  les 
murs  et  les  fortifications  de  leurs  places,  et  les  ren¬ 
dit  responsables  de  l’exécution  de  ses  commande- 
mens.  Comme  ce  prince  sentait  chaque  jour  davan¬ 
tage  la  nécessité  d’évacuer  le  pays  de  Nedjd,  il  pres¬ 
sait  l’arrivée  des  chameaux  pour  le  départ  des  troii- 
pes.  Il  fit  briser  les  canons  de  fer  qui  étaient inutiles. 
On  en  transporta  les  débris  dans  les  villes  del’Hedjaz. 
Les  maisons  d’Abdallah  et  les  mosquées  furent 
détruites.  Les  habitans  durent  renverser  les  murs 

h 

et  les  forts  que  le  siège  avait  épargnes.  On  trouva 
dans  des  lieux  souterrains  quatre  cents  cottes  de 
mailles  et  des  armures  antiques.  Ibrahym  en  fit  don 
aux  Arabes  ses  alliés.  La  réunion  des  moyens  de 
transport  qu’il  attendait  lui  permit  d’expédier  le 


matériel  de  l’armée  avec  de  finfanterie.  Il  ne  restait 
a  Derayeh  qu’en viron  quinze  cents  hommes  et  six 
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cents  cavaliers  épars  clans  les  cantonnemens  voisins. 

Il  donna  ses  dispositions  pour  que  cette  troupe  se 
tînt  prête  à  partir  au  premier  ordre,  et  fut  se  réunir 
à  un  Camp  cVobservation  placé  près  de  Chakrâ. 
Après  avoir  donné  ses  instructions  à  Mahmoud- 
Effendy,  il  quitta  pour  la  dernière  fois  la  capitale  du 
pays  de  IMedjd,  qui  fut  bientôt  incendiée. 

A  peine  fut-il  parti  que  le  gouverneur  ordonna 
aux  soldats  de  couper  les  dattiers  pendant  que  les 
habitans  s’occupaient  de  démolir  les  murs.  Le 
monde  fut  forcé  de  sortir  de  la  ville  pour  ne  point 
être  écrasés  sous  les  débris  des  maisons.  Tous  les 
habitans  s’empressèrent  d’aller  chercher  une  nou¬ 
velle  patrie  dans  les  pays  voisins,  jusc]u’à  ce  que 
l’absence  de  leurs  ennemis  leur  permît  de  rétablir 
le  boulevard  des  sectateurs  du  Théisme. 

En  moins  de  vingt  jours ,  Derayeli  fut  privée  de 
ses  habitans.  Dès  qu’une  famille  sortait  de  sa  mai¬ 
son,  les  soldats  y  entraient  pour  la  brûler,  sans 
prendre  garde  si  celles  du  voisinage  étaient  éva¬ 
cuées;  car  les  troupes  campaient  sur  la  place.  On 
était  dans  la  saison  la  plus  chaude  de  l’année;  toute  la 
végétation  était  anéantie, ce  qui  formait  un  spectacle 
affligeant.  Après  ce  désastre,  Mabmoud-Effendy 
rassembla  son  monde  et  alla  rejoindre  Ibrahym- 
Pacha  au  camp  de  Chakrâ. 

Lorsque  Farmée  fut  réunie,  on  attendit  le  retour 
des  chameaux  qui  étaient  partis  avec  les  précédentes 
caravanes.  Ibrahyra  dirigea  l’infanterie  et  une  par¬ 
tie  de  la  cavalerie  sur  Médine  ;  il  ne  retint  près  de  * 
lui  que  quatre  cents  hommes.  Avec  cette  garde, 
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montée  sur-  des  dromadaires ,  il  parcourut  le  pays 
pour  s’assurer  que  les  ouvrages  des  places  fortes 
avaient  été  démolis.  Il  se  retira  ensuite  sur  Médine. 
Aussitôt  après  son  arrivée ,  il  alla  rendre  grâces  au 
prophète  des  victoires  qu’il  avait  remportées  sur 
les  ennemis  de  sa  religion.  Pendant  son  séjour  à 
Médine,  la  mère  de  son  fils  Osmân-Bey,  qu’il  aimait,” 
mit  au  monde  un  prince  ;  elle  mourut,  ainsi  que  le 
nouveau  né ,  à  la  suite  de  l’enfantement. 

Les  Anglais  de  l’Inde ,  qui  avaient  vu  avec  jalousie 
la  puissance  des  Wahabys  s’agrandir,  et  gêner  leur 
navigation  sur  le  golfe  Persique,  conçurent  le  projet, 
aussitôt  qu’ils  surent  que  l’armée  ottomane  marchait 
sur  Derayeh,  de  tenter  une  expédition  à  el-Katyf, 
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soit  pour  rétablir  leur  commerce ,  soit  pour  faii’c  une 
diversion  en  faveur  des  Turlcs.  Une  frégate,  quel¬ 
ques  corvettes  et  des  bâtimens  de  transports,  partis 
de  Bombay,  débarquèrent  dans  ce  port  trois  mille 
hommes  d’infanterie.  Le  commandant  de  ces  troupes 
fut  étonné  d’apprendre  qu’Ibrabym  -  Pacha  avait 
évacué  le  pays  de  Nedjcl ,  et  s’était  retiré  sur  Médine. 
Néanmoins,  il  dépêcha  le  capitaine  Sadlier,  pour 
s’aboucher  avec  lui.  Cet  officier  traversa  les  déserts 
et  vint  à  Byr-Aly  (ou  le  puits  d’Aly)  *,  car  il  n’est 
permis  à  aucun  chrétien  d’entrer  dans  la  ville  sainte. 
Ibrahym ,  lorsqu’il  connut  l’arrivée  d’un  envoyé  bri¬ 
tannique,  se  rendit  au  lieu  oùil  était  campé.  M.  Sad¬ 
lier  dit  au  prince  qu’un  corps  d’armée  anglaise 
était  venu  de  l’Inde  lui  porter  des  secours  contre 


*  Au  mois  de  septembre  1819, 
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les  Wahabys.  Ibrahym  répondit  que  ni  le  grand- 
seigneur,  ni  Mohammed-Aly-Pacha  n’avaient  besoin 
de  soldats  étrangers;  que  sans  les  forces  britanni¬ 
ques  les  Wahabys  avaient  été  vaincus  et  soumis. 
L’officier  anglais  essaya  de  lui  développer  quelque 
.  projet,  dans  l’intention  d’engager  le  général  à  mar¬ 
cher  de  nouveau  pour  occuper  les  positions  qu’il 
avait  abandonnées.  Ne  voulant  pas  s’éloigner  des 
ordres  de  son  père,  Ibrahym  lui  expédia  un  cour¬ 
rier  afin  de  lui  demander  des  instructions.  Il  traita 
avec  honneur  M.  Sadlier,  et  lui  envoya,  de  Médine, 
des  vivres  et  des  raffraîchissemens. 

Cependant  le  tetnps  du  pèlerinage  approchait. 
Ibrahym  fit  sa  dernière  prière  au  tombeau  dti  pro¬ 
phète,  et  se  porta  en  grande  dévotion  à  la  Mekke. 
L’envoyé  anglais  se  rendit  à  lanbo,  et  puis  à  Geddah, 
pour  y  attendre  le  prince  après  les  cérémonies  du 
courban-beyram.  Tous  les  pèlerins  arrivés  avec  les 
caravanes  d  Egypte  et  de  Syrie  étaient  réunis  sur  ie 
mont  Arafat,  à  cette  grande  solemnité.  Ibrahym, 
.  d’après  le  voeu  qu’il  avait  fait ,  s’il  remportait  la 
victoire,  sacrifia  trois  mille  moutons;  de  là  il  rentra 
à  la  Mekke  en  faisant  d’abondantes  aumônes.  Ensuite 
il  fut  à  Geddah,  où  l’attendait  M,  Sadiier. 

4  * 

La  réponse  aux  dépêches  expédiées  au  Kaire  était 
arrivée.  Le  vice-roi  avait  répondu  négativement  aux: 
demandes  qui  lui  avaient  été  faites.  Il  n’était  point  de 
sa  politique  de  seconder  les  vues  des  Anglais.  L’en¬ 
voyé  offrit  des  présens  à  Ibrahym.  Ce  prince  le  pria 
d’accepter  deux  chevaux  de  ses  écuries,  mais  l’offi¬ 
cier  les  refusa  en  disant  que  son  gouvernement  ne 
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permettait  pas  d’accepter  des  cadeaux.  Après  les 
conférences ,  le  capitaine  Sadlier  s’embarqua  pour 
Molta.  Le  commandant  de  rexpéditloii ,  informé  du 
résultat  de  la  mission  de  son  envoyé,  mit  à  la  voile 
pour  Bombay.  Pendant  le  séjour  de  l’escadre  à  el- 
Katyf,  les  troupes  furent  attaquées  de  la  dysseii- 
terie  que  développa  la  mauvaise  qualité  des  eaux. 

Le  malaise  qu’éprouvait  l’armée  turque  par  suite 
des  fatigues  et  des  privations  qu’elle  avait  ressenties 
pendant  la  guerre,  le  dénuement  où  se  trouvaient 
les  soldats,  manquant  de  tout,  décidèrent  Ibrahym 
à  évacuer  de  suite  l’IIedjâz.  Il  se  rendit  à  lanboj 
de  là  il  fit  partir  pour  Suez,  sous  les  auspices  de  son 
kiâya,  son  fils  Osraan-Bey,  et  donna  ordre  à  la  ca¬ 
valerie  de  marcher  vers  l’Égypte.  Deux  cents  des 
plus  belles  jumens  du  pays  de  Nedjd,  confiées  aux 
soins  de  son  écuyer,  faisaient  partie  de  la  caravane. 
L’infanterie,  l’artillerie  et  les  bagages  furent  em¬ 
barqués  pour  Cosseïr;  ensuite  lui-méme  fit  voile  ^ 
vers  ce  port ,  accompagné  de  son  sélikdar. 

Maintenant  nous  allons  passer  à  la  description . 
du  pays  de  Nedjd. 


/ 
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Dénombrement  de  la  population  du  pays  de  Nedjd. 


NOMS  DES  PROVINCES 


VÏLÏiES  ET  vrELAGESQÜI  Eïï  SOITT  SEPARES. 


HOMMES 

en  état 


FEMMES, 

ENFANS . 


DE  PORTER  VIEILLA.RDS 
LES  armes;  I  ET  INFIRMES* 


V  *  *  i  » 


La  province  d’el-Hassah, 

—  d’d-Aredh 

—  d'el-Kliarg 

—  d'el-Ouechem 

—  de  Soudeyr 

—  d’el-Kassyrn 

—  d’eLGébel 

—  d"el-Aflâg . 

—  d’el-Haryq 
Ouady  el-Boudsser 

—  Bycheli 

—  Sobeyh, 

—  Taslis. . 

La  ville  de  Doramü 
Le  village  de  lîessiim 

—  d’el-Qoueyyeh. . 

—  de  Neyfy.. 

—  de  Daryeh 

—  de  Douâdemy 

—  de  Meskeb 

—  de  Souârkych 

—  el-Roueydah .  . . 

—  Chaarâ . . . 

—  Ayn  el-Soueyna 

—  eLKassab . 

—  Thàdeq 

—  el-Soleyek  . . , 

—  Heiiâkyeh. .  . 


1 5,000 


ftjOOO 


70,000 
17,000 
7,000 
10,000 
21,000 
i4)0oo 
7,000 
1 0,000 
9,000 
22^000 


*  Derayeh,  le  ciief-lieu,  contîent  soûl  trois  mille  linmmes  et  dix  mille 
femmi^s  et  ^înfans* 
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Le  nombre  des  femmes  surpasse  en  général  celui 
des  hommes. 

Soiihoud ,  et  ensuite  Abdallah  son  fils ,  disposaient 
à  volonté  de  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes.  Quand  ils  avaient  besoin  de  soldats ,  iis  en¬ 
voyaient  au  chef  de  la  province  ou  de  la  ville  l’ordre 
de  fournir  les  hommes  dont  ils  avaient  besoin.  Le 
souverain  du  Wedjd  commandait  aussi  aux  Arabes 
bédouins  qui  environnaient  ses  états.  Il  est  donc 
nécessaire  pour  compléter  le  cadre  de  la  population 
du  pays,  d’y  joindre  celui  des  tribus  et  leur 
nombre  en  infanterie  et  cavalerie. 


NOMS 

NOMS 

NOMBRE 

1 

NOMBRE 

des 

de 

des 

des 

TRIBUS. 

li  EU  R  s  CH  E’f  KH  S. 

PAïJTASStMS. 

Cit^ï-ïERS.  . 

1  Benou-Kbâled  ,  , 

Mâyed  cbn-Oreyar.  .... 

2,000  : 

1  Mouteyr  .  ,  ,  .  *  j 

Fayçal  cl-Daouycb  ..... 

SpQOO 

ïj6oo  j 

1  Oteybab  ,  ,  .  -  . 

Moljaramed  èbu-Roubeyâti 

4^000  1 

3oo  ! 

E  Harb  .  . . 

Gbâiiem  ebû-Madyan  »  .  * 

i,5oû 

200  ! 

i  EbSoiiliûul  -  *  ,  , 

Khouzajeii  «bn-Labyaa.  * 

a,ooo 

25b  : 

1  Nota,  Ces  cinq  pr<- 

i 

H  mières  tribus  étaient 
f  alliéei  des  Turks. 

1  Kahtàiip  .  <  .  «  > 

Mobàmmed  ebn-Ameleli.  . 

7,000 

8oo 

200 

1  EbOgmân . 

Mohammed  ebû-Cbakbaa  * 

3,5oo 

1  El-Marrab  *  .  .  , 

Sâleb  el-Zoueyleli  ..... 

ï,5oo 

120 

1  EbDouâsser  *  *  * 

Ka'id  ebn-RoLîbeyâü  .  *  .  . 

5,000 

j  200 

1  rJ-Z:ifyr  *  ,  .  *  . 

1  Maclhy  ebu^Soueyth  .... 

,  Soo 

1  Aiiaï-eh.  *  *  ,  ,  * 

Rl-Horoeïdy  ebïi-liezâl,  ,  , 

a,5oo 

r,2oa 

1  Cbazumar.  .... 

Fâres  el-Garbâ  ....... 

3,000 

6oû 

1  Soubey-Aredb  .  . 

Farrâgf  abou-Etneyn.  ,  ,  , 

1,200 

100 

1  Soiibey  ebKobleb 

Moiislot  ebu-Koutniiu  .  .  . 

2,000 

25o 

i  Total.  .  ,  ,  . 

4i,roo 

8,620  I 

La  population  des  femmes  et  des  enfans  est  portée 
au  triple  de  celle  des  hommes. 
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Les  Arabes  bédouins  sont  généralement  mal  ar¬ 
més  :  la  plupart  se  servent  de  fusils  à  mèche  ;  d’autres 
font  usage  de  lances  ou  de  piques  ;  quelques-uns  por¬ 
tent  des  armures  et  des  sabres.  Leur  nourriture  con¬ 
siste  en  dattes  et  en  laitage  :  ils  mangent  rarement 
du  pain;  cet  aliment  est  pour  eux  iin  objet  de  luxe. 
Sobres  par  habitude,  six  de  ces  nomades  se  con¬ 
tentent  du  repas  d’un  Européen.  Ils  ne  se  livrent 
pas  à  la  culture  de  la  terre,  et  n’ont  d’autre  occu¬ 
pation  que  de  voler;  ils  ont  cependant  quelques 
troupeaux,  en  échange  desquels  les  habitans  leur 
fournissent  des  toiles. 

« 

Df;S  PROCÉDÉS  DE  CULTURE,  DE  RÉCOLTE  ET  DE  PRÉPA¬ 
RATION  DES  PRODUITS  DU  PATS  DE  HEDJD. 

I 

Les  grains  cultivés  dans  le  iNedjd ,  pour  la  subsis¬ 
tance  de  l’homme,  sont  :  le  blé,  le  riz,  le  doura  *,  ' 
le  dokhoun  et  le  safrâ. 

Du  blé  et  du  riz. 

Dans  toutes  les  provinces  on  sème  le  blé  à  la 
volée,  sans  donner  à  la  terre  aucune  préparation. 
Dès  que  le  semeur  à  rempli  sa  tâche,  on  laboure  ,  si 
le  terrain  est  uni;  s’il  est  inégal  ou  montueux,  la 
pioche  remplace  la  charrue;  elle  recouvre  le  blé 
de  la  terre  nécessaire  au  développement  du  germe. 


*  Maïs. 
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Ce  travail  fini ,  on  arrose  convenablement.  Les  se¬ 
mailles  ont  lieu  dans  le  mois  d’octobre.  Quand  le 
blé  commence  à  s’élever,  et  qu’il  y  a  parmi  les  brins 
des  herbes  parasites  qui  nuisent  à  son  accroisse¬ 
ment,  on  les  arrache  à  la  main.  Si  les  pluies  sont 
rares  pendant  Thiver,  on  continue  d’arroser  par  le 
moyen  d’un  machine  appelée  mahhâleh.  Le  méca¬ 
nisme  de  cette  machine  ,  consiste  dans  quatre  pilas¬ 
tres  placés  parallèlement  sur  les  deux  côtés  d’un 
puits  ;  au  haut  de  ces  pilastres  sont  fixées  quatre 
pièces  de  bois  donnant  support  à  une  roue  à  rais 
contigus  et  cannelés  à  leur  extrémité;  la  roue 
tourne  sur  son  essieu  par  le  moyen  d’une  corde 
glissant  dans  les  cannelures;  à  un  bout  de  la  corde 
est  attaché  le  derrière  d’une  outre  où  l’on  a  pra¬ 
tiqué  une  ouverture,  au-dessous  de  laquelle  est 
fixée  une  pierre  pour  faciliter  par  son  poids  la  des¬ 
cente  de  l’outre  dans  le  puits  ,  et  hâter  son  remplis¬ 
sage.  Sur  la  roue  se  trouvent  deux  montans  parallèles, 
soutenus  à  leur  base  et  au  sommet  par  deux  tra¬ 
verses  qui  leur  sont  adaptées  ;  entre  ces  deux  raon- 
tans  est  enchâssé,  vers  le  milieu,  un  essieu  en  fer 
traversant  un  cylindre  dans  sa  longueur.  Cet  assem¬ 
blage  forme  un  moulinet  sur  lequel  passe  une  antre 
corde  plus  petite  que  la  précédente  ;  elle  est  attachée, 
par  un  de  ses  bouts,  à  la  bouche  de  l’outre,  au  bord 
de  laquelle  deux  bâtons  en  croix  sont  fortement 
liés  à  la  peau  pour  la  tenir  tendue;  les  deux  cordes 
sont  liées  à  une  troisième ,  assujétie  elle-même  au 
bât  d’un  âne  qui  donne  le  mouvement  à  la  machine 
par  sa  marche  directe  sur  un  plan  incliné,  et  fait 
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monter  l’outre,  qui  en  s’élevant  penche  insensible¬ 
ment  vers  la  bouche ,  par  l’effet  de  la  seconde  corde 
qui  décrit  un  plus  petit  espace  ;  Foutre  s’incline  de 
ce  côté  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  verticale-  à  son  arrivée 
au  haut  du  bassin  où  elle  verse  l’eau.  Cette  opération 
finie,  l’animal  retourne  de  lui-même  vers  le  puits  : 
sa  marche  rétrograde  fait  descendre  l’outre,  qui  se 
remplit,  et  remonte  de  même.  A  mesure  que  le 
bassin  reçoit  l’eau,  on  la  fait  couler  dans  un  canal 

a  * 

qui  la  conduit  sur  le  terrain  qu’on  veut  arroser. 
Du  reste,  la  planche  qui  se  trouve  dans  l’atlas  joint 
à  cet  ouvrage,  donnera  de  cette  machine  une  idée 
beaucoup  plus  exacte  que  notre  description  ne 
pourrait  le  faire. 

ity  a  des  mahhâlehs  à  deux  et  trois  roues  et  au^ 
tant  d’outres;  dans  ce  cas,  on  emploie  plusieurs 
animaux  pour  les  fiiire  tourner. 

La  récolte  du  blé  se  fait  au  mois  d’avril.  Les 
chaumes,  élevés  de  trois  pieds,  portent  des  épis 

I 

longs,  épais  et  bien  fournis.  On  les  coupe  avec  la 
faucille,  puis  on  les  place  sur  une  aire  au  milieu  de 
laquelle  on  a  fiché  un  montant  vertical  ;  ce  mon¬ 
tant  retient  une  longue  corde  passée  au  cou  de 
huit  à  douze  bœufs,  qui  tournent  de  front  sur  les 
chaumes  jusqu’à  ce  que  le  grain  soit  sorti  de  l’épi , 
et  que  la  paille  soit  bien  hachée.  En  avant  des  bœufs, 
des  hommes  armés  de  fourches  à  deux  dents  re¬ 
muent  les  chaumes  et  les  disposent  de  manière  à 
faciliter  le  travail.  Yers  la  fin  de  la  journée,  des 
ouvriers  projettent  la  paille  en  l’air,  afin  de  la  séparer 
d’avec  le  blé,  qu’ils  passent  ensuite  dans  des  cribles 
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à  claire-voie,  pour  le  rerulre  propre  à  la  mouture. 
La  paille  sert  à  nourrir  les  chevaux  et  le  bétail. 

Les  procédés  de  culture ,  de  récolte  et  de  prépa¬ 
ration  de  Torge  sont  les  mêmes  que  pour  le  blé.  Les 
semailles  se  font  à  la  même  époque,  et  la  récolte  a 
lieu  dans  le  courant  du  mois  de  mars.  La  paille, 
mêlée  à  celle  du  blé ,  sert  à  la  nourriture  des  chevaux. 

La  province  d’el-Hassah  est  la  seule  où  Ton  cultive 
le  riz ,  parce  que  le  pays  est  couvert  de  fontaines 
qùi  fournissent,  sans  aucun  travail ,  aux  besoins  de 
l’irrigation. 

•w 

Oh  sème  le  riz  au  mois  de  juin.  Avant  de  semer, 
la  terre  reçoit  deux  labours,  et  un  seul  arrosement, 
ensuite  on  y  jette  le  riz  sans  qu’il  ait  subi  aucune 
préparation  ;  deux  hommes ,  traînant  un  grand  râ¬ 
teau,  le  recouvrent  de  terre,  sur  laquelle  ils  passent 
plusieurs  fois  pour  en  niveler  les  inégalités.  Dès  que 
les  semailles  sont  finies,  on  arrose  pendant  quinze 
jours;  après  ce  temps,  on  arrache  les  brins  élevés 
d’un  demi -pied,  et  on  les  transplante  à  quatre 
pouces  de  distance  Tun  de  l’autre;  ensuite  la  terre 
reste  continuellement  couverte  d’eau  jusqu’au  mois 
de  septembre ,  époque  de  la  maturité  du  riz.  Aus¬ 
sitôt  que  la  sécheresse  du  terrain  le  permet,  on  fait 
la  récolte,  en  coupant  seulement  les  épis  avec  la  fau¬ 
cille.  Les  tiges  sont  brûlées  sur  pied ,  pour  donner 
de  la  force  et  de  l’énergie  à  la  terre. 

La  moisson  terminée ,  on  transporte  les  épis  dans 
de  grands  mortiers,  où  des  hommes  les  séparent 
des  grains ,  qu’ils  détachent  aussi  de  leurs  balles  par 
le  moyen  de  pilons.  Cette  opération  est  rendue  facile 
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par  la  parfaite  sécheresse  de  l’épi  et  du  grain  qui 
sort  aisément  de  son  enveloppe.  Ce  travail  achevé, 
d’autres  ouvriers  passent  le  riz  dans  des  cribles 
afin  de  le  séparer  de  tous  corps  étrangers;  puis  ils 
le  mettent  dans  des  sacs  pour  être  livrés  au  com¬ 
merce. 

Du  doura  ou  maïs. 


Au  mois  de  mai,  le  cultivateur  sème  le  doura.  11 
remue  la  terre  avec  la  houe,  et  fait,  après  ce  travail, 
des  trous  à  six  pouces  de  distance ,  dans  lesquels  il 
dépose  plusieurs  grains  qu’il  recouvre  légèrement. 
Il  les.  arrose  ensuite  tous  les  dix  jours. 

Le  doura  parvient  à  sa  maturité  au  mois  d’août. 
On  coupe  les  épis  à  la  faucille,  et  on  les  fait  passer 
de  la  même  manière  que  le  blé,  sous  les  pieds  des 
bœufs,  pour  en  séparer  les  grains  que  l’on  tamise 
dans  un  crible  à  claire-voie ,  ce  qui  les  rend  propres 
à  la  consommation. 

J 

Les  tiges  restent  sur  pied  vingt  à  trente  jours , 
jusqu’à  ce  que  la  cessasion  des  travaux  des  champs 
permette  de  les  couper.  On  les  donne  sans  les 
hacher  aux  bestiaux,  auxquels  ils  servent  de  nour¬ 
riture. 


Du  dokhoun, 

» 

Le  dokhoun  est  une  petite  graine  jaune  et  ronde 
que  l’on  réduit  en  farine.  Les  habitans  le  sèment 
sans  aucun  labour  préparatoire.  Derrière  le  semeur, 
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Uïi  homme  pioche  la  terre  j  un  autre  la  nivelle  avec 
un  rateau ,  un  quatrième  arrose  après  eux. 

On  sème  et  on  récolte  le  dokhoun  aux  mêmes 
époques  que  le  doura.  La  faucille,  en  usage  pour 
toutes  les  plantes,  sert  aussi  à  couper  les  épis,  que 
chacun  met  sous  le  toit  après  la  récolte.  L’hiver,  on 
les  écrase  dans  un  mortier,  au  fur  et  à  mesure  qu’on 
en  a  besoin., Cette  opération  dégage  le  grain  de  l’épi  ; 

le  crible ,  dans  lequel  on  le  passe  ensuite ,  le  sépare 
de  la  paille. 


Du  sajrâ. 

« 

I 

Le  safrâ  est  une  autre  graine  semblable  à  celle 
du  dokhoun,  mais  plus  jaunâtre.  Les  procédés  de 
récolte,  de  culture  et  de  préparation  de  cette  graine 
sont  les  memes  que  ceux  de  la  première. 

Le  doura ,  le  dokhoun  et  le  safrâ  réduits  en  farine 
servent  à  faire  une  espèce  de  bouillie  appelée  acjda. 
Les  habitans  du  Nedjd  en  jfoiit  une  grande  consom¬ 
mation  pendant  l’hiver.  Elle  est  tout-à-fait  sem¬ 
blable  aux  gaudes  de  la  Franche-Comté. 

Du  barsym 

On  sème  le  barsym  dans  toute  les  saisons  de 
l’année.  Après  que  la  terre  a  reçu  deux  labours,  on 
y  jette  de  la  fiente  de  chèvre  et  de  mouton;  en¬ 
suite  deux  hommes  traînent  dans  tous  les  sens  un 
long  rateau  pour  la  niveler.  La  terre  ainsi  disposée 


■  Trùlie. 
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est  prête  à  recevoir  la  graine  du  barsym ,  que  Ton 
sème  à  la  volée.  Avant  de  semer  ce  grain,  il  est 
indispensable  de  le  vanner  et  de  le  bien  nettoyer; 
sans  cette  attention,  la  croissance  de  la  plante  serait 
embarrassée  par  des  herbes  parasites.  Aussitôt  qu’on 
a  semé,  les  arrosemens  se  répètent  chaque  jour 
pendant  un  mois.  Le  barsym  semé  en  hiver  ne 
peut  être  coupé  que  quatre  mois  après  ;  la  moitié 
de  ce  temps  suffit  pour  porter  au  même  point  de 
maturité  celui  qui  a  été  semé  durant  l’été.  Dans 
cette  saison,  on  coupe  le  barsym  chaque  mois;  en 
hiver,  tous  les  deux  mois;  les  coupes  se  renouvel¬ 
lent  ainsi  pendant  dix  ans  et  au  delà,  sans  que  les 
racines  s’épuisent. 

Du  carthame. 

\ 

On  sème  la  graine  du  carthame  au  mois  d’octobre , 
à  côté  du  barsym ,  après  avoir  donné  à  la  terre  un 
premier  labour.  Il  suffit,  lorsqu’il  est  semé,  de 
l’arroser  une  fois  pour  donner  rhumidité  néces¬ 
saire  au  développement  du  germe.  Le  mois  de  mars 
est  le  temps  de  la  récolte.  On  arrache  chaque  matin 
les  fleurs,  jusqu’à  ce  que  les  plantes  n’en  produisent 
plus.  Les  habitans  s’en  servent ,  sans  aucune  prépa¬ 
ration  ,  pour  teindre  en  jaune  ;  ils  ne  conservent 
que  la  graine  nécessaire  aux  semences  de  l’année 
suivante  ,  et  négligent  le  restant,  ainsi  que  les  tiges, 
qu’ils  coupent  sans  les  destiner  a  aucun  u  sage. 

On  cultive  aussi  des  ognons,  des  haricots,  des 
aubergines ,  des  concombres  et  des  pastèques.  On 
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voit  fleurir  la  vigne,  le  citronier,  le  grenadier, 
l’abricotier,  le  figuier  et  le  pêcher.  Parmi  les  ar¬ 
bustes  se  distingue  le  cotonnier;  son  lainage  est  em¬ 
ployé  dans  les  manufactures  de  toile,  qui  sont  en 
grand  nombre. 

Il  serait  possible  de  donner  une  plus  grande 
étendue  aux  cultures ,  si  l’on  n’avait  pas  à  redouter 
la  rapacité  des  Arabes  bédouins.  Beaucoup  de  terres 
éloignées  sont  incultes;  on  se  borne  à  cultiver  celles  ' 
qui  sont  dans  le  voisinage  des  villages,  et  à  portée 
d’être  défendues. 

f 

DES  MESURES  AGRAIRES  ET’  DE  CAPACITE,  ET  DES  POIDS 

EW  USAGE. 

Dans  toute  l’étendue  du  pays  de  Nedjd ,  il  n’existe 
aucune  mesure  agraire.  Des  bornes,  placées  entre 
les  propriétés  de  chaque  particulier,  servent  à  les 
distinguer  les  unes  des  autres.  La  bonne  foi  qui 
règne  entre  les  habitans  éloigne  les  difficultés  que 
présente  l’état  des  lieux. 

La  seule  mesure  de  capacité  dont  on  fasse  usage 
se  nomme  sâa  :  98  sâas  forment  i  ardeb  de  Rosette, 
usité  dans  le  commerce  d’Égypte.  Cette  dernière 
mesure  est  égale  à  276  litres  26, 

Les  poids  dont  on  se  sert  sont  le  rôtie,  qui  est 
composé  de  198  drachmes  ;  et  le  ouazneh,  de  2  rôties 
I  tiers  ;  le  sâa  pèse  2  ouaznehs.  On  s’en  sert  aussi 
pour  mesurer  le  café ,  de  même  que  tous  les  grains  : 
pour  l’un ,  ce  poids  est  mesure  pondérale  ;  il  n’est , 
quant  aux  autres ,  qu’une  mesure  de  capacité. 
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QUANTITÉ  DES  PRODUITS. 


La  récolte  en  blé  se  monte,  année  commune, 
à  2,45o,ooo  sâas,  25,ooo  ardebs  de  Rosette,  ou 
6,88i,5oo  litres. 

La  récolte  en  orge  s’élève  à  1,960,000  sâas, 
20,000  ardebs  de  Rosette,  ou  5,5o5,2oo  litres; 

La  province  d’el-Hassah  produit  i  ,470,000  sâas  de 
riz,  1 5,000  ardebs  de  Rosette ,  ou  45^28,900  litres.. 

La  récolte  du  doura  est  portée  à  1,178,000  sâas, 
12,000  ardebs  de  Rosette,  ou  3,3o3,I2ü  litres. 

Celle  du  dokhoun  à  24^,000  sâas ,  2,5oo  ardebs 
de  Rosette,  ou  688,1 5o  litres. 

Celle  du  safrâ  à  147,000  sâas,  i,5oo  ardebs  de 

Rosette,  ou  4 i^jSpo  litres. 

On  recueille  10,800  ouaznehs  de  safranon. 

Le  pays,  dans  certains  endroits,  est  couvert  de 
dattiers  qui  donnent  jusqu’à  18,000,000  de  ouaz¬ 
nehs  de  dattes  Ce  fruit  est  excellent  dans  toute 
l’étendue  du  pays  de  Nedjd;  il  est  doux ,  couenneux, 
et  d’un  parfum  agréable. 

Le  cultivateur  paye  au  fisc  une  dîme  de  ïo  pour 
100  sur  le  produit  de  sa  récolte.  Les  terres  arrosées 
par  le  moyen  des  puits  à  roues  exigeant  plus  de  frais 
que  celles  qui,  conservant  assez  d’humidité,  n’ont 


*  Tous  ces  renscignemcns,  ainsi  que  ceux  sur  la  population, 
m’ont  été  fournis  par  le  receveur  général  des  dîmes.  La  quan¬ 
tité  de  ces  produits  est  de  l’année  1816.  La  province  d’el-Hassah 
est  comprise  dans  la  nomenclature. 
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pas  besoin  de  ce  secours,  ne  payent  sur  leurs  pro¬ 
duits  que  5  pour  100.  Un  préposé  du  gouvernement, 
ayant  dans  les  provinces  des  subalternes  sous  ses 
ordres ,  est  chargé  de  recevoir  et  d’emmagasiner  les 
denrées  provenant  de  la  dîme.  Elles  sont  destinées 
au  soulagement  des  pauvres  et  à  l’entretien  des  mos¬ 
quées.  Une  partie  est  vendue  pour  subvenir  aux 
dépenses  publiques,  aux  traitemens  des  employés 
et  des  qâdys.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  dispose  de 
ces  denrées  que  par  les  ordres  du  prince. 

DU  COMMERCE  EN  GÉNÉRAL, 

Les  habitans  du  pays  de  IN^edjd  ont  des  relations 
de  commerce  avec  les  pays  qui  environnent  leurs 
déserts  :  ils  exportent  l’excédent  des  produits  du 
sol.  Les  importations  sont  limitées  aux  objets  stric¬ 
tement  nécessaires  à  leur  entretien.  Le  luxe  des 
femmes  n’a  d’autre  recherche  que  les  perles  de 
Bahreyn  et  les  chais  de  cachemire. 

Les  commerçans  reçoivent,  par  l’entremise  de 
Mascate ,  les  toileries  et  les  épices  de  l’Inde.  On  leur 
expédie  de  Bagdad  et  de  Bassora,  des  lances,  des 
piques ,  des  canons  de  fusils  ;  du  plomb  et  des  ab- 
bâyehs  de  PYémen,  du  café,  qu’ils  échangent 
contre  des  dattes.  Ils  envoient  à  la  Mekke  des 
plumes  d’autruche,  des  chameaux  ,  des  dromadaires, 
des  moutons,  de  la  laine ,  et  en  retirent  de  l’argent, 
de  l’huile,  du  drap,  et  des  objets  de  quincaillerie. 


*  Longue  tunique  d’un  tissu  de  laine  rayé 
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A  Damas ,  et  à  Bassora ,  on  recherche  leurs  che- 
vaux  et  leurs  dromadaires. 

Les  marchandises  d’entrée  et  de  sortie  ne  sont 

n 

sujettes  à  aucun  droit.  Il  n’existe  d’autre  impôt ,  ni 
contributions,  que  la  dîme.  Les  amendes  ne  sont 
que  la  peine  d’un  délit  :  la  rentrée  en  est  éven¬ 
tuelle. 


DE  l’industrie. 

On  tisse  dans  le  pays  de  Nedjd  des  toiles  de  co¬ 
ton  qui  servent  à  vêtir  leshabitans,  et  à  échanger 
avec  les  tribus  d’Arabes  pour  des  laines  et  des  bes¬ 
tiaux. 

Les  arts  sont  encore  dans  l’enfance.  On  trouve  à 
peine  quelques  menuisiers,  serruriers,  tailleurs  ;  les 
orfèvres  font  des  ouvrages  grossiers.  Les  armuriers 
sont  de  tous  les  artisans  les  plus  habiles  :  le  besoin 
indispensable  des  armes  a  fait  trouver  des  hommes 
capables  de  les  tenir  en  état. 

Dans  la  province  d’el-Hassah,  on  fabrique  des 
abbâyehs.  On  transforme  en  ustensiles  propres  à  la 
cuisine,  le  cuivre  qui  arrive  de  Damas  et  de  Bassora. 
On  ne  connaît  qu’une  mesure  linéaire,  appelée  de- 
raa .  elle  est  de  la  meme  longueur  que  le  pyk-beledy 
usité  en  Égypte. 

F 

DES  MONNAIES. 

Les  besoins  des  habitans  étant  limités ,  et  chacun 
ayant  auprès  de  lui  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  sub- 
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sistaiice,  on  voit  peu  de  numéraire  en  circulation. 
La  piastre  d’Espagne,  le  talari,  les  sequins  de  Ve¬ 
nise  et  de  Hongrie ,  le  sequin  mahboub,  les  pièces 
d’or  de  Constantinople,  ont  un  cours  réglé.  On  se 
sert  pour  les  objets  de  détail  des  pièces  de  billon 
frappées  à  l’hotel  des  monnaies  de  Bassora  :  ce  cuivre 
est  semblable  au  demi-sous  de  France. 


■ 

-DE  LA  JUSTICE. 

Dans  chaque  ville  et  village  d’une  population  suf¬ 
fisante,  il  y  a  un  qâdy  choisi  parmi  les  cheykhs.  Il 
est  chargé  de  juger  les  affaires  contentieuses  et  cri¬ 
minelles.  Sa  sentence  est  sans  appel;  la  partie  con¬ 
damnée  est  obligée  de  s’y  soumettre.  Le  qâdy  est 
salarié  par  le  prince ,  en  denrées  ou  en  argent.  11  ne 
peut  rien  exiger  de  personne  dans  les  procès. 

La  religion  musulmane  est  la  seule  tolérée.  Les 
mosquées  sont  entretenues  par  une  partie  du  pro¬ 
duit  des  dîmes ,  et  les  revenus  des  ouaqfs  qui  leur 
sont  attachés.  Un  directeur,  nommé  par  les  cheykks 
de  la  juridiction,  est  chargé  de  les  administrer. 

DES  USAGES  DES  WAHABYS  A  LA  GUERRE,  ET  DE  LEUR 

MAmÈRE  DE  COMBATTRE. 

J’ai  parlé  des  guerres  qu  ont  eues  à  soutenir  les 
habitans  du  pays  de  Nedjd,  sans  indiquer  l’organisa¬ 
tion  de  leurs  armées.  Je  dois  donc  donner  des  dé¬ 
tails  sur  Ja  levée  des  troupes,  l’administration  mili¬ 
taire  ,  et  la  manière  de  combattre  de  ces  peuples. 
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Lorque  Soiihoud  porta  ses  conquêtes  au  delà  des 
déserts  du  Nedjd ,  il  avait  alors  de  grandes  années.  Il 
disposait  de  la  population  entière  de  ses  états  et  de 
celles  des  contrées  qu’il  avait  soumises.  Avant  d’en¬ 


trer  en  campagne,  il  taxait  les  provinces  qui  de¬ 
vaient  fournir  un  contingent.  Les  émyrs  ordon¬ 
naient  les  levées  dans  leurs  juridictions;  un  notable 
de  chaque  ville  et  de  chaque  province  conduisait 
hii-méme  les  gens  armés  au  lieu  qui  lui  avait  été 
désigné.  Il  était  leur  chef,  et  les  commandait  pen¬ 
dant  tout  le  temps  que  durait  la  guerre.  La  masse 
de  chaque  province  formait  un  corjjs  séparé,  sous 
les  ordres  de  son  cmyr,  qui  avait  avec  lui  deux  écri¬ 
vains  et  un  imam  dont  les  fonctions  se  bornaient 
à  faire  la  prière  dans  le  camp,  en  meme  temps  qu’il 
était  médiateur  dans  les  discussions  qui  pouvaient 
survenir;  mais  il  avait  rarement  l’occasion  d’exercer 
cette  partie  de  son  ministère. 


Chaque  combattant  portait  avec  lui  ses  armes, 
ses  vivres  et  ses  munitions.  On  aidait  l’indigent  à 
s’équiper;  les  riches  pourvoyaient  à  la  subsistance 

de  sa  famille.  L’habitant  que  l’émyr  avait  désioné 

pour  uiarcher  pouvait  fournir  un  remplaçant,  au¬ 
quel  il  procurait  le  nécessaire  ;  ou  bien  il  était  tenu 
de  donner  un  dromadaire  ou  un  cheval. 

Le  fantassin  et  rhomme  monté  à  dromadaire 
ne  recevaient  aucune  solde  ;  on  accordait  au  eava- 
ler  la  nourriture  de  son  cheval  et  un  traitement 
mensuel.  Les  dépouilles  enlevées  aux  ennemis 
étaient  partagées  par  parties  égales  à  tous  les  indi¬ 
vidus  de  l’armée.  Bans  ce  cas  seul,  le  chef  marchait 
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sur  la  Hîénie  ligne  que  le  soldat.  Le  cinquième  ap¬ 
partenait  au  trésor ,  qui  était  en  outre  alimenté  par 
le  produit  des  dîmes  et  des  amendes. 

Dans  les  marches  de  jour  et  de  nuit ,  on  choi¬ 
sissait  ceux  qui  devaient  composer  l’avant  et  Tar- 
rière-garde.  L’armée  se  tenait  sur  une  ou  plusieurs 
colonnes,  suivant  les  circonstances.  Les  émyrs  pré¬ 
cédaient  toujours  les  gens  de  leur  juridiction  ;  la 
cavalerie  et  les  dromadaires  marchaient  en  tête  et 
en  queue  ;  le  centre  était  réserve  à  l’artillerie  et  à 
l’infanterie  qui  était  montée  sur  des  chameaux, 
dont  l’un  portait  deux  soldats  et  leurs  vivres. 

Les  soldats  de  Derayeh  avaient  la  prééminence 
au-dessus  des  autres.  Dans  les  villes,  le  commande¬ 
ment  était  toujours  dévolu  à  leur  chef. 

En  campagne,  les  Wahabys  se  nourrissaient  de 
dattes  trempées  dans  du  lait  de  chamelle,  dont  ils 
bavaient  chaque  jour  j  rarement  ils  mangeaient  du 
pain  et  des  viandes.  Ils  se  présentaient  au  combat 
par  bataillon;  l’infanterie  laissait  derrière  èlle  ses 
chameaux  et  ses  dromadaires  que  gardaient  les 
valets.  Quand  l’ennemi  était  proche ,  et  qu’il  mon¬ 
trait  de  la  supériorité,  ces  animaux  servaient  de 

rempart  aux  combattans. 

Chaque  bataillon  était  composé  des  gens  d’un 
même  an  ondissement,  commandé  par  l’émyr  et  les 


chefs  de  villages.  Les  files  étaient  doubles.  Lors- 

I 

qu’une  file  se  trouvait  fatiguée ,  ou  qu’elle  avait 
perdu  beaucoup  de  monde,  on  la  faisait  remplacer 
par  celle  (jui  se  trouvait  derrière  elle.  Les  morts 
étaient  enlevés  pour  leur  donner  la  sépulture  :  ceut 
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été  une  honte  de  ne  pas  leur  rendre  le  dernier 
devoir. 

En  cas  de  défaite,  l’armée  se  retirait  en  ordre.  Si 
rennemi  était  battu,  l’infanterie  ne  le  suivait  pas; 
mais  la  cavalerie  et  les  dromadaires  le  harcelaient 


jusqu’à  une  certaine  distance. 

En  combattant,  on  entendait  les  Wahabys  ré¬ 
péter  à  hauts  cris  :  Allah  akbar  ^ ,  ou  d’autres  pa¬ 
roles  semblables. 


I/infantei'ie  était  armée  d’un  fusil  à  mèche 


que 


le  soldat  chargeait  avec  célérité.  Les  combattans 
portaient*  en  outre  un  poignard  attaché  à  la  cein¬ 
ture,  avec  une  giberne  renfermant  les  cartouches. 
Le  cavalier  était  armé  d’une  lance  et  d’un  sabre, 
<juelques-uns  portaient  des  pistolets. 

Chacun  faisait  sa  poudre ,  et  raffinait  le  salpêtre 
que  l’on  tire  des  montagnes. 

Lorsque  l’on  campait,  chacun  connaissait  sa 
place.  Le  général  était  au  milieu  du  camp  ;  la  cava¬ 
lerie  formait  le  cercle  autour  de  sa  tente. 


On  plaçait  des  postes  d’infanterie  et  de  cava¬ 
lerie  à  une  lieue  de  distance.  Ces  postes  avaient 
pour  se  reconnaître  la  nuit  un  mot  d’ordre  dans  un 
langage  différent.  On  les  relevait  chaque  vingt- 
quatre  heures.  Le  général  avait  une  garde  de  dis¬ 
tinction. 


Pendant  le  jour,  chacun  se  livrait  au  sommeil. 
On  ne  voyait  la  troupe  qu’au  moment  de  la  prière, 
qui  se  faisait  exactement  cinq  fois  dans  la  journée. 


‘  Dieu  est  très-granil.- 


* 
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La  nuit,  tout  le  monde  était  éveillé.  On  causait, 
on  chantait  des  versets  du  koran,  on  contait  des 
histoires.  A  la  pointe  du  jour,  après  la  prière,  tout 
le  monde  se  reposait.  Il  y  avait  rarement  des  dis¬ 
cussions  et  des  querelles. 

I^a  discipline  était  sévère.  Le  chef  qui  manquait 
à  ses  devoirs,  ou  donnait  des  motifs  de  plainte  contre 
lui,  était  destitué  :  quelquefois  on  le  condamnait 
à  une  amende.  Le  soldat  était  puni  de  la  baston¬ 
nade.  Quand  l’action  qu’il  avait  commise  était  de 
nature  à  mériter  la  mort ,  on  lui  tranchait  la  tète  :  il 
subissait  la  meme  peine  s’il  fuyait  devant  l’ennemi. 

Les  Wahabys  sont  sobres.  Ils  endurent  avec  cons¬ 
tance  la  faim  et  la  soif.  Ou  les  a  vus  demeurer  jus¬ 
qu’à  deux  jours  sans  boire  ni  manger  ^  et  personne 

ne  faisait  entendre  de  plaintes. 

♦  ■ 

DE  n’îl  MU  ELEMENT  DES  IIABITAKS  ET  DE  LEURS  USAGES. 


L’habillement  de  ces  peuples,  en  général,  con¬ 
siste  en  un  caleçon  de  toile  de  coton,  une  chemise, 
et  une  ahhâjeh.  Les  gens  aisés  portent  par-dessous 
ce  vêtement  un  cafian  de  drap.  Tous  ont  la  tête 
couverte  d’un  mouchoir  de  coton  ravé  roiisre  et 

*4  O 

verd.  Ce  mouchoir,  plié  triangiilairement,  et  orné 
de  franges  au  pourtour,  descend  jusque  sur  le  dos 
et  les  épaules.  L’hiver,  ils  mettent  par-dessus  un 
schal  appelé  dosmàl^  qu’ils  tirent  de  Mascate.  Ils 
le  serrent  autour  de  la  tête  en  forme  de  turban, 


*  Les  Touai'iks  de  rinléiieur  de  l’Afrique  pcuvcut  supporter 
facilement  la  mémo  abstinence. 


r 
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et  le  font  retomber  en  avant  de  la  poitrine  Leur 
chaussure  est  une  espèce  de  sandales  avec  des  atta¬ 
ches  en  cuir,  qu’on  lie  par-dessus  le  pied. 

Les  habitans  du  Nedjd  sont  d’un  tempérament 
sec,  flegmatique,  et  peu  sujet  aux  maladies.  Ils 
vivent  sobrement,  se  livrent  au  sommeil  après  le 
coucher  du  soleil ,  et  vaquent  à  leurs  occupations 
avant  son  lever.  Le  café  est  une  de  leurs  plus  grandes 
jouissances;  ils  le  prennent  mêlé  avec  du  girofle  et 
de  la  canelle.  Le  lait  et  les  dattes  sont  leur  princi¬ 
pale  nourriture:  le  pain  n’est  pour  eux  qu’un  ac¬ 
cessoire.  A  rexception  de  quelques  volatiles,  on  ne 
voit  paraître  sur  les  tables  que  de  la  viande  de  mou¬ 
ton  ,  de  chèvre  et  de  gazelle. 

Les  hommes  sont  tous  d’une  couleur  olivâtre;  ils 
ont  les  cheveux  noirs,  le  front  large  et  élevé;  le 
kolihl^  qu’ils  manipulent  comme  en  Égypte,  dessine 
le  contour  de  leurs  yeux.  Ils  oïit  presque  tous  le 
visage  allongé,  des  dents  blanches ,  des  lèvres  avan¬ 
cées,  un  regard  fier,  l’aspect  sévère.  Ils  se  font  sur¬ 
tout  remarquer  par  un  air  de  mélancolie,  assez 
commun  en  Orient. 


En  général  les  femmes  sont  belles  et  bien  cons¬ 
tituées.  La  retraite  dans  laquelle  elles  vivent  leur 
donne  une  teinte  moins  rembrunie  que  celle  des 
hommes.  Elles  ne  sortent  jamais  qu’elles  n’aient- le 
visage  entièrement  couvert  :  on  dirait  des  fantômes 
ainbulans.  Elles  marchent  nu-pieds,  et  portent  des 
bagues  aux  orteils.  Leurs  cils  et  le  contour  de  leurs 


% 


^  V oyez  le  poili'ait  d’Abdallah,  joint  à  i  atlas. 
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yeux  sont  peints  avec  le  kohhl.  Le  henneh  sert  à 
colorer  leurs  ongles  et  la  paume  des  mains.  Hiles 
relèvent  sur  la  tête  leurs  cheveux  tressés,  qu’elles 
entrelacent  de  bijoux  ou  de  perles,  qui  tiennent 
lieu  de  parure  aux  femmes  de  tout  âge. 

La  vie  uniforme  que  mènent  les  habitaus  du 
Nedjd  les  fait  vivre  long*teinps.  On  voit  souvent 
des  vieillards  de  quatre-vingts  ans  conservant  leurs 
facultés  intellectuelles.  Plusieurs  portent  leur  exis¬ 
tence  au-delà,  mais  cette  époque  est  pour  la  plupart 
le  terme  de  la  vie. 

Chez  les  filles,  la  menstruation' commence  de 
bonne  heure.  On  les  marie  dès  Fâge  de  dix  ans  :  lu 
stérilité  est  rare  chez  les  femmes. 

w 

DU  MARIAGE. 

Quand  les  parens  d’une  fille  ont  consenti  de  la 
marier,  on  arrête  quelque  temps  avant  le  mariage, 
dans  la  maison  du  prétendu,  ou. chez  le  père  de  la 
future ,  des  conditions  verbales  en  présence  d’un 
faqy  Rappelé  comme  témoin  de  l’acte  d’union.  Celui 
qui  est  désigné  pour  représenter  la  fille  va  lui  de¬ 
mander  si  elle  consent  à  prendre  un  tel  pour  son 
époux.  Son  silence,  si  elle  n’a  point  été  mariée, 
est  le  signe  de  son  acquiescement  ;  si  elle  est 
veuve,  ou  divorcée ,  elle  doit  exprimer  verbalement 
sa  volonté  :  aussitôt  le  procureur  revient  rendre 
compte  à  rassemblée  de  sa  mission.  Quelquefois  le 


‘  Homme  de  loi. 


père  de  la  fille  demande  que  le  mari  ne  puisse 
prendre  une  antre  femme,  et  qu’il  ne  fréquente 
pas  ses  esclaves.  Les  conditions  de  la  dot  sont  ré¬ 
glées  par  les  pareils,  qui  fournissent,  suivant  leur 
état,  les  meubles  et  les  ustensiles  du  ménage;  le 
père  du  jeune  homme  donne  en  outre  une  somme 
d’argent  proportionnée  à  ses  moyens.  Les  clauses 
arrêtées  dans  cette  assemblée  cimentent  le  mariage, 
dont  on  fixe  l’époque.  Le  jour  destiné  à  celte  cé¬ 
rémonie,  l’époux  et  les  parens  vont  à  la  mosquée, 
ensuite  ils  se  rendent  tous  à  l’habitation  qui  a  été 
destinée  aux  nouveaux  mariés  :  l’épouse  y  est  con¬ 
duite  par  sa  famille.  Cbacun  des  invités  fait  des  pré¬ 
sens  en  sucre  et  café,  blé,  riz  oii  argent.  La  journée 
se  passe  en  fêtes. 


l)lî  DIVORCE. 

Lorsqu’un  homme  répudie  sa  fèmnie  pour  un 
motif  quelconque ,  ou  qu’il  lui  a  fait  déclarer  la  ré¬ 
pudiation  par  un  tiers ,  ce  qui  arrive  quelquefois ,  la 
cohabitation  cesse  entre  eux.  I^a  femme  quitte  la 
maison  dès  qu’elle  n’a  pas  donné  pendant  trois 
mois  de  signes  de  grossesse.  Si  au  contraire  elle  est 
enceinte,  elle  demeure  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  ac¬ 
couchée.  Le  mari  est  obligé  de  lui  fournir  des  moyens 
d’existence  pendant  qu’elle  nourrit  sou  enfant;  ou 
bien  il  donne  une  nourrice  à  cet  enfant,  et  n’est 
tenu  à  rien  envers  la  mère. 

Si  la  femme  n’est  pas  encore  nubile ,  ou  que  la 
mcnstrualiou  soit  passée;  elle  quitte  la  maison  dans 
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le  terme  de  trois  mois.  Si  dans  cet  intervalle  son 
mari  veut  la  reprendre,  il  doit  contracter  un  noLi- 
veau  mariage ,  après  avoir  au  préalable  obtenu  son 
consentement. 

DES  SUCCESSIONS, 


Quand  une  femme  vient  à  mourir,  le  mari  a  droit 
à  la  moitié  des  biens,  soit  meubles,  soit  immeubles. 
S’il  n’y  a  pas  d’enfans,  l’autre  moitié  retourne  aux 
parens.  de  la  défunte  j  s’il  y  a  des  enfans,  ils  reçoivent 
les-  ti’ois  quarts  des  biens  :  le  reste  appartient  an 
mari. 

Si  le  mari  meurt  le  premier  sans  laisser  d’enfans, 
sa  veuve  n’a  droit  qu’à  un  quart  de  l’héritage  :  les 
trois  quarts  appartiennent  aux  parens  du  défunt. 

S’il  y  a  des  enfans,  la  femme  n’a  droit  qu’à  un 
huitième. 

Chaque  enfant  mâle  reçoit  deux  parts  égales  dans 
l’héritage;  il  n’en  est  alloué  qu’une  seule  à  chacune 
des  filles. 

DE  LA  MANIÈRE  DE  TRAITER  LES  MALADIES  AUX¬ 
QUELLES  LFS  HABITANS  SONT  SUJETS. 

La  vie  uniforme  que  mènent  les  Arabes  éloigne 
d’eux  les  maladies  que  développent  les  déréglemens 
et  la  débauche.  Il  n’y  a  point  de  médecins  dans  le 
pays  de  Nedjd,  c’est-à-dire  d’hommes  exerçant  pu-' 
bliquement  cette  profession.  Dans  toutes  les  mala- 
dies,  chacun  suit  le  traitement  qu’elle  exige.  On  ap- 
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piique  les  remèdes  indiqués  par  Tusage,  et  recon¬ 
nus  salutaires  par  rexpérience. 

Lorsqu’on  éprouve  quelques  dérangemens  dans 
les  voies  gastriques,  on  a  recours  au  séné. 

Pour  calmer  les  douleurs  des  coliques,  on  fait 
boire  au  malade  du  lait  de  chamelle  mêlé  avec  de 
Turine  de  l’animal.  Si  ce  remède  n’apaise  point  la 
douleur,  on  passe  un  fer  chaud  sur  le  côté  du  pa¬ 
tient. 

Dans  les  rhumatismes ,  on  frotte  la  partie  malade 
avec  de  l’huile  chaude,  ou  de  la  graisse  de  mouton. 

Un  fer  chaud,  passé  sur  les  tempes,  dissipe  le 
mal  de  tète.  Quelquefois  on  fait  des  scarifications 
pour  les  maux  d’yeux,  et  l’on  brûle  la  peau  au- 
dessus  des  sourcils. 

La  petite-vérole  est  traitée  par  la  diète.  On  par¬ 
sème  de  cendres  tièdes  les  boutons,  pour  les  faire 
sécher  et  éviter  la  démangeaison. 

Si  quelqu’un  est  hydropique ,  on  lui  applique 
jusqu’à  cinq  sétons  au  milieu  du  dos.  Les  eaux  s’é¬ 
coulent  par  les  ouvertures,  et  procurent  ainsi  du 
soulagement  au  malade. 

Le  traitement  de  la  folie  consiste  à  frapper  rude¬ 
ment  avec  un  bâton  celui  qui  en  est  attaqué,  en  lui 
faisant  respirer  une  mèche  de  soufre  allumée.  On 
lui  attache  avec  des  ficelles  les  doigts  des  pieds  et 
des  mains.  Après  cette  opération,  un  soi-disant  mé-< 
deciri  tâtonne  sur  tout  le  corps  pour  tacher  de  trou¬ 
ver  le  germe  de  la  folie,  que  chacun  croit  être  un 
esprit.  Quand  il  sent  quelque  protubérance,  il  la 
saisit  et  la  lie  fortement.  Alors  l’âme  maligne  se  met 
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à  crier  :  «  Laissez-rnoi  tranquille,  je  sors,  je  ue  re- 

* 

«  tournerai  plus  ^  Quelquefois  Tempirique  coupe 
le  corps  éminent  avec  un  rasoir  j  pendant  cette  cé¬ 
rémonie,  un  cheykh  récite  des  versets  du  Coran. 


DES  VENTS  DOMINAIS  ET  DE  LEUR  INFLUENCE 


Parmi  les  vents  régnant  dans  le  pays  de  ISfedjd, 
on  distingue  le  gliarbj  qui  est  chaud  et  pernicieux 
aux  cultures;  il  souffle  quelquefois  pendant  sept 
jours' consécutifs  ;  on  donne  alors  beaucoup  d'eaiï 
aux  plantations.  Ce  vent  alterne  pendant  l’été  avec 
celui  du  nord-est,  que  leshabitans  appellent  nefrjeh^ 
parce  qu’il  occupe  l’espace  auquel  correspond  dans 
le  ciel  l’intervalle  entre  deux  étoiles  nommées  el- 
JSessour. 

Le  vent  hesyeh  ti’aversant  les  sables  brûlans 
dè  l’Arabie,  occasione  une  chaleur  excessive.  Il 
règne  pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et  août:  le 
tbermomètre  monte  à  cette  époque  jusqu’à  trente- 


six  degrés. 


Le  chemâl ^  est  très-froid  en  hiver;  au  milieu  de 
l’été  il  rafraîchit  l’atmosphère;  son  souffle  fait  pros¬ 
pérer  la  x^égétation. 

Le  genoub  ^  et  le  amoncellent  les  nuages, 


*  C’est  le  malade  Uû-niême  qui,  se  sentant  souffrir,  prononce 
ces  paroles. 

*  Le  sud-ouest. 

^  L^ouest. 

Le  noi'd. 

®  Le  midi, 
fi  L’est. 


-  ^ 


les  dilatent  et  les  résolvent  en  pluie  douce  qui  vi¬ 
vifie  la  terre.  Au  printemps  et  en  été  leur  influence 
se  fait  peu  sentir. 


DES  AUBBES- 

Diverses  montagnes  et  autres  lieux  sont  couverts 
d’arbres  utiles  à  la  population.  EUatl^  qui  est  sem¬ 
blable  au  cliéiie ,  fournit  des  bois  propres  à  la  cons¬ 
truction  des  mafsons;  le  samcii\  le  ialh^  le  sareh^  le 
Salem  ^  Vouahat^  le  kathad^  ne  servent  que  pour 
brûler.  Ces  arbres  donnent  un  ombrage  salutaire 
aux  troupeaux;  les  chameaux  surtout  se  nourris¬ 
sent  de  leurs  feuilles. 

DES  ANIMAUX  SAUVAGES  ET  DES  OISEAUX, 

On  trouve  dans  les  déserts  et  les  montagnes  des 
animaux  féroces,  et  d’autres  qui  de  l’état  de  domes¬ 
ticité  ont  passé  à  l’état  sauvage,  par  l’habitude  de 
paître  dans  les  lieux  écartés  :  tels  sont,  pour  les  pre¬ 
miers,  le  tigre ,  l’hyène ,  le  loup,  le  semaa  %  le  mas- 
sarâ  ^  et  le fahd^.  On  ne  connaît  des  autres  que  l’âne 
et  la  vache  sauvages. 

*  Aïiimal  engendré  par  un  loup  et  une  chienne.  ■ 

’  Espèce  de  chien  avec  un  museau  extrêmement  allongé.  Les 
Arabes  prétendent  que  cet  animal  introduit  son  museau  dans 
le  rectum  des  cbameanx,  des  bœufs  et  des  vaches,  pour  leur 
arracher  les  entrailles. 

Il  est  en  tout  semblable  à  un  cliat,  mais  beaucoup  plus  gros. 
On  redoute  son  approche. 
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On  voit  aussi  fréquemment  des  cerfs ,  des  gazelles* 
des  autruches,  des  lièvres  et  des  renards. 

Dans  la  classe  des  volatiles,  l’aigle,  le  vautour 
i’épervier  et  le  corbeau  sillonnent  les  plaines  de 
Fair.  Dans  une  région  moins  élevée ,  il  y  a  des  cygnes, 
des  perdrix,  des  pigeons  et  des  tourterelles. 


DES  CHEVAUX  ET  DES  DROMADAIRES. 


C’est  dans  le  Kedjd  que  l’on  trouve  les  meilleurs 
et  les  plus  beaux  chevaux  du  monde  :  des  jambes 
fines  et  élevées,  un  corps  allongé,  une  tête  légère 
et  busquée ,  une  grande  souplesse  dans  les  mouve- 
mens,  sont  leurs  marques  distiuclives  ;  ils  sont 
très-légers  à  la  coiu’se,  qu’ils  soutiennent  pen¬ 
dant  plusieurs  heures.  On  a  vu  dans  des  monieiis 
décisifs,  lorsque  des  corps  d’armée  étaient  en  pré¬ 
sence,  des  chevaux  demeurer  deux  jours  entiers 
sans  qu’on  leur  donnât  de  nourriture,  et  pour¬ 
tant  iis  n’en  avaient  pas  moins  la  même  ardeur.  Les 


jumens  de  prix  portent  suspendu  à  leur  cou  un  petii 
sachet  contenant  un  bout  de  peau  de  gazelle  sii) 
lequel  est  écrite  leur  généalogie.  11  n’est  pas  raredt 
]Dayer  une  jument  i,ooo  talaris;  mais  un  Arabe  nt 
la  vend  jamais  que  lorscjue  le  besoin  Fy  oblige;  ck 
toutes  ses  propriétés,  c’est  l’objet  auquel  il  est  k 
plus  attaché. 

Les  habitans  élèvent  beaucoup  de  dromadaires: 
c’est  leur  monture  favorite,  on  ue  peut  voyager  plus 
commodément  dans  le  désert;  ces  animaux  soui 
agiles  à  la  course,  leur  allure  n’est  point  fatigante; 
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un  dromadaire  de  choix  se. paye  jusqu’à  3oo  talaris. 

Les  antres  quadrupèdes  sont  employés  à  Tagri- 
cuUure  et  aux  transports  :  le  chameau,  le  bœuf  et 
l  aue  partagent  les  travaux  du  cultivateur. 


Après  une  heureuse  navigation,  Ïbrahym-Pacha 
revit  les  côtes  de  l’Égypte.  Il  expédia  immédiate¬ 
ment  un  courrier  à  son  père  pour  l’informer  de  son 
retour,  et  se  rendit  ensuite  à  Reneh,  où  des  canges 
l’attendaient. 

* 

Le  9  décembre  1819,  il  débarqua  à  Gyzeh,  et  il  y 
trouva  sa  famille.  Deux  jours  après  son  arrivée  il 
eut  les  honneurs  du  triomphe.  Il  fit  son  entrée  au 
Kaire  en  grande  cérémonie.  D’après  les  ordres  du 
vice-roi ,  les  officiers  de  la  cour,  tous  les  chefs  de 
l’armée  à  la  tête  de  leurs  trouj^es,  les  aghàs,  les 
principaux  de  la  ville  s’étaient  réunis  à  Chobrâ.  Le 
vainqueur  d’Abdallah  ebn-Souhoud  était  au  milieu 
d’eux.  Chacun  prit  le  rang  qui  lui  avait  été  assigné, 
et  le  cortège  commença  à  défiler;  il  se  rendit  à  la 
citadelle  -en  traversant  la  ville  par  la  porte  des  Vic¬ 
toires.  Les  premiers  personnages  environnaient  le 
fils  de  Mohamraed-Aly,  qui  était  précédé  des  trois 
queues,  attribut  de  sa  dignité,  et  de  douze  chevaux 
richement  harnachés,  couverts  de  housses  traînantes 
et  d  écussons  garnis  de  perles;  des  piqueurs,  vêtus 
de  leurs  habits  de  cérémonie,  les  tenaient  en  main. 
Les  rues,  les  boutiques  étaient  remplies  de  specta¬ 
teurs.  Toute  la  pompe  orientale  fut  étalée  dans  cette 
cil  constance.  Le  vice-roi,  placé  dans  la  mosquée  du 
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sultan  ei-Ghoury,  vit  passer  son  fils ,  et  des  larmes 
de  joie  coulèrent  de  ses  yeux. 

Les  jours  suivans,  Ibrahym  reçut  les  félicitations 
de  tous  les  chefs.  Chacun  à  Tenvi  s’empressa  de 
lui  offrir  des  présens.  On  étala  sous  ses  yeux  des 
pierreries,  des  objets  précieux  garnis  de  diamans; 
des  perles,  des  rubis,  des  émeraudes,  dont  Testi- 
mation  fut  portée  au  delà  de  6,000  bourses. 

Il  y  eut  à  cette  occasion  sept  jours  de  fêtes;  la 
nuit,  la  ville  était  illuminée;  la  foule  parcourait  les 
bazars;  on  allait  à  Boulâq,  sur  les  bords  du  Nil,  où 
des  feux  d’artifice  étaient  préparés  ;  on  voyait  au 
loin  des  bateaux  ornés  de  peintures,  de  festons  et 
de  guirlandes.  Des  pièces  de  canon ,  placées  sur  la 
rive,  tiraient  par  intervalles. 

Pendant  ces  jours  d’allégresse,  Ibrahym  eut  la 
douleur  de  perdre  son  fils.  Osmân-Bey.  Ce  jeune 
prince  était  endormi  sur  les  genoux  d’ime  négresse, 
lorsqu’une  dispute  survint  entre  elle  et  une  esclave 
blanche  :  celle-ci  lança  nn  coup  de  pied  à  son 
adversaire,  mais,  au  lieu  de  l’atteindre,  elle  frappa 
l’enfant,  qui  éprouva  des  convulsions  et  mourut  deux 
jours  après.  Dès  que  le  père  en  fut  informé ,  il  fit 
mettre  six  esclaves  en  prison,  et  ordonna  de  les 
noyer. 

D’un  autre  côté ,  nn  événement  malheureux,  et 
pénible  pour  les  Francs,  répandit  la  consternation 
parmi  eux.  Un  nommé  Zanchi,  de  Bergame,  allant 
d’Alexandrie  au  Kaire,  s’amusait  à  chasser  près  de 
Kafr-Achàd,  dans  la  province  de  Menonf,  pendant 
que  la  barque  qui  le  transportait  était  arrêtée  an 
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rivage.  Il  blessa,  par  hasard,  un  fellah  au  pied  ,  en 
tirant  un  oiseau.  Des  habitans  du-  village  se  mirent 
à  crier.  Un  soldat  albanais,  qui  se  trouvait  prés  de 
là,  s’avança  vers  Zanchi,  tenant  un  bâton  à  la  main, 
et  le  leva  sur  lui  avec  menaces,  en  lui  demandant 
s’il  ne  craignait  pas  d’étre  maltraité  par  les  fellahs. 
L’un  ne  comprenait  pas  le  langage  de  l’autre.  Le 
Franc  se  fâchant,  fit  feu  sur  l’Albanais  et  le  tua.  Les 
fellahs  saisirent  le  meurtrier  et  le  menèrent  à 
Menouf,  avec  le  corps  de  sa  victime.  Le  comman¬ 
dant  de  la  province ,  ne  voulant  rien  prendre  sur 
lui  dans  une  circonstance  aussi  délicate,  le  fit  con¬ 
duire  sous  escorte  au  Kaire.  Zanchi,  présenté  devant 
le  kiâya-bey,  avoua  son  crime  ;  on  le  mit  en  prison. 

Le  consul  d'Autriche,  prévenu  par  des  personnes 
qui  avaient  vu  passer  Zanchi,  conduit,  les  bras  liés, 
par  des  soldats,  dépêcha  son  drogman  près  du  kiâya- 
bey,  qui,  en  présence  de  cet  envoyé,  interrogea 
de  nouveau  le  coupable,  et  obtiïit  les  mêmes  aveux. 
Il  fut  convenu  que  le  consul  irait  lui-même  au  divan, 
et  qu’on  statuerait  sur  l’affaire. 

Vers  le  soir,  des  Albanais  se  réunirent  et  vinrent 
demander  avec  instance  la  tête  du  meurtrier  de  leur 
compatriote.  Le  kiâya-bey,  craignant  les  suites  d’un 
rassemblement,  et  les  violences  des  soldats,  qui  me¬ 
naçaient  d’aller  dépouiller  le  quartier  des  Francs, 
prit  la  résolution,  sans  prévenir  le  consul,  de  faire 
décapiter  Zanchi  le  lendemain  matin ,  sur  la  place 
de  Iloumeyleb.  Ce  coup  d’autorité  donna  lieu  à 
d’inutiles  réclamations  :  toute  satisfaction  devenait 
illusoire. 
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Le  vice-roi  se  trouvait  alors  absent;  il  était  parti 
i’avant  veille ,  le  2.4  janvier  1820,  avec  son  fils  Ibra- 
hyni,  son  gendre  et  le  defterdar,  pour  aller  assister 
à  l’ouverture  du  canal  d’Alexandrie.  Son  départ 
imprévu  fit  croire  ensuite  qu’il  avait  connaissance 
de  l’assassinat  commis,  et  qu’il  ne  voulait  pas  se 
trouver  au  Kaire  dans  l’embarras  de  concilier  les 
réclamations  du  consul  d’Autriche  et  le  ressenti¬ 


ment  des  soldats.  On  pensa  généralement  qu’il  avait 
laissé  l’ordre  de  mettre  à  mort  Zanclii.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  blâme  n’est  point  retombé  sur  lui.  Le  18  fé¬ 
vrier,  il  revint  à  Chobrâ.  A  son  retour,  il  envoya 
Hassan-Bey  Chamachergi,  commandant  de  la  pro¬ 
vince  de  Bahyreh,  à  l’oasis  de  Syouab,  avec  mille 
cinq  cents  hommes  de  troupes.  Il  avait  le  projet  de 
rendre  les  habitaiis  tributaires  de  sa  puissance,  et 
de  reconnaître  avec  exactitude  les  ruines  du  temple 
qui  subsiste  dans  cette  oasis.  Cette  expédition  eut 
un  plein  succès  ;  M.  Drovetti  en  faisait  partie ,  il  était 
accompagné  de  M.  Linan,  élève  de  la  marine,  et  de 
M.  Ricci,  de  Florence,,  médecin  et  dessinateur  % 
lesquels  ont  dessiné  les  plans  et  les  aspects  les  plus 
intéressans  du  pays 


*  M.  Ricci,  cjui  fut  employé  si  utilement  clans  plusieurs  occa¬ 
sions  par  le  savant  M.  Sait,  consul-général  d’ Angleterre,  Ut 
ensuite  le  voyage  de  Sennâr,  où  il  eut  le  bonheur  de  gtiorir 
ïbrahym -Pacha  d  une  maladie  violente.  Ce  prince  lui  Ut  pi'c- 
sent  do  dix  mille  talaris  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance 
du  service  important  quil  lui  avait  rendu. 

^  Voyez  le  V ojage  à  Voasisde  Syouah ,  publié  par  M.  Jomard, 
membre  de  l'Institut,  le  i®''  avril  1823. 
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Le  19  février  1820,  mourut,  à  l’âge  de  soixante- 
dix-huit  ans,  M,  de  Rosetti,  consul  général  d’Au- 
triclïe  et  de  Russie.  Peu  d’Européens,  en  Égypte,  ont 
fourni  une  aussi  longue  carrière;  aucun  n’a  eu  une 
célébrité  aussi  marquée.  M.  de  Rosetti  était  venu  au 
Kaire,  dans  sa  première  jeunesse,  pour  y  apprendre 
les  élémens  du  commerce  florissant  que  faisait  alors 
la  république  de  Venise,  dont  il  était  le  sujet.  Il 
développa  de  bonne  heure  une  grande  sagacité  qui 
le  fit  distinguer.  Mari  dans  les  affaires,  il  s’ouvrit 
nu  chemin  à  la  fortune;  mais  les  limites  du  négoce 
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étant  trop  circonscrites  pour  lui ,  il  chercha  à 
donner  l’essor  à  son  imagination.  Les  circonstances 
paraissaient  favorables;  Aly-Bey  faisait  alors  trem¬ 
bler  rOrient.  Il  vit  CO  prince, -et  devint  l’âme  de  son 
conseil  et  le  dépositaire  de  ses  secrets.  Depuis  cette 
époque,  M.  de  Rosetti  fut  connu  en  Égypte  sous 
des  rapports  politiques.  Il  fut  ndmmé  consul  d’Au¬ 
triche,  et  devint  successivement  l’agent  de  plusieurs 
autres  puissances.  Il  cultiva  avec  succès  la  généreuse 
amitié  de  Mourâd-Bey.  Sa  réputation  s’agrandissait 
dans  toutes  les  provinces;  il  était  connu  parmi  les 
tribus  d’Arabes,  et  jusqu’aux  confins  du  Saïd;  on 
voyageait  avec  sûreté  sous  son  égide.  Les  événe- 
mens  subséqiiens  dont  l’Égypte  fut  le  théâtre,  le* 
mirent  en  contact  avec  les  généraux  en  chef  des 
armées  qui  en  firent  la  conquête.  Souvent  ses  succès 
furent  suivis  de  revers  :  mais  eu  homme  habile,  il 
surmpnta  tous  les  obstacles.  La  faveur  dont  il  jouit 
pendant  le  séjour  du  grand-vizir  au  Kaire,  et  la 
bienveillance  que  lui  témoigna  son  successeur,  le 
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mirent  à  même  Je  rétablir  sa  fortune  qui  avait 
été  ébranlée  par  Texpulsion  des  mamlouks;  car 
plusieurs  beys  lui  devaient  des  sommes  considéra¬ 
bles*  Rûsetti  étendit  ses  bienfaits  sur  des  malheu¬ 
reux,  jusque  dans  les  derniers  momens  de  sa  vie. 
Courtisan  adroit  et  politique  habile ,  il  connaissait 
parfaitement  la  manière  de  traiter  les  Turks,  qui  le 
vénéraient.  Mohammed-Aly  Thonora  de  son  estime; 
il  eut  pour  sa  personne  les  plus  grands  égards,  et 
fut  sensible  à  sa  perte. 

Le  vice-roi ,  profitant  des  loisirs  que  la  paix  lui 
permettait  de  prendre,  alla  reconnaître  les  terrains 
de  l’ouâdy  Toumlat,  pour  y  établir  une  plantation 
de  mûriers.  Lorsque  je  parlerai  de  l’industrie,  je 
démontrerai  Tutilité  de  ce  nouvel  étal^lissemeiit,  et 
les  avantages  qu’on  peut  en  attendre. 

Le  jtdiii  Ig  pacha  était  de  retour  au  Raire. 

Depuis  la  soumission  du  pays  de  K’.edjd ,  Moham- 
med-A  ly  avait  eu  l’idée  de  porter  ses  armes  dans  l’in- 
térieur  de  l’Afrique.  Eu  même  temps  qu’il  sentait  le 
besoin  cVéloigner  du  Kaire  une  soldatesque  insubor¬ 
donnée,  il  espérait  faire  arriver  des  peuplades  de 
nègres  pour  remplacer  le  vide  causé  dans  la  popu¬ 
lation  de  l’Égypte.  Il  fut  donc  arrêté  que  l’on  s’em¬ 
parerait  d’abord  de  la  Haute  et  Basse -Nubie,  et 
ensuite  du  royaume  de  Sennâr.  Ou  réunit  au  port 
du  vieux  Kaire ,  trois  mille  barques  qui  furent  char¬ 
gées  de  soldats ,  de  vivres ,  d’artillerie ,  de  fusils ,  de 
boulets,  de  poudre,  de  bagages,  et  d’effets  de  cam¬ 
pement.  On  rassembla  à  Esné  des  chameaux  et  des 
dromadaires  en  noml:)re  suffisant  pour  les  trajets 
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du  désert.  Une  reconnaissance  de  cinq  cents  cava¬ 
liers,  commandés  par  le  defterdar  Mohammed-Bey, 
fut  envoyée  jusqu’aux  frontières  de  la  province  de 
Dongolalî.  Les  mamioiiks  campés  dans  le  voisinage, 
instruits  de  la  marche  de  ces  partisans  et  des  pré¬ 
paratifs  de  l’expédition ,  s’étaient  retirés  plus  au  loin. 
Vingt-cinq  d’ezitre  eux  vinrent  au  Kaire  implorer  la 
clémence  du  vice-roi.  Ils  étaient  vêtus  de  chemises 
blanches.  Le  fils  d’Aly-Bey  Fayonmy  venait  aussi 
demander  protection  pour  son  père.  I^e  pacha  ré- 
pondit  qu’il  1’  accorderait  à  tous-,  excepté  à  Moham- 
mcd-Bey  Manfoukh  et  à  Abderrahman-Bey,  Lors¬ 
que- Aly-Bey  voulut  rentrer  en  Égj^pte,  les  autres 
inamlouks,  ses  compagnons  d’infortiine,  se  fâchè¬ 
rent  contre  lui,  et  le  tuèrent.  Sa  mort  causa  de  vifs 
regrets  à  sa  famille. 

L’armée  d’expédition ,  commandée  par  Ismayl- 
Pacha,  fils  du  vice-roi,  comptait  trois  mille  quatre 
cents  hommes  d’infanterie  et  quinze  cents  chevaux, 
non  compris  cinq  cents  Arabes  ahabdeh ,  sons  les 

ordres  d’Abdyn  -  Kâclief,  nommé  gouverneur  de 
Dongolab. 

On  fit  choix  de  trois  ulémas  pour  remplir  à  l’ar¬ 
mée  les  fonctions  diplomatiques.  Mohammed -Ef- 
fendi,  qâdy  de  Syoùth,  Seïd-Ahmed  el-Bâkly  Cha-' 
faï  et  le  cheykli  Salâouy  el-Moghreby  el-Mallcy 
eurent  1  honorable  mission  d’amener  les  peuplades 
à  1  obéissance  sans  effusion  de  sang.  On  leur  accorda 

a  chacun  une  gratification  de  t5  bourses,  avec  un 
habillement. 

Les  préparatifs  étant  terminés,  rinfanlerie ,  qui 


I  oG  II  1  s  ï  O  lli  E  D  L  l':ÉG  Y  PI’  j; 

était  campée  entre  le  vieux  Kaire  et  Deyr  el-Tyn  ^ 
prit  placé  à  bord  des  barques,  et  la  flotiüe  mit  à  la 
voile.  La  cavalerie  suivit  les  bords  du  ISil  jusqu’à 
Syène ,  lieu  désigné  pour  le  rendez-vous  de  Tarmée. 
Ismayl-Pacha  partit  deux  jours  après  avec  les  per¬ 
sonnes  de  sa  suite.  Sous  ses  ordres  commandaient 
«- 

Abdyn-Râchef  et  les  byn-bâcliis  Rhodja  Ahmed  et 
Omar-Aghâ. 

Le  sèi  juillet  1820,  le  vice-roi  partit  pour  Alexan¬ 
drie;  il  remit  avant  son  départ  les  rênes  du  gouver¬ 
nement  entre  les  mains  dlbrahym,  le  vainqueur 
d’Abdallah.  Pendant  son  absence ,  on  célébra  la  cir¬ 
concision  d’Abbas-Pacha,  fils,  de  Toussouri.  Cette 
cérémonie  donna  lieu  à  des  fêtes  qui  durèrent  huit 
jours,  Avec  ce  jeune  prince,  cpiatre  cents  eiifans' 
de  familles  indigentes  stibirent  la  même  opération; 
on  distribua  à  chacun  d’eux,  à  titre  de  présent,  un 
lit,  un  habillement  et  vingt-cinq  piastres,  Abbas 
fut  promené  dans  toute  la  ville,  suivi  de  tous  ces 
enfaus.  A  son  retour  au  palais  d’Ibrabym  ,  on  le  cir¬ 
concit  en  présence  du  qâcly,  des  cheykhs  et  des 
grands  officiers  de  la  cour. 

Pendant  que  le  vice-roi  était  à  Alexandrie,  il 
reçut  un  envoyé  du  éhah  de  Perse,  qui  lui  offrit, 
au  nom  de  son  souverain,  des  chevaux  de  race 
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arabe,  des  cachemires  du  tissu  le  plus  fin,  et  des 
oiseaux  rares. 

L’établissement  d’un  arsenal,  et  les  fabriques  que 
Mûbammed-Aly  s’empressa  d’élever  à  grands  frais, 
le  mirent  dans  la  nécessité  de  se  procurer  des  com¬ 
bustibles  qui  sont  très-rares  eu  Égypte.  Il  envoya 
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Hassan-Pacha  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge ,  entre 
Suez  et  Cosseïr,  avec  des  ouvriers  munis  d’instru- 
mens,  pour  découvrir  des  raines  de  charbon  que 
Pou  disait  exister  de  ce  côté.  Ou  lit  pendant  deux 
mois ,  dans  le  sein  de  la  terre,  des  recherches  infruc¬ 
tueuses  qui  iPaboutirent  qu’à  ramasser  quelque  peu 
d’huile  de  pétrole.  Si  l’an  fut  parvenu  à  trouver  do 
charbon  fossile,  les  frais  qu’eussent  exigé  l’exploita¬ 
tion  et  les  transports  l’auraient  élevé  à  un  prix 
beaucoup  pins  considérable  que  celui  du  charbon 
de  terre  que  l’on  reçoit  de  Trieste  et  de  Marseille. 
On  ne  fut  pas  plus  heureux  en  explorant  le  désert 
et  les  montagnes  au  delà  des  cataractes ,  pour  y  trou¬ 
ver  des  mines  de  soufre  et  de  plomb. 

L’influence  du  monopole  qu’exerce  le  vice -roi 
portait  déjà  préjudice  au  commerce;  ce  motif,  joint 
à  la  rareté  des  monnaies  étrangères;  avait  fait  aug¬ 
menter  le  talari  jusqu’à  la  piastres,  le  sequin  de 
Venise  à  a6,  et  le  ducat  d’Hollande  à  a 5.  Ce  fut 


Âly-Bey  qui  commença  de  faire  frapper  des  piastres. 
Mohammed-Bey  Aboii-Dahab  les  prohiba.  Quoique 
cette  mesure  fût  nuisible  au  public ,  on  en  fut  géné¬ 
ralement  content.  Moiiràd-Bey  les  remit  en  circu¬ 
lation  deux  ans  avant  l’arrivée  de  l’armée  française. 

V  J 

L’habitude  que  desmusuimans  ont,  à  Alexandrie, 
d’acheter  la  viande  aux  Juifs,  qui  jouissent  du  pri¬ 
vilège  de  tuer  pour  leur  usage,  doima  lieu  .à  une 
discussion  puérile  entre  les  clieylths,  dont  l’esprit 
est  trop  enclin  à  la  superstition.  Le  cheylchlbrahym 
el-Baclié,  de  cette  ville,  déclara,  par  miilamy  que 
les  musulmans  ne  devaient  pas  manger  de  viande 
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tuée  par  ceux  qui  ne  sont  pas  de  cette  religion ,  en 
appuyant  son  opinion  du  verset  du  Coran  qui  dit; 
que  ceux  qui.  sont  dans  cet  usage  dérogent  à  leurs 
dogmes.  Les  cheykhs  d’Alexandrie  n’approuvèreiU 
pas  ce  que  disait  leur  collègue  Ibrahym,  Celui-ci 
répondit  que  ce  n’était  pas  lui  qui  avait  décidé  cette 
question;  qu’il  l’avait  entendu  résoudre  par  sou 
maître,  le  cheykh  Aly  el-Mely  él-Moghreby,  auquel 
il  écrivit  au  Kaire  pour  en  référer.  Le  cheykli  Aly 
donna  son  avis  dans  un  ouvrage  de  cent  soixante 
pages,  qu’il  composa  exprès.  Il  invoqua  ropinioii 
de  plusieurs  cheykhs  des  différens  rits,  et  notam¬ 
ment  celle  de  rimâm  el-Tartoussy,  qui  affirme  qu’il 
n’est  point  permis  aux  musulmans  de  manger  des 
viandes  tuées  par  des  infidèles,  en  blâmant  les 
cheykhs ,  et  le  gouvernement  local  qui  le  tolère. 

Dès  que  le  cheykh  Ibrahym  el-Baché  eut  reçu  cet 
ouvrage,  il  le  publia  à  Alexandrie.  La  discussion 
devint  plus  vive  entre  lui  et  ses  collègues,  et  fut 
portée  devant  le  vice -roi,  qui  envoya  l’écrit  au 
kiâya-bey,  en  lui  ordonnant  de  faire  décider  la 
question  au  Kaire.  Le  kiâya  réunit  les  ulémas  pour 
connaître  leur  manière  de  penser  à  ce  sujet.  Le 
cheykh  Mohammed  el-Aroussy  dit,  dans  l’assembléej 
que  le  cheykh  Aly  el-Mely  était  un  homme  sa¬ 
vant,  qui  avait  étudié  sous  de  bons  maîtres  eu 
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Egypte  et  en  Barbarie,  mais  que  comme  il  était  ori¬ 
ginal,  et  qu’il  avait  la  tête  légère,  il  convenait  de 
se  trouver  avec  lui  dans  une  assemblée  particulière. 

'  Le  lendemain ,  le  cheykh  el-Mely  fut  invité  à  pren  tire 
part  à  une  réunion  de  ses  collègues.  Il  envoya  dire , 
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par  deux  de  ses  disciples,  qu’il  ne  voulait  pas  se 
ren  dre  au  milieu  d’un  tumulte  ,  mais  qu’il  viendrait 
volontiers  dans  un  endroit  où  il  ne  trouverait  pas- 
le  cheykh  Hassan  el-Roueysny,  le  clieykh  Hassan 
el-Attâr,  et  surtout  le  cheykh  Mohammed  el-Emyr 
qui  le  contrariait  et  parlait  mal  de  lui.  A  cette  ré¬ 
ponse  ,  ce  dernier  se  mit  en  colère,  et  ordonna  que 
les  deux  envoyés  fussent  mis  en  prison  chez  l’aghâ 
des  janissaires,  qui  fut  autorisé  à  faire  comparaître 
à  l’assemblée  le  cheykh  Aly  el-Mely.  L’aghâ  fut 
chercher  le  cheykh  k  sa  maison,  et  ne  Fayant  pas 
trouvé  ,  il  fit  sortir  les  femmes  ,  et  y  apposa  le  scellé. 
D’après  ces  faits,  l’assemblée  adressa  un  rapport  au- 
vice-roi,  à  Alexandrie. .Le  cheykh  Ibrahym  el-Baché- 


eut  tort.  Le  prince,  qui  avait  contre  lui  d’autres 
motifs  de  plainte-,  l’exila  à  Berigasy.  En  même- 
temps  ou  leva  les  scellés  de  la  maison  du  cheykh 
el-Mely. 

Rappelé  au  Kaire  par  le  prochain  départ  d^es  nou¬ 
velles  troupes  qu’il  faisait  partir  pour  l’intérieur  de 
l’Afrique ,  le  vice-roi  arriva  le  i4  octobre  à  Chobrâ.. 

Mais  il  est  temps  de  suivre  l’expédition  que  nous 
avons  vue  partir  pour  la  î(ubie.  En  quittant  les 
confins  de  l’Égypte,  l’armée  atteignit  bientôt  la 


première  cataracte ,  peu  éloignée  de  Syène.  De  là  on 
se  porta  vers  la  seconde,  à  l’aide  de  la  haute  crue 
des  eaux,  et  des  vents  d’ouest  qui,  à  cette  époque , 
soufflent  constamment.  La  cavalerie  mit  douze  jours 


à  faire  ce  trajet.  Elle  arriva  enfin  dans  un  endroit  où 
Ion  remarque  quelques  habitations  éparses,  et  qui 


porte  le  nom  de  ouâdy 


Halfâ.  Ensuite  l’armée  se 
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rendit  à  Sokouth,  à  la  distance  de  douze  jours  de 
la  seconde  cataracte.  En  général  tout  ce  pays  est 
stérile;  les  villages  étaient  déserts;  on  rencontrait 
parfois  quelques  champs  de  doura. 

Le  territoire  de  Sokouth  est  fertile:  il. produit 
beaucoup  de  dattes,  de  doura;  des  fèves,  et  des  her¬ 
bages;  il  présente  des  ouâdys  d’un  aspect  agréable. 
La  ville  est  une  réunion  de  plusieurs  villages  sem¬ 
blables  à  ceux  d’Égypte  et  bâtis  de  la  meme  ma¬ 
nière;  comme  eux,  ils  portent  l’empreinte  de  la 
servitude. 

w 

De  SokoLitli,  l’armée  marcha  six  jours  pour  arriver 
à  Dongolah.  Le  pays  est  cultivé,  et  on  y  trouva 
des  vivres.  Le  fleuve  est  parsemé  de  petites  îles  qui 
ne  sont  point  habitées.  On  vit  au  loin ,  sur  le  rivage, 
un  hyppopotame.  Dongolah  est  placée  sur  une 
petite  éminence.  A  l’exception  du  doura  .  et  des  ci- 
troniers,  son  territoire  n’est  pas  employé  à  d’autres 
cultures;  on  y  voit  peu  de  végétation. Entre  Sokouth 
et  cette  ville  se  trouve  l’ile  d’Ark,  où  gisent  trois 
colonnes  en  granit,  -qui  semblent  indiquer  les 
ruines  d’un  temple. 

Dongolah  est  la  capitale  de  la  Haute  et  Basse- 
Nubie.  Les  habitans  de  ces  contrées  se  nourrissent 
de  doura  et  de  laitage.  Ils  font  usage  de  boissons 
enivrantes  ;  celle  qu’ils  appellent  inérjssah  est  faite 
avec  du  doura  trituré,  et  bouilli  dans  l’ean ,  qu’on 
laisse  fermenter  pendant  trois  jours  ;  on  passe  en¬ 
suite  la  liqueur  â  travers  une  couche  de  paille  sem¬ 
blable  à  un  filtre  ,  pour  la  clarifier;  elle  est  nourris¬ 
sante,  et  de  couleur  jaunâtre;  son  goût  a  quelque 
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chose  de  semblable  à  celui  de  la  bière*  Les  Nubiens 
fabriquent  encore  une  autre  boisson  appelée  hol~ 
hol^  qui  se  fait  indistinctement  avec  du  maïs  ou 
du  dokhoun ,  et  de  la  meme  manière  que  Ja  mé~ 
rjssaJi  ^  mais, elfe  est  plus  limpide,  et  d’une  couleur 
rougeâtre  ;  on  la  préfère  à  l’autre  ;  elle  a  le  goût 
plus  doucereux. 

L’habillement  des  hommes  consiste  en  une  pièce 
de  toile  qu’ils  jettent  sur  leurs  épaules;  ce  vêtement 
tombe,  par  de  longs  plis,  jusqu’à  Ja  hauteur  des 
genoux,  et  laisse,  malgré  son  ampleur,  une  partie 
du  corps  à ‘découvert.  Les  femmes  sont  drapées  à 
peu  près  de  même;  les  ülles  portent  seulement  un 
petit  tablier  en  cuir,  attaché  autour  des  reins  :  on 

le  nomme  rahadh;  le  bas  est  coupé  en  petites 
lanières. 

Dans  la  Haute  et  Basse-Nubie,  les  mères  font 
1  excision  a  leurs  filles  en  bas  âge  soit  par  une 

pratique  religieuse,  soit  pour  empêcher  la  déflora¬ 
tion  avant  le  mariage. 

Les  Nubiens  sont  armes  d’une  lance  montée  sur 
une  hampe,  ayant  des  deux  côtés  des  dents  sembla- 


Cétte  opération  se  fait  par  la  section  du  clitoris,  et  en  cou¬ 
pant  avec  nn  rasoir  lintériettr  des  lèvres  de  la  vulve,  ce  qui 
occasione  une  réunion  dans  toute  la  partie  supérieure  jusqu’à 
l  inlerieuro,  de  manière  que  les  eaux,  sortant  du  canal  de 
1  uretre,  sont  obligées  de  parcourir  toute  l’étendue  de  la  cica¬ 
trice  interne,  et  de  tomber  dans  Türitice  du  vagin  pour  y  passer 
par  l’ouverture  conservée  au  moyen  d’un  tube.  Quand  une  fiîle 

se  marie,  on  dilate  avec  un  rasoir  le  milieu  de  la  cicatrice  qui 
a  été  réunie,  ^ 
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blés  à  celles  d’une  scie.  Ils  portent  un  long  sabre  à 
deux  tranchans,  dont  le  fourreau  est  en  cuir,  et  la 
poignée  de  .bois.  L’usage  des  armes  à  feu  ne  leur 
est  pas  familier.  Ils  tiennent  à  la  main  gauche  un 
bouclier  de  peau  d’éléphant  ou  dliippopotaine; 
c’est  avec  ces  armes  qu’ils  attaquent  leurs  ennemis 
ou  repoussent  leurs  coups.  Ils  ne  combattent  jamais 
à  pied.  En  guerre,  i!  se  servent  pour  monture  du 
cheval  et  du  dromadaire;  l’un  et  l’autre  sont  infa- 
tigables,  et  très-agiles  à  la  course;  le  cheval  de  la 
province  de  Dongolah  est  très-estimé;  il  se  distingue 
par  une  belle  encolure,  une  haute  tailfe,  une  tête 
bien  busquée  et  le  corps  allongé.  Les  animaux 
domestiques  et  les  oiseaux  ne  diffèrent  en  rien  de 
ceux  d’Égypte.  On  trouve  dans  le  désert  des  gazelles, 
des  autruches,  des  chèvres  et  des  ânes  sauvages; 
il  y  a  de  gros  serpens  et  des  reptiles  qui  ne  sont 
jioint  venimeux. 

Quoique  forts  et  robustes,  les  Nubiens  sont  en¬ 
nemis  du  travail.  Beaucoup  d’entre  eux  s’expatrient 
et  viennent  au  Kaire  servir  de  domestiques  et  de 
portiers  dans  les  maisons  ;  cet  état  convient  à  leur 
apathie.  Ils  ont  généralement  le  tempérament  sec, 
vivent  sobrement,  et  ne  commettent  d’autres  excès 
que  de  s’enivrer  souvent  avec  la  mérjssah.  Ils  ne 
cultivent  que  les  terrains  les  plus  propres' à  semer 
le  doura.  Ces  peuples  sont  musulmans.  Il  y  a  parmi 
eux  des  espèces  de  santons  que  l’on  regarde  comme 
des  gens  éclairés  (  on  les  consulte  dans  toutes  les 
occasions  ) ,  et  qui  sont  juges  dans  les  procès. 

Chaque  province  à  un  chef  indépendant  que  l’on 
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nomme  nicdek  il  est  maître  absolu.  Les  liabitaiis 

■ 

fournissent,  du  produit  de  leurs  terres,  à  Tentretien 
de  sa  maison.  Chacun,  suivant  ses  facultés,  est  tenu 
à  une  redevance  en  bestiaux,  doura  et  autres  pro¬ 
visions. 

L’air  est  insalubre  à  Dongolah  ;  les  habitans  de 
celte  ville  sont  sujets  à  une  lièvre  intermittente  et  à 
la  dyssenterie;  ils  n’emploient  pour  se  guérir  d’autre 
remède  que  la  diète ,  et  laissent  agir  la  nature. 

Quoique  la  Nubie  ne  soit  pas  peuplée,  la  fécon¬ 
dité  des  femmes  y  est  remarquable;  mais  on  voit 
naître  beaucoup  plus  de  filles  que  d’enfans  mâles 
La  petite-vérole  y  exerce  sa  maligne  influence. 

L’armée  turque,  en  quittant  Dongolah,  continua 
de  suivre  les  rives  du  Nil.  A  cinq,  journées  de  dis¬ 
tance,  elle  trouva  les  Arabes  Chaikyeh^  tribu  nom¬ 
breuse,  qui  avait  plus  de  huit  mille  hommes  à  che¬ 
val  et  à  dromadaire,  A  son  passage  sur  le  territoire 
de  ces  Arabes,  elle  dut  les  combattre.  Quoique  l’on 
fût  encore  aune  certaine  distance  de  leur  camp, 
Ismayl  voulut  faire  une  reconnaissance  avec  cent 
hommes  de  cavalerie  seulement;  mais’ ayant  mieux 
réfléchi,  il  se  fit  accompagner  d’Abdyn-Râchef,  des 
byn-bacbys  Omar  et  Ahmed -Aghâ,  qui,  réunis, 
comptaient  huit  cents  chevaux.  Avec  cette  troupe, 
il  marcha  aux  Châïkjeh;  le  gros  de  l’armée  de- 

*  Prince. 

La  Nuliic  et  1  ilc  de  Ce^lan  sont,  dit-on,  les  deux  seules 

contrées  oi'i  la  naissance  des  filles  soit  plus  considérable  qnc 

celle  des  hommes.  En  Égypte,  les  Français  ont  observé  le 
uiéjiio  fait. 


9. 0  4 


IIISTOIirn  DKLliGYPTE 


meura  an  camp  :  les  barques  portant  le  bagage 
n’étaient  pas  encore  arrivées.  ^ 

Ismayl  marcha  pendant  cinq  jours  au. milieu  des 
privations  de  toute  espèce  ,  car  à  mesure  qu’il  avan¬ 
çait  en  s’éloignant  du  Nil,  l’ennemi  battait  en  re¬ 
traite  pour  concentrer  ses  fü  rceSj  et  se  mettre  en 
mesure  de  combattre  les  Turks  et  les  détruire. 


Arrivé  près  du  village  de  Ronrat,  Ismayl  se  rap¬ 
procha  du  Nil,  au  milieu  d’une  campagne  couverte 
de  champs  de  maïs.  On  prit  du  repos  pendant  deux 
jours.  Le  troisième,  les  vedettes  furent  attaquées 
par  des  cavaliers  :  deux  seules  purent  échapper 
pour  porter  la  nouvelle  au  pacha  de  ce  qui  se  pas¬ 
sait. 


Aussitôt,  Ismayl  ordonna  à  sa  troupe  de  se  tenir 
prête  à  marcher.  On  s’avança  dans  une-  plaine  spa¬ 
cieuse;  des  éclaireurs  voltigeaient  en  avant  et  sur 
les  flancs  de  la  colonne  pour  découvrir,  la  position 
de  l’ennemi;  mais  ils  ne  purent  l’apercevoir.  Le 
pacha,  s’imaginant  que  la  nouvelle  était  fausse,  prit 
le  parti  de- passer  la  nuit  dans  cette  position,  où  l’on 
découvrait  à  quatre  milles  au  loin.  Tout  fut  tran¬ 
quille  ;  néanmoins  on  se  tint  éveillé.  Le  4  novembre, 
vers  les  trois  heures  après  mifli,  on  aperçut  une 
quarantaine  de  Châïkyeh  qui  cherchaient  à  attirer 
les  Turks.  Ismayl ,  pensant  que  cette  fois  l’ennemi 
se  disposait  à  combattre,  fit  appeler  les  chefs  de  sa 
troupe ,  auxquels  il  demanda  si  leur  intention  était 
de  faire  la  guerre  suivant  leurs  caprices,  ou  bien 


d’écouter  ses  conseils  :  tous  répondirent  qu’ils  étaient 
disposés  à  obéir.  r<  S’il  en  est  ainsi,  dit  le  prince,  je 


«suis  content,  et  j’ai  la  persuasion  que  nous  se- 
«  rons  vainqueurs.  »  A  peine  eut-il  pris  ses  dispo¬ 
sitions  pour  le  combat,  que  l’ennemi  s’avança  in¬ 
trépidement  avec  la  conviction  qu’il  obtiendi’ait  la 
victoire.  Effectivement ,  il  montrait  une  grande 
quantité  de  combattans,  comparativement  au  petit 
nombre  des  Turks.  Ismayl  garda  la  meme  conte¬ 
nance.  Il  allait  de  tous  côtés  pour  donner  ses  or¬ 
dres  et  encourager  les  siens.  Cependant  l’ennemi 
approchait,  et  couvrait  la  plaine  de  son  monde.  Ou 
eîitendit  bientôt  le  bruit  des  cymbales,  et  les  cris 
aigus  de  ces  Arabes;  leur  infanterie,  montée  sur 
des  dromadaires,  attaqua  l’aile  droite  des  Turks, 
tandis  que  la  cavalerie  se  portait  vers  la  gauche. 
Tout  à  coup  le  combat  s’engagea  avec -beaucoup 
d’acharnement  ;  la  droite  fut  forcée  de  plier.  Abdyn- 
Râchef,  qui  commandait  le  corps  de  réserve,  cou¬ 
rut  à  son  secours,  et  chargea  avec  tant  d’impétuosité, 
qu’il  culbuta  l’ennémi.  Alors  il  s’unit  à  Omar-Aghâ, 
.et  tous  deux  de  concert  le  mirent  en  déroute. 

Les  Châîhyeh  enfoncés  prirent  la  fuite  :  les  uns 
se  jetèrent  dans  le  désert ,  les  autres  furent  arrêtés 
dans  les  sables.  Mais  Ismayl,  vu  le  petit  nombre 
des  siens,  ne  jugea  pas  convenable  de  les  pour¬ 
suivre,  car  les  chevaux  de  ces  Arabes  vont  avec  une 
grande  vitesse,  et  le  jour  était  près  de  finir.  Les 
Turks  eurent  quarante  blessés,  et  personne  de  tué. 
On  descendit  sur  les  bords  du  Nil  pour  y  passer  la 
unit,  et  se  reposer  des  fatigues  du  jour. 

Le  5  au  matin,  on  conduisit  des  prisonniers  de¬ 
vant  Ismayl,  qui  leur  demanda  en  quel  nombre  ils 
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étaient  venus  pour  Tattaquer.  Ces  Arabes  répondi¬ 
rent  en  tremblant  qifiïs  étaient  environ  trois  mille 
six  cents  combattans,  parmi  lesquels  on  comptait 
douze  cents  hommes  montés  à  dromadaire;  les 
autres  formaient  un  corps  de  cavalerie.  Le  pacha 
ne  voulut  pas  croire  qu’ils  fussent  aussi  nombreux. 
«J’ai  donné  ordre  à  mon  trésorier,  leur  dit-il ,  de 
«  vous  mettre  en  liberté  et  de  vous  donner  à  chacun 
«  deux  sequins.  Lorsque  vous  serez  de  retour  dans 
«  vos  villages,  auprès  de  vos  chefs,  faites-leur  con- 
tf  naître  ce  que  j’ai  fait  avec  si  peu  de  monde.  J’ai 
«  tué  six  cents  des  vôtres,  et  mis  le  reste  en  fuite; 
«  il  en  eût  été  de  même  si  vous  eussiez  été  plus  nom- 
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«  breux.  Dites  à  vos  chefs  c[a’il  vaudrait  mieux  lais- 
«  ser  les  malheureux  habitans  en  paix  que  de  venir 
«braver  nos  armes.  »  Ensuite  on  fit  escorter  ces 
prisonniers  par  des  soldats  qui  les  mirent  en  liberté 


à  deux  lieues  du  camp. 

Après  ce  fait  d’armes,  Ismayl,  qui  avait  reçu  de 
son  armée  deux  pièces  de  canon  et  trois  cents 
hommes  d’infanterie ,  se  disposa  à  passer  sur  la  rive 
droite  du  Ni).  Il  exécuta  d’abord  ce  mouvement  eÎ 
la  tête  de  cpiatre  cents  chevaux.  Les  Châïkyeh  qui 
avaient  traversé  le  fleuve  à  la  nage,  et  s’étaient  ral¬ 
liés  en  plus  grand  nombre,  vinrent  l’attaquer.  Le 
prince  soutint  le  combat  jusqu’à  ce  que  le  gros  de 
sa  troupe  eût  effectué  le  passage  :  alors  la  victoire 
ne  resta  pas  indécise.  L’ennemi  fut  battu  :  l’artillerie 
le*  mit  en  fuite. 


Cette  seconde  bataille  anéantit  la  puissance  des 
Châifyeh  :  ces  Arabes  étaient  le  fléau  du  pays.  Us 
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dépouillaient  les  caravanes,  vexaient  les  habi- 
tans,  dont  ils  se  servaient  comme  d’esclaves.  Maître 
d’une  tribu  aussi  puissante,  Chaoiüch ,  leur  chef, 
était  redoutable  pour  tous.  Après  sa  dernière  dé¬ 
faite,  les  débris  de  son  armée  vinrent  se  soumettre 
à  Ismayl ,  qui  leur  ^permit  de  retourner  dans 
leurs  foyers  :  Chaouich  s’échappa  avec  une  centaine 
d’hommes  qu’il  entraîna  dans  sa  fuite.  On  vit  ren¬ 
trer  dans  leurs  habitations  les  femmes  et  les  enfans, 

I  ^ 

qui  conduisaient  les  troupeaux,  et  qui  témoignèrent 
leur  reconnaissance  au  prince  par  des  cris  de  joie. 

Satisfaits  de  la  destruction  de  leurs  oppresseurs , 
les  chefs  de  ces  contrées  vinrent  reconnaître  la  puis¬ 
sance  d’Ismayl,  qui  leur  donna  des  habillemens 
et  leur  accorda  sûreté  et  protection. . 

A  deux  journées  du  champ  de  bataille,  on  séjourna 
pendant  iin  mois  pour  remplacer  les  chameaux  qui 
avaient  été  perdus.  Le  pacha  envoya  son  divan  ef- 
fendy  à  Berber  pour  en  acheter  d’autres.  Le  gou¬ 
verneur  de  cette  province  s’étant  soumis  volontai¬ 
rement,  il  fournissait  aux  Turks  ce  qui  leur  était 
nécesssaire. 

Pendant  le  séjour,  le  gros  de  l’armée  rejoignit 
l’avant-garde,  les  barques  qui  étaient  en  arrière 
rejoignirent  le  camp;  mais  le  Nil  était  trop  peu 
profond  pour  qu’il  leur  fût  possible  d’aller  plus 
loin.  Il  n’y  eut  que  quatre  canges  et  huit  petits 
bâteaux  qui  purent  naviguer  et  arriver  à  Sen- 
nâr.  Ismayl  partit  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  Ibrte 
de  deux  mille  hommes,  pour  se  rendre  à  Berber 
par  le  désert.  Après  quatre  jours  de  marche,  il  re- 


vint  sur  ses  pas,  et  suivit  la  route  sur  le  bord  du 
Nil  jusqu’à  cette  ville.  L’infanterie  marcba  par  dé- 
tachemeiis.  L’artillerie ,  composée  Je  dix  pièces  de 
canon  et  cVun  mortier,  était  portée  par  des  cha¬ 
meaux.  Deux  de  ces  animaux,  marchant  de  front, 
donnaient  support  à  un  échafaudage  où  était  placée 
chaque  bouche  à  feu  :  les  affûts  furent  transportés 
de  la  meme  manière. 

Ainsi  on  arriva  à  Berber,  grande  ville  et  bien 
peuplée,  sur  la  rive  droite  du  Nil.  L’armée  y  trouva 
du  blé,  du  maïs,  du  dokhoun ,  des  dattes,  des  her¬ 
bages  et  beaucoup  de  bétail,  I^es  maisons  sont 
commodes.  On  compte  à  Berber  et  dans  les  envi¬ 
rons  trente  mille  âmes.  Le  malek  Nasr  el-Dyn,  qui 
gouverne  le  pays,  est  sous  la  domination  du  roi  de 
Sennâr. 


L’armée  se  reposa  quatre  jours;  ensuite  elle  mai- 
clia  en  suivant  les  bords  du  Nil  sur  Bas  el-Oiiâdv, 
à  six  lieues  de  distance. 


De  Bas  el-Ouâdy,  elle  fut  à  el-Dâmer , 


à  cinq  lieues 


de  là. 

De  el-Dâmer  à  Saad  Benâb,  une  lieue. 

De  Saad  Benâb  à  Gebel  0mm -Aly,  un  jour  et 
demi. 


De  Gebel  Omm-Aly  à  Ivabouchyeh,  cinq  lieues. 

De  Kabouchyeh  à  Cbendy ,  un  jour. 

Ismayl^vait  envoyé  à  l’avance  son  divan-effencly 
pour  acheter  des  chameaux.  Il  avait  reçu  une 
ambassade  du  malek  Nemr,  qui  commandait  la 
ville  de  Cbendy;  ce  chef  voulait  prévenir  par  une 
entière  soumission  des  mesures  hostiles,  qu’il  n’eût 
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})u  empêcher.  Il  était  venu  ensuite  lui -même  à 
Berber  se  présenter  au  Pacha.  A  son  retour  à 
Chendy,  une  partie  du  peuple  se  porta  au-devant 
de  lui:  les  hommes,  montés  les  uns  sur  des  che¬ 
vaux,  d’autres  sur  des  dromadaires  et  des  ânes, 
agitaient  dans  leurs  mains  des  sabres  et  des  coiir- 
batches  ;  les  femmes  allaient  à  pied  et  poussaient 
ainsi  que  les  hommes  des  cris  aigus.  Ce  fut  au  milieu 
de  cette  bruyante  cérémonie  que  le  gouverneur 
rentra  dans  sa  capitale.  Le  divan-effendy  et  sa  suite 
qui  étaient  venus  aussi  à  sa  rencontre,  le  saluèrent 
par  plusieurs  décharges  de  mousqueterie.  Le  prince 
reçut  les  étrangers  dans  son  palais.  Après  la  récep¬ 
tion,  Chaouych,  le  chef  des  Arabes  Châïkyeh,  qui, 
dans  sa  fuite,  s’était  retiré  à  Chendy  avec  cinquante 
des  siens,  fit  dire  au  divan-effendy  qu’il  dési¬ 
rait  de  le  voir  pour  se  rendre  à  lui.  Cet  officier  fut 
le  trouver,  suivi  de  ses  gens  armés  :  l’Arabe  conçut 
des  craintes;  il  ne  voulut  le  recevoir  que  seul  et 
sans  arme  :  le  divan-effendy  se  livra  sans  réserve. 
Aussitôt  il  fut  entouré  par  les  Châïkyeh.  Ce  mou¬ 
vement  lui  fit  soupçonner  quelque  trahison.  Ce¬ 
pendant  Chaouych  vint  lui  prendre  la  main ,  et  lui 
jurer  amitié.  Dès -lors  il  fut  employé  à  l’armée 
turque  qu  il  servit  fidèlement.  Dans  cette  entrevue, 
il  exigea  pour  sa  sûreté  que  le  divan-effendy  lui 
promît  par  serment  qu’Ismayl  -  Pâcha  ne  le  ferait 
pas  mourir.  On  lui  en  donna  l’assurance  positive. 
Avant  d  arriver  au  Bahr  el-Abyad  * ,  l’armée  man- 


*  Fleuve  blanc. 

ir. 
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qua  de  vivres.  Il  indiqua  des  puits  recouverts  (]e 
terre ,  où  il  y  avait  du  maïs  de  caché. 

Dans  cet  intervalle,  Ismayl-Pacha,  que  Ton  atten¬ 
dait,  parut  à  la  tête  de  Tarmée,  qui  ne  demeura 
que  cinq  jours  à  Chendy.  Cette  ville,  située  sur  la 
rive  gauche  du  Nil,  compte  environ  quinze  mille 
habitans.  Son  territoire  ne  produit  que  du  maïs  et 
du  dokhoun.  On  y  voit  beaucoup  de  cotonniers, 
ainsi  que  dans  toute  la  Nubie.  Le  trafic  entre  les 
particuliers  s’y  fait  par  échanges,  il  en  est  de  même 
de  leur  commerce  avec  les  caravanes  des  Gellabs  ' 

r 

qui  se  rendent  en  Egypte. 

De  Chendy,  l’armée  futà  Touady  Bânenq,  un  jour. 

De  l’ouâdy  Bânenq  à  Abltour,  un  jour. 

De  Abkour  à  el-Hakabeh,  un  jour. 

D’el-Hakabeh  à  Kerry,  un  jour. 

De  Kerry  à  el-Halfayeh,  six  heures. 

On  trouva  sur  la  route  beaucoup  d’arbustes  et 
quelques  champs  de  maïs.  Eu  ce  moment  les  pluies 
commencèrent  à  tomber,  ce  qui  obligea  Ismayl- 
Pacha  d’aller  sans  prendre  de  repos  jusqu’à  el-Al* 
fouii,  éloigné  d’une  journée.  I^e  pays  est  entière¬ 
ment  couvert  de  forêts,  au  milieu  desquelles  ou 
voit  des  plaines  incultes  jonchées  de  halfeh  L’ar¬ 
mée  demeura  campée  pendant  un  jour.  Le  lende¬ 
main,  elle  passa  le  fleuve  Blanc.  On  manquait  de 
barques  nécessaires  à  celte  opération  ;  il  n’y  eu 


'  Condiicteurs  des  caravunes  de  rintérieur  tîe  t’Afriquc;  ils 
sont  aussi  les  propriétaires  des  marchandises  qu'ils  condniseni. 
=*  Espèce  de  sainfoin  épiticu:x. 
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avait  que  deux  ;  les  autres  étaient  restées  en  arrière. 
La  précipitation  avec  laquelle  s’effectua  le  passage 
lit  que  plusieurs  soldats  se  noyèrent;  la  cavalerie 
traversa  le  fleuve  à  la  nage,  et  perdit  aussi  des 
hommes  et  des  chevaux. 

L’armée  marcha  ensuite  dans  une  Ue  formée  par 
le  Nil  et  le  fleuve  Blanc. 

D’el-Alfoun  elle  fut  à  el-Gédyd,  un  jour, 

D’el-Gédyd  à  Seyleh,  un  jour. 

D’eLSeyleh  à  Touady  el-Terâby,  un  jour. 

D’el-Terâby  à  Abou-Ghocheyr,  une  demi-journée. 

De  Abou-Ghücheyr  à  l’ouâdy  el-Ferou,  un  jour. 

De  l’ouâdy  el-Ferou  à  Mosseüamyeh,  une  demi- 
journée. 

De  Mossellamyeh  à  Taybeh  ,  un  jour. 

De  Taybeh  à  el-Obeyleh,  une  demi-journée. 

Le  pays  est  couvert.de  villages  abondans  :  ils  sont 
bâtis  de  boue  et  de  briques  cuites  au  soleil.  Les  habi- 
tans  n’ont  d’autres  occupations  que  celles  des  tra¬ 
vaux  de  la  campagne  ;  elle  est  partout  d’une  grande 
fertilité  :  on  trouva  du  maïs ,  des  boeufs,  des  mou¬ 
tons  et  des  poules.  Les  nègres  apportaient  des 
vivres,  que  les  soldats  payèrent  dabord  en  talaris, 
puis  avec  des  piastres  d’Égypte,  qu’on  ne  voulait 

pas  recevoir  à  cause  de  la  mauvaise  qualité  de  cette 
monnaie. 

D’el-Obeyleh  on  se  rendit  à  Cliabouneh,  une 
demi-journée. 

De  Chabouneb  à  l’ouâdy  Medan,  une  demi- 
journée. 

Dans  celle  s  la  lion,  les  chevhbs  de  la  ville  de 
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Sennâr  vinrent  à  la  rencontre  (Vismayl-Pacha ,  pour 
lui  donner  l’assuratïce  que  le  pays  se  soumettait  au 
sultan  Mahmoud,  dont  on  leur  avait  envoyé  le 
firman.  Il  furent  bien  reçus  du  prince,  qui  les  traita 
avec  distinction ,  et  leur  donna  des  habillemens.  Les 
trois  ulémas  du  Kaire ,  attachés  au  quartier  généra!, 
eurent  avec  eux  une  conférence  relative  à  des  ma¬ 
tières  de  religion. 

De  roiiâtiy  Medan  on  continua  de  marcher  à  eh 
Rekâbyeh,  un  jour. 

De  el-Rekâbyeh  à  Châdel,  une  demi-journée. 

De  Châdel  à  Sennâr,  ou  l’ou  entra  sans  coup  férir, 
un  jour.  Cette  route,  depuis  Berber,  est  aussi  celle 
que  tiennent  les  gellabs. 

Le  roi  de  Sennâr  était  venu  lui-même  à  quelque 
distance  de  la  ville  recevoir  le  fils  de  Mohammed  Aly. 
et  reconnaître  sa  puissance.  Ce  monarque  avait  été 
détrôné  depuis  plusieurs  années  et  mis  en  prison  par 
les  deux  frères  Hassan  Regeb  et  Adlân ,  qui  s’étaient 
formés  un  parti,  à  Laide  duquel  iis  avaient  usurpé  ie 
trône.  Ils  gouvernèrent  ensemble  jusqu’à  l’arrivée 
de  l’armée  turque  aux  frontières  de  leurs  états. 
Alors  il  survint  de  la  mésintelligence  parmi  eux; 
Regeb,  qui  était  l’ainé,  voulait  se  défendre;  Acîlân, 
au  contraire ,  désirait  la  paix  :  n’ayant  pu  demeurer 
d’accord,  ils  se  divisèrent.  Regeb  tua  son  frère  en 
trahison,  dans  l’espoir  que  son  parti  se  réunirait  a 
lui,  mais  cette  réunion  n’eut  pas  lieu;  loin  de  là, 
les  chefs  de  ce  parti  voulaient  se  joindre  au  général 
de  l’armée  turque;  Regeb,  voyant  cette  déterniL 
nation ,  prit  la  fuite  avec  environ  six  mille  des  siens. 


Ismavl-Pacha,  assis  dans  sa  tente,  reçut  le  roi  de 
Sennâr,  auquel  il  rendit  des  honneurs.  Ce  monarque 
était  accompagné  du  fils  d’Adlân.  Il  dit  au  prince 
que  le  royaume  appartenait  au  sultan  Mahmoud, 
dont  il  était  le  fidèle  vassal.  Ismayl  lui  fit  servir  du 

V 

café;  il  le  revêtit  d’une  belle  pelisse,  et  lui  donna 
deux  chevaux  harnachés ,  un  habillement  à  la  tur¬ 
que,  deux  chais  de  cachemire  avec  un  sabre  et  une 
paire  de  pistolets.  En  même  temps  il  l’assura  qu’il 
le  rétablirait  sur  sou  troue.  Leroi ,  dont  le  nom  est 
Mohammed ,  était  venu  à  cheval ,  suivi  de  trois  cents 
personnes  montées  sur  des  chameaux  et  des  dro¬ 
madaires  ;  il  avait  pour  vêtement  une  tunique,  en 
forme  de  chemise,  d’une  étoffe  de  soie  dorée,  tom¬ 
bant  jusque  sur  les  pieds  ;  sa  tête  était  couverte 
d’un  bonnet  de  laine  apprêtée,  de  plusieurs  cou¬ 
leurs,  avec  deux  cornes  relevées.  Lui  seul  et  les 
princes  ont  le  droit  de  porter  cette  coiffure,  appe¬ 
lée  tâkyelu  II  portait  suspendu  à  son  cou  un  sabre 
long  et  large,  à  poignée  d’argent.  Lorsque  Ismayl 
fut  entré  à  Sennâr,  il  le  fit  reconnaître  comme  roi 
du  pays-  I/ar  niée  prit  des  logemens  dans  les  maisons 
et  les  villages  d’alentonr. 

Quelques  jours  après  qu’il  fut  en  possession  de  la 
capitale,  le  pacha  envoya  l’ordre  à  la  flottille  de 
retourner  en  Égy^pte.  Il  dépêcha  son  divan-effendy 
avec  quatre  cents  hommes  de  cavalerie,  pour  aller 
attaquer  Regeb ,  qui  levait  des  troupes  et  mena¬ 
çait  de  venir  sur  Sennâr.  Ce  partisan,  après  six 
jours  de  marche,  surprit  son  ennemi,  lui  tua  du 
monde,  et  l’emmena  lui-même  prisonnier.  Ismayl 
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vouli.it  le  mettre  à  mort  ;  mais  les  cheykhs  et  les 
principaux  habitans  intervinrent  en  sa  faveur,  et 
lui  obtinrent  sa  grâce.  Peu  de  jours  après,  ou 
trouva  trois  pièces  de  canon  de  fer  qui  étaient  ca¬ 
chées  dans  le  fleuve  Blanc;  le  général  les  découvrît 
par  le  moyen  de  ses  espions. 

I 

,  nu  ROYAUME  DE  SENNAR. 

Ce  royaume,  dont  le  chef-lieu  est  situé  sous  le 
1  '5^  degré  et  demi  environ  de  latitude ,  est  borné 
au  midi  par  le  Fâzoql,  au  nord,  par  la  îfubie,  à 
l’est,  parla  mer  Rouge,  et  à  Touest,  par  la  province 
de  Kordofân. 

Le  sol,  arrosé  par  les  eaux  dérivées  du  Nil,  est 
d’une  grande  fécondité;  cependant  on  n’y  cultive 
que  le  mais,  le  tabac,  et  quelques  légumes  apportés 
d’Égypte,  tels  que  le  meloulthyeh,  le  bâmyeh,  les 
ognons,  les  concombres  et  le  piment.  11  y  a  beau¬ 
coup  de  citronniers.  On  y  porte  de  Berber,  du  blé, 
du  dokhoun  et  des  dattes. 

DE  LA  CULTURE,  DE  LA  RÉCOLTE  ET  DE  LA  PRÉPA¬ 
RATION  DU  MAÏS. 

On  sème  le  maïs  après  les  pluies ,  c’est-à-dire  dans 
le  mois  d’octobre,  car  les  terrains  étant  très-élevés 
au-dessus  du  Ut  du  fleuve  ,  les  eaux  ne  se  répandent 
que  dans  certains  endroit.  Ce  n’est  qu’à  Chendy  où 
l’on  commence  à  sentir  les  effets  de  l’inondation* 
On  ne  laboure  point  ;  l’usage  de  la  cbarnie  est  in¬ 
connu;  l’instrument  que  l’on  emploie  pour  naetue 
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les  grains  en  terre  se  nomme  selouk;  c’est  un  long 
manche  de  bois  recourbé  par  le  bout,  où  est  fixé 
un  petit  piquet.  Un  homme  tient  ririslrument  à  sa 
main,  et,  appuyant  son  pied  sur  la  courbure  comme 
sur  une  bêche,  il  fait,  par  le  moyen  du  piquet,  un 
trou  dans  lequel  il  dépose  plusieurs  grains  qu’il  re¬ 
couvre  de  terre.  Ou  arrose  le  maïs  pendant  sa  crois¬ 
sance,  il  est  en  maturité  au  mois  de  décembre.  A  cette 
époque,  ou  coupe  les  tiges  avec  une  faucille,  et  on 
les  dispose  sur  une  aire  près  du  champ,  pour  déta¬ 
cher  les  grains  de  l’épi,  ce  qui  se  pratique  par  le 
moyeu  de  gros  bâtons  semblables  à  celui  d’un  fléau  ; 
ensuite  on  projette  le  maïs  en  l’air  afin  de  le  sépa¬ 
rer  de  la  paille,  puis  on  le  met  dans  des  jarres.  Les 
Sennâriens  ne  connaissent  d’autre  manière  de  le 
moudre  que  de  l’écraser  sur  une  pierre  où  il  y  a 
deux  cavités;  l’une,  où  sont  les  grains,  qu’une  femme, 
chargée  de  cette  opération,  tire,  au  fur  et  mesure 
qu’elle  triture;  l’autre,  destinée  à  recevoir  la  farine^ 
V ojez  la  gravure  jointe  à  V atlas. 

Du  tabac. 

On  sème  le  tabac  dans  des  terrains  susceptibles 
d’étre  arrosés.  Trois  mois  après,  lorsque  la  plante  est 
élevée,  on  la  transplante  dans  une  autre  terre,  sans 
prendre  soin,  pendant  sa  croissance,  d’arracher  les 
herbes  étrangères.  Avant  les  pluies,  on  fait  la  ré¬ 
colte  en  coupant  les  tiges  avec  la  faucille;  ensuite 
on  ilétache  les  feuilles  pour  les  faire  sécher.  Le  tabac 

est  dune  couleur  jaunâtre,  et  d’iin  goût  âpre  et 
piquant. 


I 
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DES  ANIMAUX. 

r 


Les  animaux  domestiques ,  tels  que  le  cheval ,  le 
dromadaire  et  l’âne,  servent  de  montures;  le  boeuf 
sert  aussi  quelquefois  à  cet  usage.  On  voit  groupés  sur 
son  dos  des  femmes  ou  des  enfans  qui  le  conduisent 
par  le  moyen  d’une  ficelle  attachée  à  ses  narines. 
On  l’emploie  aussi ,  de  meme  que  le  buffle  et  le  cha¬ 
meau,  aux  transports  et  à  Tarrosement  des  terres, 
La  seule  machine,  pour  élever  Feau  à  Sennâr 
comme  en  Nubie,  est  la  roue  à  godets;  elle  est  en 
tout  semblable  à  celle  dont  se  servent  les  Égyptiens. 

La  race  des  moutons  n’est  nulle  part  plus  belle 
qu’à  Sennâr  :  ces  animaux  ont  une  chair  trèsrdéli- 
cate  y  et  la  toison  courte  et  soyeuse.  Il  y  a  des  chè¬ 
vres,  de  grosses  poules  privées  et  sauvages,  des 
pigeons,  des  tourterelles,  des  perruches  et  autres 
volatiles  de  plusieurs  espèces.  On  trouve  aussi  des 


porcs  qui  sont  inconnus  aux  pays  voisins.  Il  y  en  a 
en  Égypte,  mais  on  sait  qu’ils  y  ont  été  amenés  de 
File  de  Chypre. 

On  rencontre  également  dans  les  forêts  et  les 
déserts,  des  sangliers,  des  éléphans,  des  loups,  des 
hyènes,  des  tigres,  des  girafes,  des  rhinocéros, des 
panthères,  des  renards,  des  chats  sauvages,  beau¬ 
coup  de  singes  et  d’autruches.  On  aperçoit  souvent 
sur  les  bords  du  Nil  l’hippopotame,  que  les  habi- 
taus  appellent  bakar  el-bahr  L 


'  I.a  vache  du  fleuve. 
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La  botanique  offre  dans  ces  contrées  une  mine 
féconde  à  exploiter  :  le  naturaliste  et  le  métallurgiste 
y  trouveraient  aussi  des  trésors,  La  présence  des 
troupes  de  Mohammed-Aly  au  royaume  de  Sennâr 
appelle  les  hommes  instruits  dans  les  sciences,  à 
venir  y  recueillir  une  riche  moisson.  Déjà  M.  Cail- 
iiaud,  envoyé  par  le  gouvernenement  français,  a 
visité  avec  soin  les  restes  antiques  de  l’île  de  Méroé , 
et  s’est  avancé  jusqu’au  pays  de  Fâzoql,  sous  les 
auspices  de  l’armée  turque,  M,  Constant  le  Torzek , 
son  compagnon  de  voyage,  a  fait  avec  lui  des  obser¬ 
vations  d’astronomie  et  de  géographie,  avec  les¬ 
quelles  on  pourra  dresser  une  carte  de  la  Nubie  et 
de  Sennâr*  ' 

Dans  la  saison  des  pluies ,  on  voit  paraître  une 
mouche  sernblable  à  la  guêpe  et  armée  de  trois  ai¬ 
guillons  ;  elle  s’attache  surtout  aux  chameaux,  qu’elle 
fait  mourir  en  leur  perçant  la  peau.  Cette  mouche 
n’exerce  sa  maligne  influence  que  pendant  les  pluies; 
après  ce  temps  elle  disparaît.  Alors  ou  éloigne  ces 
animaux  dans  le  désert ,  où  elle  n’arrive  pas. 


forfe  ARBRES  ET  DE  LEURS  PRODUITS. 

es  b 

inotf  Dans  toute  l’étendue  du  royaume  de  Sennâr  il  y 

T#.  ^  arbres  dont  les  produits  sont  utiles  aux  habi- 

’toiîs  ‘  hachâh,  le  kélyt ,  le  tala  et  le  kafel 

donnent  la  gomme  appelée  sennâri  en  Égypte, 
et  dans  le  commerce  d’Europe,  arabique.  On  la  ra¬ 
masse  avec  soin  dans  la  saison  où  elle  découle  des 
arbres.  Lardyp,  semblable  au  noyer,  porte  des 


gousses  longues  et  aplaties  d’où  sort  le  tamarin. 
Lorsque  le  fruit  est  en  maturité,  on  le  réduit  en  pâte 
dans  un  mortier,  et  on  en  forme  de  petits  pains 
ronds  qui  font  partie  des  articles  d’exportation. 

L’arbre  nommé  oualibet  el  -  ayn  donne  la  graine 
de  schisme ,  semblable  à  la  lentille  :  elle  est  dure  et 
luisante.  Lorsqu’elle  est  réduite  en  poudre  on  l’em¬ 
ploie  avec  efficacité  dans  les  ophtbalmies,  pour  cal¬ 
mer  l’irritation  des  yeux. 

Le  semsem  produit  des  graines  que  l’on  met 
dans  un  poêlon,  sur  le  feu,  où  elles  subissent  une 
coction  semblable  à  celle  du  café  vert  ;  ensuite 
une  femme  les  écrase  et  en  fait  sortir  de  l’huile, 
dont  on  se  sert  pour  oindre  le  corps  et  graisser 
les  cheveux.  On  est  dans  l’usage  de  mêler  à  cette 
huile  du  mahleb  pilé  avec  de  la  spiga  cellica  ;  ce  mé¬ 
lange  exhale  une  odeur  d’aromate.  Le  beurre,  qui 
est  abondant ,  sert  à  l’éclairage  dans  les  maisons. 

Le  bois  de  barnouf  est  propre  à  la  teinture.  Avec 
celui  du  kafel  on  fait  des  radeaux.  Le  khalat  sert  à 
brûler  et  pour  les  parfums. 

DES  VENTS  RÉGNANS  ET  DE  LEUR  INFLUENCE, 

Parmi  les  vents  régnans  à  Sennâr,  ceux  du  nord, 
nord-ouest  et  ouest ,  exercent  une  salutaire  influence 
soit  sur  les  cultures,  soit  sur  la  sauté  des  habitaiis; 
ils  soufflent  surtout  à  l’époque  de  l’inondation ,  et 
contribuent  à  la  crue  des  eaux  du  fleuve  en  arrêtant 
la  force  des  courans. 

Le  veut  du  midi,  appelé  sef,  est  semblable  au 


su  us  MÜIiAMMUJJ- ALY. 


2*9 

khainsy  U  d’Égypte  ;  il  porte  avec  lui  les  sables  île  rin- 
lérieur  de’  l’Afrique;  quand  il  règne,  l’atmosphère 
est  poudreuse;  il  resserre  les  pores;  on  éprouve  uu 
malaise  continuel.  Son  souffle  brûlant  dessèche  les 
plantes;  sa  durée  ne  va  pas  au  delà  de  trois  jours. 
Pendant  l’hiver,  il  est  humide;  en  été,  il  est  très- 
chaud. 

L’est,  le  nord-est  et  le  sud-ouest  amènent  la  pluie 
et  les  oraees;  ces  vents  soufflent  dans  différentes 
saisons,  et  à  des  époques  indéterminées. 


J>E  LA  VILLE  DE  SENWAK. 
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La  ville  de  Sennâr,  peuplée  d’environ  seize  mille 
âmes ,  n’offre  rien  qui  puisse  lui  donner  l’apparence 
d’une  capitale.  Il  n’y  a  qu’une  mosquée,  seul  édi¬ 
fice  public.  Les  maisons  sont  obscures  et  mal  cons¬ 
truites;  le  palais  du  roi  est  un  bâtiment  à  deux 
étages ,  composé  chacun  de  huit  à  dix  chambres  sans 
aucune  régularité.  Les  appartemens  supérieurs  sont 
habités  par  les  femmes.  Au  rez-de-chaussée  il  y  a 
deux  grandes  cours  :  l’une ,  environnée  d’étables  et 
de  magasins,  est  destinée  aux  bestiaux;  dans  l’autre 
le  souverain  tient  ses  audiences ,  assis  sur  un  lit  de 
nattes  garni  au  pourtour  de  nacre  de  perles;  ses 
ministres  et  ses  officiers  sont  assis  devant  lui;  il 
leur  donne  des  ordres,  et  les  entretient  des  affaires 
de  son  royaume.  Voyez  ^  dans  X atlas ^  le  portrait  de 


ce  prince. 

Le  pays  est  généralement  malsain  ;  on  y  attribue 
les  miasmes  insalubres  de  l’air  aux  exhalaisons  qui 
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sortent  de  la  terre  à  l’époque  des  pluies,  et  aux  eaux 
stagnantes  que  le  Nil  dépose  en  certains  endroits, 
lorsqu’il  est  dans  sa  haute  crue.  Le  tempérament 
flegmatique  des  habitans  n’a  point  à  redouter  la 
maligne  influence  du  climat.  Néanmoins,  à  cette 
époque  on  voit  beaucoup  de  malades,  les  étran¬ 
gers  surtout  en  sont  victimes;  l’armée  turque  perdit 
beaucoup  de  monde  à  Sennâr,  par  l’effet  des  mala¬ 
dies.  La  privation  des  alimens,  auxquels  les  soldats 
étaient  habitués,  contribuait  à  développer  en  eux  la 
dyssenterie  et  les  fièvres. 

Les  habitans  du  royaume  de  Sennâr  ne  mangent 
que  du  maïs  réduit  en  farine,  dont  ils  font  du  pain 
cuit  sur  l’âtre  du  feu.  Ils  font  usage  de  la  viande  de 
chameau,  de  bœuf  et  de  cochon.  Les  hommes  boi¬ 
vent  du  lait,  et  s’enivrent  avec  la  méryssah  et  ie 
bolbol,  enfumant  le  tabac  qu’ils  recueillent  de  leurs 
terres.  Tels  sont  leurs  plaisirs  que  les  femmes  par¬ 
tagent  avec  eux. 

L’humidité  presque  constante  de  l’atmosphère 
remplit  l’air  de  moustiques,  qiii  troublent  le  som¬ 
meil  et  empêchent  souvent  de  prendre  du  repos. 
La  cherté  des  toiles  ne  permet  point  de  se  procurer 
de  cousinières;  on  y  supplée  eu  laissant  les  cham¬ 
bres  des  maisons  sans  fenêtres.  Il  n’y  a  des  ou¬ 
vertures  que  dans  les  corridors.  Les  moustiques  ne 
font  pas  sentir  leur  aiguillon  et  ne  bourdonnent 
pas  dans  l’obscurité  ;  cependant  les  gens  aisés  envi¬ 
ronnent  leurs  lits  de  nattes  de  joncs,  dont  le  tissu 
est  remarquable  par  sa  finesse  et  ses  dessins  :  on  en 
fait  beaucoup  à  Sennâr. 
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DES  VÊTEMEBTS  DES  SEWNARIENS,  ET  DE  LEURS  USAGES 


Le  vêtement  de  tous  les  babitaris  du  Sennâr  con¬ 
siste  en  une  simple  chemise  de  toile  de  coton. 
Quelques-uns  portent  des  sandales;  la  tète  est  tou¬ 
jours  nue.  ils  se  frottent  le  corps  avec  de  la  graisse, 
ce  qui  rend  leur  peau  huileuse.  Les  femmes  tressent 
leurs  cheveux  ;  elles  n’ont  pour  habillement  qu’une 
ceinture  avec  une  draperie  qu’elles  jettent  sur  leurs 
épaules  ,  et  les  filles  tiennent  le  rahadh  attaché' au¬ 
tour  des  l’eins.  On  leur  voit  des  colliers  et  des  bra¬ 
celets  de  verroterie.  Les  riches,  et  celles  qui  appar¬ 
tiennent  aux  gens  de  la  cour,  portent  ces  ornemens 
en  or  et  en  argent. 

L’intérieur  des  habitations  n’a  rien  de  remarqua¬ 
ble  :  il  n’y  a  aucuns  meubles;  quelques  vases  en 
terre  cuite,  des  jarres  où  l’on  met  le  maïs,  des 
hallass  qui  servent  à  contenir  la  méryssah  et  le  bol- 
bol,  des  courges  séchées,  dont  on  fait  usage  pour 
Imire,  voilà  les  ustensiles  du  ménage.  Le  luxe  per¬ 
met  des  matelas  de  Coton,  que  l’on  fait  venir  de 
Berber,  et  de  Chencly.  Ou  reçoit  aussi  de  cette  ville 
du  blé ,  des  dattes  et  du  dokhoun. 
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La  principale  occupation  de  ces  peuples 

cultiver  le  champ  qui  fournit  à  leur  existence.  Dan 

la  ville  de  Sennar,  on  voit  des  ouvriers  en  fer,  de 

orfèvres,  des  menuisiers ,  des  maçons  ,  des  tailleurs 

et  des  tisseiands  pour  les  toiles  de  coton.  On  y  ap 

prête  aussi  les  cuirs,  mais  d’une  manière  imparfaite 

H  y  a  dans  les  rues  des  cordonniers  occupés  à  fair< 
des  sandales. 
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Les  Sennârîens,  placés  sur  les  bords  d’un  fleuve, 
lie  savent  pas  encore  construire  des  barques.  Le 
nègre  traverse  le  Nil ,  avec  sa  famille,  sur  le  dos  d  un 
bœuf  ou  sur  deux  pièces  de  bois  liées  ensemble  eu 
forme  de  radeau  ;  ses  mains  lui  servent  de  rames 
pour  empêcher  que  le  courant  ne  le  fasse  dériver. 

Les  femmes  n’ont  d’autre  occupation  que  de  tri¬ 
turer  le  maïs,  de  faire  le  pain  et  d’apprêter  lesali- 
mens;  quelques-unes  se  livrent  aux  travaux  de  la 
campagne.  Les  mères  pratiquent  sur  leurs  filles 
l’excision  du  clitoris  de  même  qu’en  Nubie  :  cet 
usage  est  général. 

La  manière  de  vivre  de  ces  êtres  si  rapprochés 
de  l’état  sauvage,  les  livre  à  une  débauche  honteuse; 
rivrognerie  amène  souvent  de  graves  désordres.  A 
Sennâr,  les  maladies  vénériennes  font  plus  de  ra¬ 
vages  que  dans  aucune  autre  contrée,  car  on  ne  fait 
rien  pour  les  guérir  ;  elles  deviennent  héréditaires 
dans  les  familles.  L’art  de  la  médecine  est  inconnu  ; 
la  diète  est  le  seul  remède  que  l’on  mette  eu  pratique. 

La  fécondité  est  considérable  :  si  la  population 
n’avait  pas  à  lutter  contre  la  petite-vérole  et  les  mala¬ 
dies,  contre  l’enlèvement  que  l’on  fait  des  enfans 
des  deux  sexes  pour  les  transporter  en  Egyptes,  et 
les  dérèglemeus  il’u ne  vie  licencieuse,  le  royaume 
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de  Sennâr  serait  habité  dans  toutes  ses  parties. 

ntî  COMMERCE  ET  UES  CARAVANES. 

Le  commerce  se  fait  par  échanges  ;  on  ne  coU' 
naît  de  mcuiuaie  que  la  piastre  d’Espagne,  qui  sert 
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aussi  à  faire  des  ornemens  aux  femmes.  Oa  se  sert 
pour  le  détail,  de  })arcelles  d’or  et  d’argent  tra¬ 
vaillées  par  les  orfèvres. 

Le  principal  commerce  d’exportation  est  celui 
des  esclaves,  de  la  gomme  et  des  plumes  d’autru¬ 
ches,  J’aurai  occasion  d’en  parler  eu  traitant  des 
relations  du  Sennâr  avec  l’Egypte,  entretenues  par 
le  moyen  des  gellabs.  Ges  marchands  achètent  les 
esclaves  des  deux  sexes  des  agens  du  roi,  qui  envoie 
des  troupes  guerroyer  au  loin  pour  les  arracher 
par  la  violence ,  ou  bien  des  habitans  qui  vont  eux- 
mêmes  en  trafiquer  contre  des  objets  nécessaires 
aux  besoins  de  ces  peuplades  de  rùitérieur. 

Les  satellites  du  roi  portent  leurs  courses  dans 

le  pays  de  Chelouq,  éloigné  de  deux  journées  de 

Sennâr,  de  Takala,  quatre  jours,  de  Chaboun,  six 

jours,  de  Kongé,  dix  jours,  deHafreyt ,  douze  jours, 

de  Bandali,  quinze  jours,  et  de  Bohour  el-Ghazel, 

dix  jours.  Ces  oasis  ne  produisent  que  du  maïs  ,  seule 

nourriture  des  indigènes,  qui  n’ont  nulle  forme  de 

gouvernement’,  et  ne  professent  aucuns  principes 
religieux. 

Les  gellabs  vont  par  caravanes  à  Souakeii  con¬ 
duire  des  esclaves  qu’ils  échangent  pour  du  café  et 
des  toileries,  et  d’autres  se  rendent  en  Égypte  par 
le  désert.  Il  a  trois  routes  connues  t  la  plus  fré¬ 
quentée  et  la  moins  longue  est  celle  de  Berber  à 
Negym;  elle  n'exige  que  cinq  jours  de  marche,  mais 
elle  est  dépourvue  d’eau, 
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ISeg^ni  A  Chefer  ou  compte  sept  joiiriiéest 
O»  trouve  à  Chefer  de  l’eau  potable.  Les  Arabe.s 
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Bicliaryn  viennent  y  approvisionner  les  caravanes 
en  dattes,  fruits  et  pain.  Outre  le  prix  de  leurs  den- 
rées  5  il  leur  est  dû  une  redevance  en  marchandises 

ou  en  argent. 

De  Chefer  à  ehNâbaa,  six  jours,  eau  douce. 

De  el-Nâbaa  à  Ahmar  trois  jours.  A  Ahmar  l’eau 
est  saumâtre.  Les  Bicliaryn  apportent  de  l’eau 
douce  de  leurs  montagnes.  La  partie  de  cette  tribu 
qui  habite  ces  contrées  vient  trafiquer  à  Derâouy 
du  produit  de  ses  troupeaux,  et  prendre  en  échange 
des  toiles  et  autres  articles  à  son  usage.  Ces  Arabes, 
ainsi  que  les  Ababdeh  qui  protègent  aussi  les  cara¬ 
vanes,  sont  toujs  montés  à  dromadaires;  ils  n'ont 
point  l’habitude  de  se  servir  de  chevaux,  difficiles 
a  nourrir  dans  les  lieux  qu’ils  habitent. 

De  Ahmar  à  Derâouy,  on  compte  deux  jours.  C’est 
dans  cet  endroit  que  les  gellabs  paient  la  douane. 
De  Derâouy^  ils  vont  à  Esné,  de  là  ils  descendent 
le  ISil  pour  se  rendre  au  Kaire. 

Les  gellabs  ne  paient  à  Sennâr  aucun  droit  d’en¬ 
trée  ni  de  sortie.  Iis  vendent  à  leur  retour,  à  des 
marchands  qui  les  détaillent  au  peuple,  les  articles 
qu’ils  importent  d’Égypte. 

DES  POIDS  ET  MESURES. 

Le  seul  poids  en  usage  à  Sennâr  est  le  rôtie  égyP' 
tien  de  1 44  drachmes.  On  se  sert  pour  mesurer  les 
toiles  du  pyk  stambouly  b  La  seule  mesure  de  capa¬ 
cité  connue  se  nomme  hourrn;  elle  est  égale  à  ut! 

Aime  de  Conslaiit'uiojde. 
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ilouzième  (Varcîeb  du  Kaire,  ou  à  quinze  litres  un 
sixième. 


DF  LA  DISTRIBUTION  DES  TERRES. 

■ 

■ 

Toutes  les  terres  appartiennent  au  souverain,  qui 
les  distribue  aux  chefs  de  sa  milice,  aux  personnes 
de  sa  cour  et  aux  principaux  du  royaume,  moyen¬ 
nant  une  redevance  en  nature,  équivalente  au  lo^ 
pour  loo.  Ceux-ci  font  cultiver  ces  terres  par  leurs 
esclaves,  ou  bien  les  divisent  entre  des  vassaux,  qui 
leur  payent  une  rétribution  convenue.  On  mesure 
les  terrains  par  le  jet  dbine  pierre,  qu’un  homme, 
revêtu  de  ce  pouvoir,  lance  de  toute  sa  force.  Cette 
mesure  se  nomme  gedaah. 

Le  roi,  dont  la  puissance  est  transmise  hérédi¬ 
tairement,  a  sous  lui  des  ministres  et  des  agens  qui 
sont  chargés  de  Tadministration  des  terres,  de  re¬ 
cevoir  la  dîme,  d’emmagasiner  les  denrées,  de  tenir 
les  comptes,  de  pourvoir  aux  besoins  des  chefs  de 
troupes,  et  de  maintenir  la  police  intérieure. 


DE  LA  JUSTICE. 


Le  droit  de  juger  appartient  à  un  qady  nommé 
par  le  roi;  ce  fonctionnaire  est  pris  ordinairement 
parmi  Içs  cheykhs  qui  passent  pour  les  plus  instruits. 
1 1  jugesans  appel  tousles  différends  entre  particuliers  • 
il  a  le  droit  d  emprisonner,  de  fiiire  donner  la  bas¬ 
tonnade  et  de  condamner  à  mort,  suivant  la  gravité 
(lu  délit.  La  décapitation  est  le  mode  d’exédUiou 
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adopté  dans  ce  dernier  cas.  Si  un  homme  commet 

lin  meurtre,  on  le  livre  à  la  famille  de  la  victime, 

^  * 

qui  lui  inflige  une  punition  laissée  à  son  choix. 
Lorsque  c’est  un  esclave  qui  a  été  tué,  l’auteur  de 

mort  en- paie  la  valeur. 

Le  nombre  des  troupes  qu’entretenait  le  roi  de 
Sennâr  était  indéterminé  ;  il  pouvait  réunir,  suivant 
les  circonstances ,  vingt  à  trente  mille  hommes,  dont 
six  mille  de  cavalerie;  une  partie  était  montée  sm 
des  dromadaires,  les  autres  combattaient  à  pied. 
Le  roi  donnait  aux  chefs  de  ses  troupes  des  terres 
dont  le  produit  servait  à  les  entretenir.  Les  soldats, 
employés  dans  les  excursions  lointaines ,  avaient  le 
tiers  dans  la  prise  des  esclaves.  Les  armes  de  ces 
peuples  sont  les  memes  que  celles  des  Nubiens,  la 
lance,  le  sabre  et  le  bouclier. 

Tel  était  l’état  du  royaume  de  Sennâr,  lorsque 
Farmée  turque  en  fit  la  conquête.  Aujourd’hui  le 
roi  n’a  plus  qu’une  ombre  d’autorité;  sa  puissance 
réside  tout- entière  dans  la  volonté  d’Ismayl-Pacha. 
Les  babitans  auraient  le  droit  d’espérer  de  ce  chan¬ 
gement  des  améliorations  en  tout  genre  :  l’industrie 
devrait  être  encouragée;  les  cultures  devraient  rece¬ 
voir  plus  d’étendue;  mais  les  habitudes  des  nou¬ 
veaux  maîtres  sont  contraires  à  ces  innovations 


bienfaisantes.  La  population,  première  richesse  d’un 
état,  est  sapée  dans  ses  fondemens.  Sous  le  prétexte 
de  fournir  des  soldats  à  l’Égypte,  on  enlève 'des  fa¬ 
milles  entières  :  le  père  veut  suivre  son  fils,  la  fenuue 
son  mari,  la  mère  ses  enfans.  On  conduit  ces  Tual- 
heureux  à  Syène,  où  des  soldats  impitoyables, 
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gré  les  cris  et  les  pleurs,  arrachent  par  la  violence 
les  hommes  à  leurs  affections  les  plus  chères,  pour 
les  jeter  dans  une  caserne  où  ils  doivent  être  instruits 
dans  le  métier  des  armes.  Les  femmes  de  tout  âge 
et  les  filles  sont  conduites  au  Kaire  pour  y  être 
vendues  â  vil  prix;  car  leur  affluence  en  a  fait  di¬ 
minuer  la  valeur. 

Le  projet  qu'il  avait  conçu  d’étendre  ses  conquêtes 
dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  occupait  continuelle¬ 
ment  les  pensées,  de  Mohammed-Aly.  Non  content 
d’avoir  conquis  la  Nubie  et  le  royaume  de  Sennâr, 
il  voulut  porter  ses  armes  chez  d’autres  peuples.  Le 
defterdar,  son  gendre,  fut  chargé  de  commander 
une  expédition  de  quatre  mille  cinq  cents  hommes 
en  infanterie  et  cavalerie;  il  y  avait  dans  ce  nombre 
huit  cents  Arabes  de  diverses  tribus,  et  huit  bouches  à 
feu.  A  la  tête  de  ce  corps,  il  se  porta  jusqu’à  Lon- 
golah ,  et  de  là  marcha  à  travers  les  déserts  sur  la 
province  de  Kordofân.  La  population  armée  se 
tenait  sur  la  défensive.  Aux  approches  de  la  capitale, 
l’armée  turque  dut  essuyer  un  combat  opiniâtre,  du¬ 
rant  lequel  la  victoire  fut  quelque  temps  indécise.  Les 
noirs,  armés  de  laiices,  chargèrent  avec  opiniâtreté 
sur  les  pièces  de  canon  qui  les  foudroyaient.  Le  def¬ 
terdar,  quoique  malade,  était  à  la  tête  de  sa  cava¬ 
lerie;  il.repoussa  les  attaques.  Les  Arabes  bédouins 
donnèrent  l’exemple  aux  Turks ,  ils  se  battirent  va¬ 
leureusement.  Trois  de  leurs  femmes  furent  tuées 
dans  1  action.  Le  clieykh  de  la  tribu  de  Geméât  ren¬ 
versa  d’un  coup  de  pistolet  Salem,  le  chef  de  cette 
multitude,  qui  commandait  le  j^ays  au  nom  du  roi 
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de  Darfour,  Sa  mort  mit  fia  au  combat.  Les  Turks 
s’emparèrent  de  Kordofân,  qui  se  soumit  aux  armes 
du  vice-roi.  La  position  des  troupes  y  est  difficile  à 
cause  de  réloigneraent  et  des  obstacles  que  présen¬ 
tent  les  localités.  Le  pays  est  dépourvu  de  tout;  le 
soldat  y  éprouve  des  privations  de  tout  genre.  Les 
cultures  ont  peu  d’étendue  :  îe  maïs  et  le  dokhoun 
sont  les  seules  graines  qui  servent  à  la  subsistance 
des  habitans,  dont  la  manière  de  vivre,  les  mœurs 
et  les  usages  sont  en,  tout  semblables  à  ceux  des 
Dârfouriens. 

De  meme  qu’à  Sennâr,  on  dépeuple  le  pays  de 
Kordofân.  Les  troupes,  envoyées  en  excursioiij 
traînent  au  milieu. des  montagnes  des  malheureux 
c]ui  ont  été  forcés  d’abandonner  leurs  chaumières. 
La  dernière  caravane,  expédiée  au  mois  de  mai  de 
Kordofân,  comptait  deux  mille  esclaves  des  deux 
sexes.  Il  en  arriva  six  cents  à  Syène  :  en  les  voyant, 
on  eût  dit  des  spectres.  Des  mères,  des  filles  suc- 
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combaiit  de  lassitude,  accablées  par  le  besoin,  tom¬ 
baient  sur  le  sable  et  terminaient  leurs  souffrances 
en  quittant  la  vie.  Ce  spectable  était  affligeant.  Des 
Français  au  service  du  vice-roi ,  chargés  par  ce  prince 
d’instruire  dans  l’art  militaire  les  nègres  casernés  à 
Syène,  ont  eu  le  bonheur  d’arracher  à  la  mort  plu¬ 
sieurs  de  ces  malheureux  expirant,  en  leur  prodi¬ 
guant  des  secours  efficaces. 

DU  ROYAUME  DE  DARFOUR. 

DES  CARAVANES. 

Il 

Le  royaume  de  Darfour,  ainsi  que  celui  de  Seti- 


sous  IH  OIT  A  .UM  i:  D-ALY. 


aiif) 

nar,  a  des  rapports  directs  de  commerce  avec 
i’Éc[ypte.  Tous  les  deux  ans,  il  arrive  de  ce  pays 
une  caravane  plus  considérable  qu’aucune  autre  de 
celles  qui  descendent  de  l’Afrique.  Les- articles  d’en¬ 
trée  et  de  sortie  sont  les  mêmes  que  ceux  dont 
trafiquent  les  Geliabs  de  Senniir.  Le  départ  des 
caravanes  n’a  point  d’époque  fixe  :  il  dépend  de  la 
volonté  du  roi.  Leur  point  de  rassemblement  est  à 
Soueïny,  éloigné  de  trois  journées  d’el-Fâcher ,  rési¬ 
dence  du  souverain.  Les  marchands  s’y  rendent  de 
tous  les  points  du  royaume  avec  des  esclaves  et  des 
cljameaux,  soit  pour  vendre  dans  cet  entrepôt,  soit 
pour  faire  le  voyage.  Les  préparatifs  se  prolongent 
plusieurs  mois.  Lorsque  les  dispositions  sont  faites, 
un  agent,  désigné  par  le  roi,  donne  l’ordre  du  dé¬ 
part:  on  le  nomme  el-habyrl;  il  accompagne  la  ca¬ 
ravane  dont  il  est  le  chef.  La  longueur  du  voyage 
exige  que  les  chameaux  ne  soient  pas  trop  chargés. 
I-.es  uns  portent  de  l’eau  et  les  vivres  ;  d’autres  les 
marchandises  et  les  esclaves  malades  ou  fatigués. 
Pendant  l’hiver,  la  caravane  marche  depuis  le 
point  du  jour  jusqu’à  deux  heures  avant  la  nuit;  en 
été,  elle  se  met  en  route  au  crépuscule,  et  s’arrête 
après  le  lever  du  soleil  :  elle  fait  dix  lieues  par  jour. 
Dès  qu’elle  est  rendue  à  l’endroit  indiqué  pour  la 
halte,  on  décharge  les  chameaux  qui  paissent  les 
herbes  sèches  et  Ifi  végétation.  Les  femmes  allument 
le  feu,  et  pétrissent  la  farine  de  maïs  ou  de  dokhoun , 
qu’elles  font  cuire  dans  des  poêlons  à  la  manière 
des  crêpes;  le  soir,  on  y  ajoute,  avec  du  beurre, 
de  la  viande  de  bœuf  ou  de  chameau  séchée  au 
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soleil.  L’appétit  tient  lieu  d’autre  assaisonnement. 

Les  marchands  qui  viennent  de  Darfour  soijt 
armés  de  fusils,  quoique  l’aridité  des  déserts  qu’iis 
traversent  ne  permette  pas  aux  Arabes  d’y  séjour¬ 
ner;  mais  ils  ont  à  craindre  lorsqu’ils  approchent 
de  l’Égypte,  où  ces  bédouins  vont  quelquefois  à  leur 
rencontre. 


Route  que  tiennent  les  caravanes. 


En  partant  de  Soueïny ,  la  caravane  se  rend  à 
Meydoub,  trois  journées  de  marche.  Le  pays  est 
cultivé  ;  on  trouve  partout  des  habitations. 

De  Meydoub  à  Barr  el-Malh,  trois  jours.  Eau  po¬ 
table.  Il  y  a  quelques  cultures.  Les  habitans  nour¬ 
rissent  des  chameaux  et  du  bétail. 


1» 

De  Barr  el-Malh  àel-Ryeh,  cinq  jours.  Lieu  inha¬ 
bité  où  il  y  a  de  l’eau  douce. 

De  el-Ryeh  à  Selymeh  ou  Ayn-Selymeh,  cinq 
jours.  Lieu  inhabité  où  il  y  a  de  l’eau  douce. 

De  Selymeh  à  Chebb,  deux  jours;  eau  douce. 
Dans  cet  endroit ,  la  caravane  charge  sur  ses  cha¬ 
meaux  du  sel  acide  qui  a  pris  le  nom  du  lieu  où  on 
le  ramasse  ;  il  sert  à  la  préparation  des  cuirs. 

De  Chebb  à  Maks,  dans  la  grande  oasis,  huit 
jours  de  marche.  11  y.  a  quelques  habitations,  de 
l’eau  douce  et  des  dattiers. 

De  Maks  à  Beyrys,  quatre  lieues.  Village  où  la 
caravane  s’arrête  quelques  jours;  on  trouve  de  l’eau 
douce,  du  bétail  et  des  dattiers. 

De  Beyrys  à  el-Dakâkyn ,  six  lieues.  Village  où  il 
y  a  des  cultures  et  de  l’eau  douce. 
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De  el-Dakâkyii  à  Boulâq,  trois  jours;  eau  douce. 

De  Boulâq  à  el-Khârgeh,  un  jour.  Grand  village 
où  il  y  a  de  l’ean,  des  dattes  et  du  riz. 

De  el-K-hârgeh  à  el-Hossyân,  deux  journées.  11  y 
a  de  Teau  et  des  herbages. 

Deel’Hossyân  à  Syouth,  quatre  journées. 

Ordinairement  la  caravane  arrive  à  Syouth  dans, 
un  délabrement  total,  causé  par  les  fatigues  d’un  long 
voyage  plus  pénible  que  celui  de  Berber.à  Derâouy  : 
elle  a  perdu  des  chameaux  qui  ont  succombé  sous 
le  poids  de  leurs  charges.  En  général  les  esclaves  ve¬ 
nant  de  Darfour,  regrettent  les  lieux  qui  les  ont  vus 
naître;  il  semble  que  la  nature  les  ait  doués  de  plus 
de  sensibilité  que  ceux  de  Sennâr.  C’est  avec  regret 
que  ces  êtres  malheureux  voient  le  changement  de 
leur  condition  ;  jetés  dans  un  bazar,  exposés  aux 
regards  de  la  multitude,  ils  déplorent  leur  situation 
et  reportent  avec  chagrin  leurs  pensées  vers  la  patrie. 

DU  COMMERCE  IJVTÉRlEUR. 

f 

A  Syouth,  lesgellabs  acquittent  les  droits  et  com¬ 
mencent  à  trafiquer  de  leurs  marchandises;  ils 
s’embarquent  pour  se  rendre  au  K.aire  avec  des 
esclaves  et  d’autres  articles  invendus.  A  leur  retour 
à  Darfour,  ils  paient  à  un  préposé  du  souverain , 
pour  leurs  importations,  une  redevance  appelée  le 
salâm  ^  Il  ny  a  point  de  tarif;  chacun  donne  en 
nature  ce  que  bon  lui  semble. 


*  IjU  bjfiivcnue. 
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Les  gellabs  vendeiiî;  par  échange,  les  articles 
importés  d’Égypte.  Ces  échanges  ont  lieu  avec  des 
esclaves,  de  la  gomme,  des  dents  d’éléphant  et 
autres  articles  convenables  à  la  sortie.  Quelquefois 
le  prix  de  l’achat  est  payé  en  piastres  d’Espagne, 
mais  cette  monnaie,  la  seule  qui  a  cours,  est  plutôt 
destinée  à  être  convertie  en  colliers  et  en  bracelets 
à  l’usage  des  femmes. 

Le  rôtie  du  Raire  est ,  ainsi  qu’à  Sennâr,  le. seul 
poids  en  usage.  Dans  ces  deux  royaumes  le  quintal 
varie  suivant  le  genre  de  marchandises;  il  est  de 
1 20  rôties  pour  le  tamarin ,  de  1 1 2  ])our  la  gomme, 
de  1 10  pour  les  dents  d’éléphans,  de  100  pour  les 
plumes  fl’autruches.  Les  marchés  ont  lieu  par  l’en¬ 
tremise  d’un  courtier.  Les  ventes  se  faisant  par 
échange,  011  n’est  pas  dans  l’usage  de  transiger  à 

crédit. 

Ou  n’emploie  pas  d’autre  mesure  linéaire  que  le 
pik  de  Constantinople  ;  il  sert  à  mesurer  toute  espèce 
de  toilerie. 

Le  commerce  jouit  d’uue  entière  liberté  ;  il  n’est 
sujet  à  aucune  taxe.  Chacun  peut  librement  acheter 
et  vendre  sans  être  tenu  à  rien  envers  le  fisc.  Il  n’y 
a  point  de  transaction  écrite  entre  particuliers  clans 
les  marchés;  s’il  survient  quelque  différend,  il  se 
termine  ordinairement  par  la  médiation  d’un  tiers. 

DE  LA  FORME  DU  GOUVERNEMENT. 

A  Darfour,  le  trône  est  héréditaire  dans  la  fà- 
milie  régnante.  Ce  roi  actuel,  âgé  d’environ  qna- 
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rante  ans,  se  nomme  Mohammed  el-Fadl;  on  lui 
compte  plus  de  vingt  enfans  mâles.  Le  droit  de 
faire  la  guerre  ou  la  paix  lui  appartient  ;  il  est  le 
maître  absolu  des  propriétés  foncières;  il  les  donne 
à  ses  sujets  moyennant  une  redevance  en  nature, 
fixée  à  peu  près  ,  au  lo®  pour  loo  de  la  récolte 
Ses  ministres  sont  chargés  de  radrainistration  du 

O 

royaume;  ce  sont  eux  qui  tiennent  compte  de  ce 
que  chacun  doit  payer;  ils  règlent  les  recettes  et 
dépenses,  veillent  à  la  police  intérieure  et  à  Ten- 
Iretien  des  troupes. 

L’armée  est  toute  composée  des  hâbitans  et  des 
esclaves  du  souverain,  qui  assigne  à  leurs  chefs  des 
portions  de  terre  dont  le  produit  sert  à  nourrir  les 
soldats  sous  leurs  ordres.  Les  hommes  libres  sont 
armés  et  vêtus  à  leurs  frais.  Les  esclaves  sont  entre¬ 
tenus  par  le  maître  auquel  ils  appartiennent.  Il  n’y 
a  point  de  recrutement.  Le  roi  prend  à  volonté  les 


hommes-  à  son  service;  il  en  a  trente  mille  sous  les 
armes,  mais  dans  le  moment  du  danger  chacun  court 
à  la  défense  du  pays.  L’armée  forme  trois  corps  dif- 
férens  :  la  cavalerie,  dont  les  principaux  habitaiis 
du  l’oyaunie  font  partie,  les.  hommes  montés  à  dro¬ 
madaires,  et  l’infanterie.  La  garde  duroi  est  armée 
de  fusils,  les  autres  troupes  ne  portent  que  la 
lance ,  le  sabre  et  le  bouclier  ;  la  cavalerie  est  montée 
sur  des  selles  couvertes  de  cuir,  ayant  un  pomeau 
peu  élevé  avec  un  rebord  à  l’arçon  de  derrière;  les 
étriers  sont  étroits  :  le  cavalier  se  sert  d’une  çour- 
hatdie  pour  piquer  son  cheval. 

Outre  cette  force  armée,  il  y  a  trois  pièces  de 


I 


u34  HISTOIRE  DK  l’ÉGYPTE 

canon  en  fer  montées  sur  leurs  affûts,  et  approvi¬ 
sionnées  de  tout  ce  qui  est  nécessaire.  A  Darfour^ 
on  fait  des  boulets,  on,  fabrique  de  la  poudre  avec 
le  soufre  que  les  gellabs  importent  de  l’Egypte.  Il 
y  a  du  nitre  en  abondance.  Parmi  les  mamlouks  que 
Mourâd-Bey  y  avait  envoyé  en  1 795 ,  pour  en  faire 
la  conquête,  il  y  avait  un  certain  Ahmed  -  liâchcf, 
renégat  zantiote ,  qui  était  bon  artilleur,  et  connais¬ 
sait  les  mathématiques.  Cet  homme  est  mort  à  Dar¬ 
four,  où  il  a  laissé  des  notions  utiles. 

Chaque  année  le  roi  envoie  des  troupes  porter  k 
guerre  aux  contrées  éloignées,  pour  enlever  des 
esclaves.  Dans  ces  excursions,  les  soldats  ont  droit 
à  une  portion  des  prises.  Les  courses  s’étendent 
dans  le  pays  dé  Kong,  Beïeg,  Châl ,  el-Hofrah ,  Danq, 
Feroukah,  Kâr,  Youl,  ebNabeh  et  Bonoiid.  Ces  es¬ 
pèces  d’oasis  portent  le  nom  générique  d’el-Fartyn. 
Les  peuples  qui  les  habitent,  placés  au  milieu  des 
déserts,  à  des  distances  plus  ou  moins  éloignées, 
n’ont  aucun  moyen  de  défense  contre  leurs  agres¬ 
seurs  avides ,  qui  les  réduisent  en  esclavage.  Ils  n  ont 
point  de  religion ,  ni  aucune  forme  de  gouverne¬ 
ment.  Quelquefois  ils  se  font  la  guerre  entre  eux. 
Le  plus  fort  rend  les  autres  esclaves,  et  les  livre  à 
des  marchands  de  Darfour,  pour  des  denrées  ou 
des  objets  de  commerce. 


DE  LA  CULTURE  DES  TERRE.S. 

A  Darfour  on  cultive  le  blé ,  le  maïs,  le  dokhouu, 
le  tabac,  le  citronnier  et  le  dattier. 


s  O  U  s  M  O  H  A.  M  M  ED-  A  I.  Y . 


:a35 

On  ne  connaît  point  la  charme  ;  rinstriiment  dont 
üii  se  sert  pour  remuer  la  terre  se  nomme  solkâb, 
(Test  une  espèce  de  houe  fixée  à  un  planche  qu’un 
homme  conduit  à  la  main. 

On  sème  le  maïs  et  le  dokhoun  au  mois  de  sep¬ 
tembre  ;  lorsque  les  pluies  ont  rendu  la  terre  humide  j 
un  homme  fait  des  trous  à  trois  pouces  de  distance , 
qu’il  recouvre  de  terre  après  y  avoir  déposé  quel¬ 
ques  graines.  La  récolte  se  fait  au  mois  de  janvier. 
On  coupe  les  chaumes  avec  une  faucille;  ensuite 
ou  les  place  sur  une  aire ,  où  Ton  sépare  les  graines 
des  épis,  en  les  frappant  avec  des  bâtons.  Ce  travail 
fini,  on  enlève  la  paille  pour  la  nourriture  des  bes¬ 
tiaux.  Des  femmes  et  des  enfans  vannent  le  maïs  et 
le  dokhoun,  en  le  projetant  en  l’air  avec  leurs 
mains. 

On  sème  le  blé  au  mois  de  décembre,  sans  autre 
préparation  que  de  remuer  une  seule  fois  la  terre 
avec  la  houe.  La  manière  de  le  semer  et ‘de  le  ré¬ 
colter  est  la'  même  "que  pour  le*  maïs.  Pendant  sa 
croissance ,  on  l’arrose  avec  l’eau  des  puits ,  que  Ton 
tire  par  le  moyen  de  la  machine  appelée  delou  ,  tout- 
à-fait  semblable  à  celle  des  Égyptiens. 

On  écrase  toutes  les  graines  avec  la  pierre,  pour 

les  réduire  en  farine,' l’usage  des  moulins  n’étant 
pas  connu. 

Les  procédés  de  culture  du  tabac  et  du  cotonnier 
sont  les  memes  qu’àSennâr  et  en  Nubie.  On  sépare 

la  graine  des  capsules ,  de  la  meme  façon  que  cela  se 
pratique  en  Ég^-pte, 

La  mesure  de  capacité  dont  on  sé  sert  pour 
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mesurer  les  grains  se  nomme  l’ejÂ;  elle  est  égale  à 
un  arcleb  du  Kaire,  et  se  divise  en  vingt  mesures 
appelées  inodd. 

On  ne  connaît  pas  de  mesure  agraire*  Un  parli- 
cniier  prend  autant  de  terres  cpi’il  a  de  monde  pour 
les  cultiver;  une  borne  indique  les  limites  dé. sa 
propriété. 

Les  mêmes  animaux  sauvages  et  domestiques  que 
Ton  voit  à  Sennâr  se  retronveut  à  Darfour,  à  l'ex¬ 
ception  de  rhippopotame.  Les  élëphans  et  les  lions 
y  sont  en  plus  grande  quantité* 

Il  y  a  des  endroits  où  le  pays  est  entrecoupé  de 
plaines  et  de  forêts.  Les  arbres  qif  on  y  trouve  sont  ; 
le  talelî,  le  hachab  d’où  décoiiîe  la  gomme,  l’ardyb 
qui  produit  le  tamarin,  le  seder  et  l’hegîyg  portant 
un  petit  fruit  rouge  à  noyau,  appelé  nabaq,  il  est 
agréable  au  goût  par  sa  douceur;  leléoiit,  le  sebeh, 
le  lenderâb  qui  donne  un  fruit  appelé  el-kobeyl, 
semblable  à  la  mûre. 

Parmi  les  vents- dominans ,  le  plus  nuisible  aux 
cultures  et  à  la  santé  des  habitans  est  le  vent  du 
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sud  appelé  hébouh.  I)  est  très-cbaud  pendant  l’été; 
quand  il  souffle,  il  dessèche  les  plantes. 
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DES  ALIMEKS  DES  HABITANS,  DE  LEUIlS  USAGES 

ET  DE  LEUR  INDUSTRIE. 


Le  blé  se  trouve  en  petite  quantité  dans  le  Dar¬ 
four,  aussi  11  y  a-t-il  que  les  gens  riches  qui  eu 
consomment.  La  plupart  des  habitans  mangent  du 
pain  de  maïs  et  de  dokhoun;  ils  aiment  beaucoup 
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la  viande  de  bœuf  et  de  chameau-  ils  fument  con- 
liniiellement  du  tabac  et  s'enivrent  avec  le  bolbol 
et  la  méryssah,  leur  boisson  favorite.  Le  pays  n’est 
poitît  malsain  ;  les  eaux  des  puits  sont  moins  légères 
c|iie  celles  dti  Nil;  elles  ne  portent  point  à  la  peau; 
lorsqu’elles  n’ont  point  été  renouvelées  par  les 
pluies,  elles  ont  sur  la  santé  une  funeste  influence. 

Les  Dârfouriens  marchent  la  tête  et  les  pieds 
nus;  quelques-uns  chaussent  des  sandales.  Leurs 
vêtemens  consistent  en  une  simple  chemise  de  toile. 
Les  gens  aisés  portent  par-dessous  un  caftan  et  un 
caleçon.  Les  femmes  ont  une  ceinture  autour  des 
reins,  elles  se  drapent  les  épaules  avec  un  morceau 
de  toile.  Les  filles  ne  quittent  le  rahadh  que  lors¬ 
qu’on  les  marie;  leurs  têtes  sont  couvertes  de  petites 
tresses  ointes,  ainsi  que  le  corps,  d’une  pâte  com¬ 
posée  de  suif,  de  mahleb  et  de  spiga  celtica.  Ce  sont 

Its  seuls  bains  dont  on  fasse  usage  â  Seunâr  et  à 
Darfour. 


Les  filles  subissent,  de  même  qu’en  Nubie,  l’opé¬ 
ration  de  .1  excision.  Les  négresses ,  que  l’oii  voit  an 
Kaire  et  qui  n  y  ont  pas  été  assujéties,  appartien¬ 
nent  à  des  peuplades  del-Fartyn,  où  cette  coutume 
ii’est  pas  adoptée. 

Chez  ces  peuples  à  demi-sauvages,  les  arts  sont 
encore  dans  l’enfance.  Il  y  a  cependant  des  orfèvres, 
des  ouvriers  en  fer,  des  menuisiers,. des  mâcons! 
On  y  donne  aux  cuirs  un  apprêt  et  des  couleurs 
convenables  à  l’emploi  qu’on  veut  en  faire. 
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DE  LA  RELIGION  ET  DE  LA  JUSTICE. 


La  religion  musulmane  est  seule  professée  dans 
toute  l’étendue  du  royaume  de  Darfour;  au  delà 
les  iloÊTines  de  rislamisme  ne  sont  pas  connus.  Les 
cheyklis  exercent  sur  les  habitans  le.  meme  pouvoir 
que  dans  les  pays  où  dominent  l’ignorance  et  la  su¬ 
perstition.  Les  préceptes  ordonnés  par  le  Coran  ne 
sont  cependant  suivis  que  par  un  petit  nombre;  lu 
majorité,  vivant  dans  une  parfaite  apathie,  témoigne 
pour  toutes  choses  une  égale  indifférence. 

.  Un  qâdy,  nommé  par  le  souverain ,  est  chargé  d’ad¬ 
ministrer  la  justice  ;  il  est  choisi  parmi  les  cheykhs. 
Ses  jugemens  ne  souffrent  point  d’appel;  les  peines 
qu’il  inflige  sont  déterminées  suivant  la  nature  du 
délit.  Il  n’y  a  aucune  loi  écrite,  tout  est  jugé  par 
tradition.Une  amende  en  denrées  est  la  puuiûon 
et  la  réparation  du  dommage  fait  à  autrui  ;  les  rixes 
qui  provoquent  des  désordres  sont  punies  de  la 
bastonnade  ;  l’homicide  est  condamné  à  mort. 


Le  ‘2  février  iBai ,  la  guerre  qui  venait  d’éclater 
entre  la  Porte  et  le  fameux  Aiy,  pacha  de  Janina, 
était  le  sujet  des  conversations  parmi  les  Turks. 
Cet  événement  et  les  chances  que  courait  ce  des¬ 
pote  donnaient  matière  à  bien  des  conjectures, 
bientôt,  par  les  menées  de  ce  vizir,  un  incendie 
général  éclata  dans  la  plupart  des  provinces  de  la 
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Grèce.  La  Porte,  qui  n’était  pas  en  mesure  d’arrêter 
les  progrès  tle  l’insurrection,  foudroya  par  des  or* 
dres  inhumains  l’habitant  paisible  et  inoffensif.  Elle 
envoya  à  tous  ses  commandansde  province  un  firman 
pour  leur  donner  connaissance  de  l’état  des  choses 
Les  détails  de  cette  guerre  intestine  allumée  dans 
toutes  les  provinces  de  la  Turquie  d’Europe  étant 
étrangers  à  mon  sujet,  je  me  contenterai  de  signaler 
la  belle  conduite  que  tint  Bïohammed^Aly  dans  une 
circonstance  où  la’plupart  des  chefs  abusèrent  de  leur 
pouvoir  pour  faire  le  mal  et  persécuter  l’homme  in¬ 
nocent  et  paisible.  Tandis  que  le  pacha  d’Acre  ordon¬ 
nait  de  détruire  l’église  du  Mont-Carmel,  que  dans 
toute  la  Syrie  les  chrétiens  étaient  frappés  de  fortes 
contributions,  que  le  gouverneur  de  Chypre  faisait 
emprisonner  et  mettre  à  mort  ceux  qui  n’avaient 
commis  d’autre  crime  que  celui  d’appartenir  à 
l’église  grecque,  que  le  sang  coulait  à  Srayrne  et 
dans  plusieurs  lies  de  l’Archipel, -que  l’on  immolait 
des  victimes  sans  nombre  à  Constantinople  même, 
le  vice-roi,  par  une  sage  fermeté,  déjouait  les  me¬ 
nées  de  quelques  fanatiques  dont  les  projets  ne 
tendaient  qu’à  troubler  la  tranquillité  publique.  Ce 
])rince  continua  d’accorder  aux  Grecs,  comme  par 
le  passé,  sa  protection  bienveillante.  Leur  commerce 
ne  reçut  pas  la  plus  légère  atteinte  ;  chacun  conserva 
ses  emplois.  Des  familles  entières,  que  la  fuite  de 
leur  patrie  avait  soustraites  à  la  mort,  trouvèrent 
sur  les  j^ords  du  Nil  une  généreuse  hospitalité,  et 

« 

Voyez  rnppendicc  à  la  Jin  tUi  volmiir. 
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rÉgyptê  vit  les  éruptions  de  ce  terrible  volcan 
sans  en  recevoir  aucune  atteinte. 


Le  12  mai,  MohammecLAly  partit  à  Timproviste 
pour  Alexandrie ,  après  avoir  pris  lecture  des  dépê¬ 
ches  que  lui  avait  apportées  un  Tartare  venu  de 
Constautinople.  A  son  arrivée  dans  ce  port,  il  or¬ 
donna  un  embargo  sur  tous  les  bâtimens,  sans  dis¬ 
tinction,  et  il  s’occupa  d’armer  une  flottille  qui  mit 
à  la  voile  le  lo  juillet.  Elle  se  composait  de  seize 
navires  dé  toutes  grandeurs ,  bien  armés  et  approvi¬ 
sionnés.  Ismayl-Aghâ  Gibraltar,  qui  avait  été  précé¬ 
demment  l’agent  du  vice-roi  à  Livourne,  la  com¬ 
mandait.  Huit  cents  hommes  de  troupes  de  terre 
étaient  à  bord  sons  les  ordres  de  Topouz-Oglou. 
Cette  flottille  se  dirigea  sur  Rhodes,  et  alla  ensuite 
se  réunir  à  l’escadre  turque,  qui  était  mouillée  aux 
Dardanelles. 

Pour  subvenir  aux  frais  de  l’armement  de  cette  ex¬ 


pédition,  et  envoyer  à  Constantinople  -2,000  botirses 
que  demandait  la  Porte ,  le  Itiâya-bey  avait  mis  une 
contribution  de  8  piastres  sur  chaque  fedclân  de 
terre.  La  rentrée  de  cet  impôt  s’opéra  sans 
quoique  le  Nil  ne  fût  pas  parvenu  à  sa  hauteui'  ac¬ 
coutumée,  et  qu’il  y  eût  beaucoup  de  terrains  sans 
culture.  Peu  de  jours  après,  le  vice-roi  était  de 
retour  au  Kaire.  Jusqu’à  cette  époque  il  ne  s 
point  occupé  de  la  vente  de  ses  denrées.  Le  trésor 
manquait  de  numéraire  :  les  rentrées  s’opéraient 
difflcilement.  Il  fallait  pourtant  entretenir  les  deJix 
corps  d’armée  de  Seiiiiâr  et  de  Kordofàu ,  et  poni- 
voir  aux  besoins  urgens  que  devait  faire  naître  1  éiaC 
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lie  guerre  où  la  Turquie  se  trouvait  engagée.  Le 
prince  ne  voulant  pas  se  laisser  prendre  an  dé¬ 
pourvu  ,  mit  une  contribution  sur  les  maisons  de 
chaque  province,  qu’il  divisa  en  cinq  classes;  la 
première  fut  imposée  à  5o  piastres,  la  seconde  à  4o, 
la  troisième  à  3o,  la  quatrième  à  20,  et  la  dernière 
à  lü.  Cette  manière  de  se  procurer  des  ressources 
lui  fut  suggérée  par  les  Copiâtes  schismatiques.  Le 
produit  s’éleva  à  4.5, 000  bourses  environ.  Cette  me¬ 
sure  rigoureuse,  mais  nécessaire,  excita  de  violents 
murmures;  des  fellahs  exposèrent  leurs  bestiaux  en 
vente  dans  les  marchés  pour  faire  face  aux  demandes 


du  fisc;  d’atitres  vendirent  des  ornemens  d’or  et 
d’argent  que  portaient  leurs  femmes;  d’autres  en¬ 
core  épuisés  par  les  précédentes  réquisitions,  aban¬ 
donnèrent  leurs  foyers. 

Le  vice-roi,  qui  désirait  être  informé  par  la  voie 
la  plus  prompte  des  arrivages  et  des  nouvelles  im¬ 
portantes,  donna  la  commission  à  M.  Abro  d’établir 
une  ligne  télégraphique  d’Alexandrie  au  K^airc. 
Aussitôt  on  fit  venir  de  France  des  .modèles,  des  Ui- 


neltes  et  autres  instrumens  nécessaires.  M.  Abro, 
accompagné  de  M.  Coste,  ingénieur  du  prince,  alla 
faire  la  reconnaissance  des  lieux  ou  devaient  être 
placées  les  tours,  qui  furent  construites  dans  un 
court  délai  ^  On  travailla  aussitôt  à  confectionner 
toutes  les  machines;  on  s’occupa  d’instruire  des 


"  II  y  a  cl ix-sept  stations,  non  comprises  celles  des  deux  points 
de  départ  et  d’arrivée. 

La  piemieie  esta  la  citadelle  du  K.aii‘e; 

La  seconde,  au  fort  de  lîoiilàq  j 
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élèves  à  la  marche  des  signaux.  Dans  peu  de  temps 
l’Égypte  verra  sous  une  autre  forme  des  messagers 
aussi  rapides  que  ceux  qui  allaient  d’Alep  à 
dad  ^ 

Des  étrangers  de  toutes  les  nations  viennent  en 

f 

Egypte  ,  soit  pour  y  admirer  les  merveilles  de  l’an¬ 
tiquité,  soit  pour  y  déployer  aux  yeux  du  vice-roi 
leurs  talens  ou  leur  industrie.  M.  de  Witterschsett, 
baron  suédois,  depuis  quelque  temps  au  Kaire,  fit 
présenté  au  pacha  par  le  consul  de  sa  nation,  chez 
qui  il  habitait.  Ce  consul  fit  valoir  les  connaissances 
que  possédait  son  hôte  comme  a<rtilleur.  Il  pria  le 
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La  troisièine,  à-  Àbou  el-Gheyt; 
La  quatrième,  à  Ziffet-Chalakân  ; 
La  cinquième  j  à  Faraounyeh  ; 
La  sixième,  à  Serou; 

La  septième,  à  Menoiifj 
La  huitième,  à  Nader; 

La  neuvième,  à  Bechtamy; 

La  dixième,  à  Zaonyet  el-Baiir; 
La  onzième,  a  Bybàn } 

La  douzième,  à  Gezayr-Yssa  ; 

La  treizième,  à  Telbânyj 
La  quatorzième ,  à  Damanhoiir  ; 
La  quinzième,  à  Karâony  ; 

La  seizième,  à  Blrkct-Ghey  tas  ; 
La  dix-septième,  à  Keryoun  ; 

La  dix-bnitième ,  à  Beydab  j 
La  dix-neuvième,  à  Alexandrie. 


*  La  ligne  télégraphique  est  maintenant  établie.  Les  sigHiit’S 
se  font  avec  précision.  On  reçoit  à  Alexandrie  les  nouvelles  tin 
Kaire  en  quarante  minutes,  et  celles  trAlcxandrîe  parviennent 
au  Kaire  dans  le  même  esnace  de  temns. 


î)iiiicc  (le  mettre  à  l’épreuve  ses  talens,  ce  qui 
lut  accordé.  Après  bien  des  préparatifs,  1^  baron 
fit,  le  2  mars,  à  Cobbet  el-Azab,  en  présence  du 
vice-roi  et  d\ine  foule  de  personnes,  une  expé¬ 
rience  de  fusées  à  la  congrève,  qui  n’eut  point  le 
succès  qu’on  en  attendait.  Ce  spectacle  qui  devait 
fixer  l’attention  par  sa  nouveauté-,  devint  l’objet 
d’une  plaisanterie. 

Cependant  Mohammed-Aly  avait  reçu  de  Cons¬ 
tantinople  l’avis  que  sa  flottille  devait  retourner  à 
Alexandrie  à  l’effet  de  s’y  ravitailler  et  de  prendre 
des  troupes  à  bord  sous  les  ordres  d’Hassan-Paclia, 
pour  les  conduire  dans  l’île  de  Candie,  on  les  Grecs 
combattaient  les  Turks  avec  avantage.  Par  le  meme 
firman,  la  Porte  rinvestissaît  du  commandement 
militaire  de  l’îlq  de  Chypre ,  déjà  ravagée  par  les  sol¬ 
dats  que  le  pacha  d’Acre  y  avait  envoyés.  Le  8  mars, 
le  vice-roi  fut  informé  de  l’arrivée  de  sa  flottille,  de 
celles  d’Alger,  de  Tunis,  de  Tripoli,  et  de  trois  fré¬ 
gates  turques;  aussitôt  il  partit  de  Chobrâ  pour  aller 
mettre  à  exécution  les  ordres  qu’il  avait  reçus.  Sâleh- 
Pey,  son  ancien  sélikdar,  qu’il  avait  nommé  com¬ 
mandant  de  l’expédition  de  Chypre,  se  rendit  à 
Damiette  avec  deux  mille  hommes.  Les  navires  tri- 
politains,  venus  d’Alexandrie  dans  cette  rade,  ï’v 

'  v' 

attendaient^.  Ils  le  transportèrent,  ainsi  que  ses 
troupes,  à  leur  destination. 

Pendant  ce  temps  on  travaillait  au  radoubs  des 
navires;  on  les  approvisionnait  d’eau ,  de  vivres  et 
de  munitions  de  guerre.  Le  vice-roi  en  fréta  d’autres 
sous  divers  pavillons,  pour  contenir  six  cents  clie- 
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vaux ,  et  fit  mettre  les  plus  grosses  djermes  en  état 
de  recevoir  les  bagages. 

Au  Kaire,  Hassan-Pacha  faisait  ses  préparatifs. 
Les  troupes' destinées  à  l’embarquement  avaientreçu 
l’ordre  de  se  tenir  prêtes  à  marcher. 

Les  habitans  de  la  capitale  croyaient  qu’ils  ne 
seraient  point  atteints  par  la  taxe  sur  les  maisons, 
dont  les  provinces  avaient  été  grevées.  Cette  mesure 
entrait  pourtant  dans  les  projets  du  vice-roi ,  qui  en 
retardait  rexécution  en  attendant  que  l’impression 
défavorable  causée  par  cet  impôt  sur  le  peuple  des 
campagnes,  se  fut  affaiblie.  Les  frais  considérables 
qu’exigeaient  le départdes troupes etle ravitaillement 
de  tant  de  navires  l’obligeaient  de  se  procurer  des 
ressources.  D’après  ses  ordres,  le  kiâya>bey  enyoya, 
le  29  mars,  des  écrivains  musulmans  dans  différens 
quartiers  de  la  ville  pour  estimer  la  valeur  des  mai¬ 
sons,  et  les  taxer  de  même  que  celles  des  villages. 
Trois  de  ces  employés,  procédant  à  cette  opération 
dans  la  grande  rue  de  Bâb-el-Charyeh ,  aigrirent, 
i>ar  leur  manière  d’agir,  des  habitans  déjà  trop  mé- 
contens.  Un  d’eux  pressait  un  marchand  de  fruit  de 
le  conduire  à  sa  maison  pour  la  visiter  Celui-ci, 
impatienté,  saisit  un  bâton  dont  il  voulut  frapper 
ragent  du  gouverneur.  Lé  cheykh  du  quartier,  qin 
se  trouvait  présent,  para  le  coup.  Le  fruitier  se  mit 
à  crier  à  la  tyrannie.  Ce  cri  fut  répété.  On  ferma 
les  boutiques.  En  un  instant  toute  la  ville  fut  en 


’  Il  est  nécessaire  de  rappeler  ici  qne  les  marchands  nüut 
pas  lenrs  boutiques  dans  les  maisons  memes  qu’ils  habitent. 


S- 
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alai  nies*  Le  peuple  s’attroupait,  et  les  soldats  se  réu¬ 
nissaient  cliez  leurs  chefs, 

Desiiabitans  de  Bâb-el-Charyeh où  la  rameur 
avait  commencé,  se  portèrent  en  foule  à  la  maison 
du  cheykh  Mohammed  el-Aroussy,  située  clans  le 
voisinage.  On  lui  reprocha  la  faiblesse  de  sa  con¬ 
duite;  on  l’accusa,  lui  et  ses  collègues,  de  recevoir 
des  pensions  pour  négliger  les  intérêts  du  peuple. 
Les  plus  mutins  le  contraignirent  de  marcher  à  leur 
tête.  En  sortant  de  chez  lui  pour  se  rendre  à  la 
mosijuée  el-Azhar,  dont  il  est  le  nazer  %  il  fut  suivi 
(le  la  foule  ;  des  femmes  échevelées,  et  les  bras  teints 
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de  noir,,  signe  de  deuil  et  de  douleur,  lui  jetaient 
des  ]>ierres  et  l’accablaient  d’invectives.  A  laide  de 
ses  domestiques,  qui  pi’essaient  les  pas  de  la  mule 
cju’il  montait,  il  arriva  près  de  la  mosquée.  Des 
joldaches  et  d’autres  étrangers  logés  dans. ces  quar¬ 
tiers,  repoussèrent  la  populace;  ils  firent  entrer  le 
cheykh  dans  le  temple ,  dont  ils  fermèrent  les  portes. 
A  l’heure  de  l’asr,  lorsque  l’attroupement  fut  dissipé , 
el-Aroussy^  accompagné  du  cheykh  Mohammed  eh 
Ernyr,.  monta  à  la  citadelle  pour  informer  le  kiâya 
de  ce  qui  s’était  passé.  On  expédia  de  suite  un  cour¬ 
rier  dromadaire  au  vice-roi ,  qui  maintint  le  premier 
c^rdre  qu’il  avait  donné  :  l’impôt  fut  perçu.  Pendant 
cette  journée,  les  principaux  habitans  de  la  ville, 
les  chefs  de  quartier,  désirant  le  maintien  de  l’ordre, 
calmèrent  l’animosité  du  peuple,  et  il  n’y  eut  point 
de  sang  répandu.  On  craignit  pendant  plusieurs 


t 


Directeur, 


I. 


HISTOIRE  1>£  l’ÉGTPTE 


jours  quelque  soulèvement;  les  boutiques  restèrent 
fermées  malgré  les  ordres  réitérés  de  les  tenir  ou¬ 
vertes.  Le  bruit  de  ces  troubles  s'était  déjà  répandu 
dans  les  provinces;  une  étincelle  pouvait  occasioner 
un  incendie;  mais  heureusement  Teffervescence po¬ 
pulaire  idétait  pas  alimentée  par  des  factieux,  elle 
ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Le  vice-roi  prit  néanmoins  des  mesures  que  lui 


suaaérèrent  la  nécessité  de  maintenir  Tordre ,  et  le 

CO  ^ 

désir  de  conserver  son  pouvoir,  pour  éviter  désor¬ 
mais  de  semblables  mouvemens.  Il  craignait  encore 
les  effets  de  Tinfluence  d’im  homme  entièrement  re¬ 
tiré  du  monde. Le  5  avril,  un  mamloulî:  de  ses  officiers 
se  présenta  de  sa  part  chez  Seyd-Omar  Makram,  dans 
sa  demeure  de  Attar  el-Naby  ;  c'était  après  midi,  le 
cheykh  faisait  sa  sieste,  et  Tenvoyé  attendit  qu’il 
fût  descendu  du  harem.  Vers  Tasr,  il  vint  à  sa  ma¬ 
nière  accoutumée  dans  le  mandara  où  était  Tétran- 
ger,  qui  s'approcha  en  lui  baisant  la  main.  «  Bonne 
a  nouvelle,  s’il  plait  à  Dieu ,  lui  dit  Seyd-Omar,  en  le 
«  voyant.  — Moliammed-Aly  Pacha,  mon  maître, 
«  désire  que  vous  vous  rendiez  à  Tantah,  lui  ré- 
tc  pondit  Tofficier.  —  Quand  il  voudra ,  je  suis  prêt; 
a  je  vais  faire  disposer  une  cange.  —  Cela  est  inutile; 
«  il  y  en  a  une  au  port  du  vieux  Kaire,  qui  est  prête 

«  et  pourvue  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  votre 

« 

«  voyage.  »  Seyd  partit  le  meme  soir.  Le  vice-roi 
voulut  encore  éloigner  ce  vieillard,  parce  qu'il  crut 


que  1  émeute  populaire  du  29  mars  avait  été  suscitée 
par  lui.  Cet  homme ,  au  déclin  de  Tâge,  s’était  choisi 
une  demeure  dans  la  banlieue  pour  y  vivre  en  paix; 


sous  M  OH  AMMED-ALY. 
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éloigné  de  la  foule  et  du  tourbillon  des  affaires,  il 
ne  sortait  pas  de  sa  maison..  Quelques-uns  de  ses 
anciens  amis,  aimant  comme  lui  une  vie  douce  et 
tranquille  ,  allaient  parfois  partager  les  plaisirs  de  sa 
solitude. 

Le  8  mai,  on  reçut  au  Kaire  la  nouvelle  de  la  catas¬ 
trophe  de  Mallem  Ghaly,  que  Ibrahym-Pacha  avait 
fait  mettre  à  mort. 

Avant  son  départ  pour  Alexandrie,  le  vice-roi 
avait  dit  à  Ghaly  qu’il  fallait  lever  dans  la  Basse- 
Égypte.le  reste  des  contributions  que  devaient  les 
fellahs ,  sur  les  deux  dernières  années,  et  faire  peser 
le  myry  sur  les  terrains  cherakis  de  meme  que  sur 
ceux  qui  avaient  été  inondés.  Cet  intendant  observa 
au  prince  que  les  villages  étaient  hors  d’état  de  sup¬ 
porter  un  tel  fardeau  ;  que  les  habitans  n’avaieut 
plus  les  moyens  de  satisfaire  à  des  demandes  si  con¬ 
sidérables.  «  Je  vois  bien,  lui  répondit  le  pacha, 
«  que  vous  n’entrez  pas  dans  mes  vues,  parce  que 
«  la  contribution  sur  les  maisons  n’est  pas  votre 
(f  ouvrage,  w  En  effet,  Ghaly,  mécontent  de  cette 
innovation  qui  avait  été  suscitée  par  les  Cophtes 
schismatiques,  ses  ennemis,  s’élait  opposé  à  son 
exécution.  Il  parvint  pourtant  à  persuader  au  vice- 
roi  de  ne  pas  exiger  l’impôt  arriéré,  et  de  ne  point 
soumettre  les  terres  incultes  à  la  taxe  du  myry.  Ibra¬ 
hym-Pacha  ,  qui  eut  quelque  temps  après  connais¬ 
sance  de  la  demande  faite  à  Ghaly  par  le  vice-roi, 
s’informa  s’il  serait  possible  d’exiger  des  fellahs  ce 
qu’ils  devaient  des  dernières  années.  On  lui  répondit 
ahirmativcment.  H  écrivit  alors  à  sou  père  que, 


d’après  les  renseignemens  exacts  quai  s’était  pro¬ 
curés,  rien  n’empéchait  la  perception  du  myry  sur 
les  terrains  ckerakis  %  et  Facquitleinent  de  l’arriéré. 
Le  vice-roi,  qui  sut  à  la  même  époque  que  plusieurs 
villages  s’obstinaient  à  ne  pas  vouloir  payer  la  con¬ 
tribution  imposée  sur  les  maisons ,  crut  que  ce  refus 
était  Veffet  des  intrigues  de  Ghaly.  Il  écrivit  à  son 
fils  de  faire  une  enquête  sur  sa  conrluite,  et  de  lui 
enjoindre  de  mettre  à  exécution  la  mesure  à  laquelle 
il  s’était  opposé;  que  s’il  élevait  de  nouvelles  diffi- 
cultés  et  qu’il  le  trouvât  coupable,  il  le  punît  de 
mort* 


Porteur  des  instructions  du  vice  -  roi," Ibrahym- 

■i 

Pacha  se  rend  dans  ,  la  province  de  Garbyeh,  où 
Ghaly  faisait  procéder  à  l’arpentage  des  terres.  A 
son  arrivée ,  il  a  une  conférence  avec  lui.  Il  le  ques¬ 


tionne  sur  les  différentes  branchés  de  son  adminis¬ 
tration,  lui  parle  de  Tobjet  de  sa  venue ,  lui  dit  qu’il 
faut  lever  partout  la  totalité  du  myry.  L’intendant 
lui  fait  les  mêmes  observations  qu’il  avait  déjà  faites 
au  vice-roi.  Ibrahym  exhibe  la  lettre  quil  a  reçue. 
Ghaly  hésite,  il  cherche  encore  des  subterfuges,  il 
veut  atténuer  la  rigueur  des  ordres,  «  Il  n’y  a  rien  à 
ff  répliquer,  dit  le  pacha  d’un  ton  élevé,  nous  voulons 
«  que  cela  soit  ainsi.  Demain  matin  vous  me  remet- 
«  trez  la  note  exacte  des  sommes  à  exiger.  »,  Il  était 
minuit;  Ghaly  se  .retira  dans  sa  tente  tout  agité.  Le 


*  Ces  terrains  n’avaient  pas  reçu  tVeau  à  l’époque  de  l’inon¬ 
dation  ;  niais  quelques  pluies  qui  tombèrent  pendant  Tliiver  pei’- 
mircnt  aii.x:  fellalis  de  cultiver  dans  certains  cantons-  Ils 
sèrcnt  ensuite  par  le  moyen  des  puits  à  roues. 
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kiidemain  il  alla  chez  le  clivan-effendy,  pour  se  pré¬ 
senter  avec  lui  chez  le  prince,  qui  dormait  encore. 
On  attendit  l’heure  de  son  réveil  :  peu  d’iustans 
aj)rès  ils  entrèrent  dans  la  tente.  Ibrahym  paraissait 
gai.  Il  se  mit  à  converser  avec  ceux  qui  étaient 
présens.  Ensuite  il  demanda  à  Ghaly  la  note  dont  il 
lui  avait  parlé  la  veille.  L’intendant  voulut  donner 
maladroitement  le  change  ;  soit  qu’il  cherchât  à 
éluder  la  difficulté  du  moment  et  à  détourner  l’at¬ 
tention  du  prince  de  l’objet  qui  roccnpait,  soit  qu’il 
dédaignât  de  satisfaire  à  sa  demande,  il  s’informa 
de  lui  s’il  y  avait  des  nouvelles  d’Alexandrie,  si  la 
flotte  avait  mis  à  la  voile.  A  cette  réponse  intempes¬ 
tive,  Ibrahym  se  mit  en  colère,  il  chassa  Ghaly  de 
sa  présence.  Celui-ci  s’obstina  de  rester,  malgré 
qu’on  le, poussât  de  tous  côtés  pour  le  faire  sortir; 
mais,  comme  disent  les  musulmans,  quand  la  der¬ 
nière  heure  d’un  mortel  est  sonnée,  il  doit  mourir. 
IjC  pacha,  furieux,  donna  l’ordre  à  ses  gardes  de 
le  mettre  à  mort  :  «  Tuez  ce  chien ,  leur  dit-il.  m  Trois 
d’entre  eux  T  en  Irai  lièrent  hors  de  la  tente.  Le  mal¬ 
heureux  luttait  avec  ses  bourreaux ,  il  implorait  à 
haut  cris  le  pardon.  Les  satellites,  croyant  que 
l’ordre  donné  était  l’effet  d’un  mouvement  auquel 
succéderait  la  clémence,  suspendaient  leurs  coups: 

Comment  !  leur  cria  le  maître,  vous  refusez  de 
«  m’obéir.  j>  Aussitôt  l’un  lui  tira  un  coup  de  pistolet 
dans  le  flanc,  1  autre  lui  porta  plusieurs  coups  de 
sabre  sur  la  tête.  Ghaly  était  à  genoux  les  mains 
jointes.  Une  seconde  balle ,  qu’il  reçut  dans  la  poi¬ 
trine,  le  renversa  mort.  Son  cadavre  demeura  ex- 
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posé  à  la  vue  du  camp  pendant  quatre  heures.  Son 
jeune  fib ,  qui  était  présent  à  cette  scène  déchirante 
obtint  la  permission  de  faire  inhumer  le  corps  tians 
l’église  cophte  de  Zefleh.  Les  fellahs,  lui  attribuant 
les  maux  qu’ils  enduraient  par  des  réquisitions  sou¬ 
vent  répétées,  se  vengèrent  sur  ses  restes 
mutilés. 

Cet  événement  fit  beaucoup  de  sensation  au  Kaire. 
Ghaly  tenait  par  sa  place  un  rang  distingué.  Il  jouis¬ 
sait  d’une  grande  considération;  on  le  regardait 
comme  le  plus  habile  des  Cophtes.  Mohammed-Aly, 
auquel  il  avait  rendu  des  services  importans,  avait 
une  entière  confiance  en  lui.  Ghaly  avait  trop  de 
franchise  et  trop  peu  de  souplesse.  Quoiqu’il  fût 
plein  de  générosité  envers  les  malheureux,  son 
abord  et  ses  manières  étaient  un  peu  rudes.  Ibra- 
hym-Pacha ,  qui  avait  à  se  plaipdre  de  ses  procédés 
et  de  son  peu  de  déférence  envers  lui ,  ne  laissa  point 
échapper  l’occasion  de  se  venger. 

Après  avoir  pourvu  les  navires  de  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire,  et  fait  embarquer  les  troupes,  le 
vice-roi  quitta  Alexandrie.  Il  arriva  à  Chobrâ  le 

23  mai,  second  jour  du  mois  de  ramadan.  Peu  de 


jours  après,  il  apprit  que  la  flottille,  qui  avait  été 
retenue  par  les  vents  contraires,  avait  mis  à  la  voile 
le  29  ;  elle  était  composée  de  soixante  bâtiineus,  la 
plupart  armés,  et  de  quarante  djermes;  elle  por¬ 
tait  cinq  mille  hommes  de  troupes,  parmi  lesquels 
il  y  en  avait  cinq  cents  de  cavalerie. 

Depuis  long -temps  le  vice-roi  avait  conçu  le  pro¬ 
jet  de  former  un  corps  de  troupes  étrangères  aux 
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liabitiides  et  aux  mœurs  des  Turks;  c’est  une  des 
raisons  qui  lui  avait  fait  entreprendre  la  conquête 
du  royaume  de  Seiinâr  et  de  K.ordofân.  Satisfait  du 
départ  dTm  bon  npinbre  de  ses  soldats,  qui  jadis 
s’étaient  révoltés-  contre  lui,  et  sur  la  fidélité  des¬ 
quels  il  ne  pouvait  compter,  il  donna  des  ordres 
pour  réunir  des  nègres  à  Syène,  où  l’on  a  construit 
une  vaste  caserne;  son  fils  Ismayl-Pacha  et  le  def- 
teixlar  sont  chargés  de  les  y  envoyer  successive¬ 
ment.  Mais  combien  la  manière  avec  laquelle  on  y 
procède  fera  périr  d’hommes,  combien  de  larmes 
elle  fera  répandre;  de  quelle  dépopulation  ne  sera- 
t-elle  pas  cause!  Néanmoins  on  veille  à  la  conser¬ 
vation  de  ceux  qui  arrivent  au  dépôt.  M.  Dussap, 
élève  de  M.  le  baron  Larrey  et  ancien  chirurgien 
de  l’armée  d’Orient,  est  chargé  de  vacciner  ceux 


qui  n’ont  point  encore  été  atteints  de  la  petite-vé¬ 
role;  il  soigne  également  les  malades  avec  unè  at¬ 
tention  scrupuleuse.  Ces  nègres,  déjà  réunis  au 
nombre  de  huit  mille,  portent  un  costume  demi- 
oriental.  Des  instructeurs  français  leur  apprennent 
le  maniement  des  armes  et  les  évolutions  militaires. 


Leur  solde  est  fixée  suivant  les  grades.  Ils  ont  des 
tambours,  et  montent  la  garde.  Leur  organisation 
est  semblable  à  celle  de  nos  régimens.  Le  vice-roi 
en  a  confié  la  direction  à  M.  Seve,  autrefois  aide- 


de-camp  du  général  Piré;  cet  officier  répond  digne¬ 
ment  à  la  confiance  que  le  prince  lui  témoigne. 

Outre  ces  milices,  on  lève  dans  les  villages  de  la 
Haute-Égypte  de  jeunes  fellahs  que  Ton  dirige  sur 
Farchout,  où  Ton  vient  d’établir  un  dépôt  militaire. 
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On  les  exerce  de  même  que  les  nègres.  Le  vice-roi 
m’a  dit  que  son  intention  était  de  porter  à  quarante 
mille,  le  nombre  d’hommes  de  ces  nouvelles  levées. 
La  réussite  d’une  telle  entreprise  dépendra  d’une 
bonne  administration,  sans  laquelle  on  ne  peut 
espérer  d’avoir  de  soldats. 

Ainsi  l’influence  de  la  guerre  intestine  qui  désole 
les  plus  belles  provinces  de  la  Turquie  ,  se  fait  aussi 
sentir  en  Égypte.  Les  communications  sont  inter¬ 
rompues  avec  les  ports  et  les  îles  de  la  Grèce;  le 
commerce  est  languissant,  et  le  vice-roi  se  trouve 
dans  la  nécessité  de  se  créer  des  ressources  pour 
faire  face  aux  demandes  de  Constantinople,  à  Ten- 
tretien  de  son  escadre  et  àda  solde  des  troupes  de 
Chypre  et  de  Candie. 

A  toutes  les  inquiétudes  que  lui  donne  la  situa¬ 
tion  des  affaires  de  l’Orient,  est  venue  se  joindre  une 
catastrophe  qui  a  renouvelé  des  chagrins  cuisans. 
Le  5  décembre,  il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  fils  Israayl.  Ce  prince  avait  fait  bâtonner  à  Sen- 
nâr  un  des  chefs  du  pays.  Cet  homme  conserva  le 
souvenir  des  mauvais  traitemens  qu’il  avait  reçus, 
et  saisit  une  occasion  favorable  de  s’en  venger.  Ayant 
appris  qu’Ismayl  s’était  porté  dans  un  village  à  quel¬ 
ques  lieues  de  son  quartier  général ,  suivi  d  une 
faible  escorte  de  quarante  hommes  ,  il  s’y  rendit  de 
nuit  accompagné  des  siens,  le  surprit  dans  sou  loge¬ 
ment ,  au  milieu  de  l’obscurité,  et  le  poignarda  avec 
la  plupart  de  ses  gardes.  Quelques-uns  échappèrent 
par  la  fuite  au  massacre';  et  en  portèrent  la  nou¬ 
velle  au  camp.  Ou  crut  pendant  plusieurs  jouis 
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qu’Tsmayl  serait  du  nombre  <le  ceux  qui  s’étaient 
soustraits  à  la  fureur  du  chef  nègre;  mais  ne  le  voyant 
pas  paraître ,  ses  officiers  décidèrent  de  faire  partir 
un  courrier  pour  annoncer  au  vice-roi  ce  cruel 
événement,  qui  le  prive  d’un  fils  chéri,  dépositaire 
de  son  autorité  dans  ces  contrées  lointaines.  Il  en 
fut  consterné. 

Les  événemens  qui  se  passent  dans  la  Grèce,  les 
troubles  de  la  Syrie,  les  nouvelles  de  Constanti¬ 
nople,  les  ordres  que  reçoit  Mohammed-Âly  de  la 
Porte,  et  dont  il  doit  presser  de  tout  son  pouvoir 
l’exécution,  l’occupent  tout  entier.  Malgré  cela,  il 
li’en  tient  pas  avec  moins  de  fermeté  les  rênes  du 
gouvernement.  C’est  cette  attitude  imposante  qui 
lui  a  mérité  à  juste  titre  la  grande  réputation  dont 
il  jouit,  surtout  chez  ses  voisins;  et  c’est  cette  fer¬ 
meté  même  qui  lui  permettra  d’amener  l’Égypte  aux 
hautes  destinées  auxquelles  elle  semble  encore  une 
fois  appelée.  Placé  à  la  tête  d’une  nation  à  demi- 
civilisée,  Mohammed-Aly  a  senti  qu’il  devait  conser¬ 
ver  intacte  l’autorité  qu’il  a  su  en  peu  de  temps 
acquérir  et  consolider.  Si  la  politique  ombrageuse 
du  divan,  l’esprit  fanatique  et  routinier  des  Turks, 
la  turbulence  et  rindiscipline  de  la  soldatesque,  ne 
lui  ont  pas  encore  permis  d’exécuter  les  grandes 
choses  que  l’Europe  attend  de  lui ,  on  ne  saurait 
nier  du  moins  qu’il  ait  déjà  sensiblement  amélioré 
l’état  de  la  civilisation  dans  la  contrée  dont  il  est 
le  chef.  Grâces  à  ses  soins ,  l’Égypte  est  délivrée  à 
jamais  des  caprices  de  ces  despotes  républicains 
qui,  enivrés  d’un  pouvoir  éphémère,  qu’ils  ne  de- 
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valent  jamais  transmettre  à  leur  postérité ,  ne  sen¬ 
taient  pas  la  nécessité  d’en  consolider  les  élémeiis. 
Le  besoin  d’une  administration  ferme,  impartiale 
et  régulière,  de  la  tranquillité  et  du  bonheur  du 
peuple  entier,  seules  bases  sur  lesquelles  un  pouvoir 
puisse  jamais  s’asseoir  d’une  manière  durable,  était 
ignoré  de  ces  esclaves  rois  ^  dont  l’imprévoyance 
égalait  la  tyrannie.  Mohammed-Aly,  pour  parvenir 
au  grand  but  qu’iUse  propose,  dev^iit  en  même 
temps  se  soustraire  à  la  funeste  influence  de  la 
subîi  me  Porte,  ennemie  née  des  arts  et  de  la  ci¬ 
vilisation;  cest  ce  qu’il  a  fait  avec  autant  d’adresse 
que  de  bonheur.  Ses  victoires  éclatantes  sur  les 
Wahabys,  en  flattant  rorgueiileux  fanatisme  des 
vizirs  de  Constantinople,  ont  couvert  d’un  voile 
brillant  les  sourdes  atteintes  qu’il  portait  à  leur 
domination  en  Égypte.  Espérons  donc  que,  sui¬ 
vant  l’impulsion  qui  lui  a  été  donnée,  la  vieille 
terre  des  Pharaons  recouvrera  quelque  chose  de 
sa  splendeur  première,  et  prendra  une  part  dans 
ce  noble  et  généreux  échange  des  pioduits  des  arts, 
des  lettres,  des  sciences  et  de-l’industrie,  qui  cen¬ 
tuple  les  richesses  des  nations,  sans  jamais  en  ap¬ 
pauvrir  aucune. 


’  Mamlouk  signifie  esclave. 
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Comme,  tous  les  peuples  voués  à  Pislamisme, 

J 

TEgypte  est  soumise  aux  caprices  du  prince  qui  en 
est  le  chef.  Le  gouvernement  varie  dans  ses  formes 
suivant  les  circonstances.  Rien  n’est  établi;  on  ne 
reconnaît  aucune  loi  fondamentale  écrite  ou  con¬ 
sacrée  par  Tusage.  Il  n’existe  d’organisation  réelle 
que  pour  radmiiiistration  civile  et  judiciaire,  finan¬ 
cière  et  agricole.  Je  vais  essayer  de  traiter  de  ces 
trois  branches  avec  les  développemens  dont  elle^ 
sont  susceptibles. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DE  L’ADMTj>rISTRATIO^^  CIVILE  ET  JUDICIAIRE, 

Dans  un  pays  où  l’autorité  exerce  un  pouvoir 
absolu  et  sans  borne,  et  où  il  ne  peut  exister  de 
loi  proprement  dite,  Tad minis tration,  comme  tout 
le  reste,  est  réglée  arbitrairement,  et  ne  repose  sur 
aucun  principe  fixe.  Le  kiâya-bey  est  le  chef  de 
celle  de  TÉgypte  ;  c’est  à  son  tribunal  que  se  portent 
les  réclamations,  les  plaintes  des  particuliers,  et  la 
plupart  des  affaires  contentieuses.  C’est  là  oTie  les 
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délateurs  et  les  courtisans  sont  assidus.  Sous  les 
ordres  du  kiavR-bey  sont  placées  les  autorités  secou- 
daires  revêtues  des  pouvoirs  que  leur  a  conférés  le 
vice-roi, 

L’aghâ  des  janissaires  est  chargé  de  maintenir  b 
bon  ordre,  et  de  veiller  à  la  conduite  des  soldats. 

L’ouali  *  a  la  même  inspection;  il  surveille  de  i 
plus  les  femmes  publiques  et  poursuit  les  voleurs. 

La  tenue  des  marchés,  la  régularité  dans  les  poids 
et  mesures,  entrent  dans  les  fonctions  du  mohteceb^ 

Le  bache-agliâ  fait  exécuter  les  actes  du  gouver¬ 
nement;  les  patrouilles  de  jour  et  de  nuit,  l’es- 
pionnage,  la  police  des  cafés  et  des  lieux  publics  en¬ 
trent  dans  ses  attributions. 

Ces  chefs  ne  jouissent  plus,  comme  par  le  passé, 
d'aucuns  privilèges  ;  ils  reçoivent  du  trésor  un  trai¬ 
tement  fixe ,  et  n’ont  plus  la  faculté  de  faire  des 
avanies;  Touali  conserve  seulement  des  droits  sur 
les  prostituées  ^  et  les  voleurs 

Outre  ces  autorités,  chaque  quartier  de  la  ville 
a  un  chef  qui  est  investi  de  la  confiance  des  iiabî- 
tans  de  son  arrondissement;  il  a  soin  d'éloigner  les 

■.  i 

^  L’agliâ  de  la  police. 

*  L'aghâ  des  subsistances. 

^  Les  femmes  reconnues  publiques,  et  qui  sont  en  assez  grand 
nombre,  ont  toujours  été  dans  l’usage  de  payer  des  contribu¬ 
tions, 

^  Les  voleurs  forment  une  espèce  de  corporation;  ils  oiU  uu 
chef  reconnu  par  la  police.  Lorsqu’il  se  commet  un  vo!  de 

quelque  importance,  on  arrête  le  chef,  qui  en  découvre  les  au-  ! 
teurs. 
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mauvais  sujets,  d’apaiser  les  rixes,  et  de  terminer  à 
l’amiable  les  différends  entre  particuliers. 

M  ■ 

■ 

DES  TRIBUNAUX. 

La  Porte  envoie  chaque  année  au  Kaire  un  qâdy 
ou  grand  juge  chargé  d’administrer  la  justice;  ses 
fonctions  n’ont  qu’on  an  de  durée.  Il  se  rend  en¬ 
suite  à  Geddah,  où  il  reste  un  même  espace  de 
temps,  et  de  là  il  retourne  à  Constantinople.  Sous 
ses  ordres  ü  y  a  des  cheykhs  et  des  hommes  de 
loi,  dont  les  places  sont  inamovibles.  Ils  font  l’exa¬ 
men  des  procès,  entendent  les  parties,  interrogent 
les  témoins,  et  donnent  leur  opinion,  d’après  laquelle 
le  qâdy  prononce  ^  Lorsqu’il  y  a  des  affaires  ma¬ 
jeures,  il  assiste  lui-même  aux  débats.  Si  le  pauvre 
est  en  opposition  avec  le  riche,  rarement  il  peut 
espérer  de  voir  triompher  sa  cause  ;  la  loi  est  éludée 
eu  faveur  de  l’homme  puissant. 

Lorsque  le  qâdy  est  un  homme  pacifique,  les 
cheykhs  érigent  leurs  maisons  en  tribunaux;  ils 
s’arrogent  le  droit  de  rendre  la  justice;  mais  ils  ces¬ 
sent  leurs  usurpations  quand  ils  voient  dans  le  grand 

juge  des  dispositions  contraires  à  leurs  vues  d’in¬ 
térêt. 

Les  attributions  des  notaires  appartiennent  aussi 

*  Les  causes  du  divorce,  si  fréquent  parmi  le  peuple,  se  dé¬ 
battent  publiquement  par  celui  ou  celle  qui  le  demande.  On 
voit  quelquefois  la  femme  accuser  le  maii  d'impuissance  ou  de 
lubricité,  ou  le  mari  se  plaindre  de  Imcotiduito  de  sa  femme  en 
citant  des  faiis  à  rappiii. 
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au  qâcly;  c’est  lui  qui  passe,  moyennant  un  droit 
de  2  pour  loo,  les  contrats  de  vente  d’iinmeuhles 
entre  les  particuliers.  Ces  contrats,  appelés  heggeh, 
sont  revêtus  de  son  sceau  ;  les  minutes  restent  dé¬ 
posées  dans  les  archives  du  tribunal. 

Les  frais  de  procédures,  de  quelque  nature  qu  elles 
soient,  n’excédent  pas4  poJir'  que  les  condam¬ 
nés  paient  sur-le-champ.  Ces  pr.odiiits,  réunis  à  ceux 
des  actes,  sont  remis  entre  les  mains  du  qâdy,  qui 
en  donne  le  cinquième,  à  titre  d’émoluinens,  aux 
hommes  de  loi  employés  dans  son  tribunal.  Le  reste  j 
lui  appartient.  Il  reçoit  aussi  du  trésor  du  vice-roi 
le  montant  des  redevances  que  les  principales  mos¬ 
quées  étaient  tenues  délai  payer  avant  qu’elles  ne  fus¬ 
sent  privées  de  leurs  revenus  :  ceci  est  indépendant 
des  cadeaux  qu’il  reçoit  journellement.  On  évalue 
le  casuel  de  sa  place  de  5  à  600  bourses  par  année.  ' 
Ses  employés  savent,  par  leurs  intrigues,  se  créer 
des  bénéfices  illicites  aux  dépens  de  la  justice. 

DE  LA  COUR  DU  VICE -ROI. 


La  cour  du  vice-roi  se  compose  du  kiâya-bey, 
cliareré  de  l’administration  civile; 

O 

Du  khaznadar,  chef  de  la  comptabilité  des  re¬ 
cettes  et  dépenses; 

Du  divan-effendy,  administrateur  des  comestibles 


destinés  à  être  vendus 


pour  l’étranger  ; 


Du  sélik  dar,  chef  de  la  maison  militaire  du  prince; 
De  ranactar-aghâssi  ^  directeur  du  garde-meuble; 


L’oflicier  chargé  (îc  la  ciel. 


I 
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l)n  commandanl  de  hi  citadelle,  chargé  de  la 
comptabilité  des  marchandises  vendues,  soit  pour 
exporter,  soit  pour  la  consommation  locale. 

Ces  officiers  exercent  les  premiers  emplois  et  re¬ 
çoivent  des  traitemens  assez  considérables  pour 
qu’ils  aient  pu  amasser  des  trésors.  Leurs  prédé¬ 
cesseurs,  qui  par  leurs  services  ont  mérité  (les  re¬ 
traites  honorables,  font  aussi  partie  intégrante*de 
la  cour.  Ils  sont  privilégiés  et  possèdent  une  cer¬ 
taine  influence.  Ils  assistent  souvent  au  conseil  du 


prince,  et  prennent  part  aux  délîliérations  impor¬ 
tantes. 

Ibrahym  et  Ismayl  pachas,  enfans  du  vice -roi , 
habitent  des  maisons  séparées;  ces  princes  ont  leurs 
grands-officiers ,  des  gardes  et  des  troiq>es.  Ils  com¬ 
mandent  des  corps  d’armée,  et  prennent  en  tout  les 
ordres  de  leur  père. 

La  maison  du  vice-roi  compte  mille  cinq  cents 
hommes,  y  compris  quatre  cents  mamiouks  et  six 


cents  ytchagassis;  elle  étale  beaucoup  de  faste  et  de 
luxe,  surtout  dans  les  cérémonies  publiques. 

Parmi  tant  de  courtisans ,  les  intrigues  et  les  dé¬ 
lations  se  renouvellent  sans  cesse;  c’est  souvent  un 
moyen  d’obtenir  des  faveurs. 

Cependant  Mohammed- A ly  sait  distinguer  les 

hommes  qui  lui  sont  vraiment  utiles,  ceux  dont  les 

talenset  le  dévouement  lui  sont  connus.  M.  Bo<>hoz, 

son  secrétaire  interprète ,  et  M.  lîozari ,  son  médecin, 

sont  de  ce  nombre  ;  tous  deux  jouissent  à  juste  titre' 
de  sa  confiance. 


lV)£;lioz-Ioiissoiif,  Arméiueii  clenalioii,  esl  né  A 
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Smynie,  où  il  fut  élevé.  Ayant  acquis  les  connais^ 
sauces  nécessaires  à  l’état  de  drogman ,  auquel  ses 
pareils  ravaient  destiné,  il  fut  employé  en  cette 
qualité  près  du  consul  d’Angleterre.  Pendant  qu’il 
en  remplissait  les  fonctions,  il  établit  une  maison 
de  commerce  en  commandite,  qui  ne  prospéra  point, 
par  suite  de  l’infidélité  de  celui  à  qui  il  en  avait 
confié  la  direction.  Voulant  pourtant  continuer  la 
carrière  qu’il  avait  embrassée ,  M.  Boghoz  partit  de 
Smyrne  pour  Chypre,  où  il  demeura  quelque  temps. 
Pemîantson  séjour  dans  cette  île,  il  eut  occasion  de 
voir  M.  Mûrier,  secrétaire  de  lord  Elgin,  ambassadeur 
à  la  Porte,  qui  venait  de  remplir  une  mission  près 
du  ^rand  vizir,  au  camp  devant  Jaffa.  Il  s’embarqua 
pour  la  Syrie,  voyagea  dans  le  Liban,  et  se  rendit 
ensuite  à  l’armée  turque ,  près  d’un  de  ses  parens 
qui  était  seraf  du  reis-effendy  ;  par  son  entremise, 
il  fut  nommé  drogman  du  vizir:  la  peste  avait  mois¬ 
sonné  celui  qui  en  remplissait  les  fonctions.  Il  suivit 
ce  prince  au  Kaire,  et  revint  avec  lui  à  Constanti¬ 
nople.  Satisfait  de  ses  services ,  le  vizir  lui  assigna 
une  pension  de  5oo  piastres  par  mois  sur  les  revenus 
des  provinces  de  Yalachie  et  de  Moldavie.  Mais 
M.  Boghoz  désirant  suivre  avec  succès  la  carrière 
qu’il  avait  embrassée,  obtint  ensuite  d’être  place 
près  d’Aly-PachaGézâyriy,  qui  venait  d’être  promu 
an  gouvernement  de  l’Égypte,  avec  un  traitement 
annuel  de  G,ooo  piastres  sur  l’hotel  des  monnaies 
au  Kaire.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  revint  à  Alexan* 
drie,  sur  le  même  vaisseau  qui  portait  Aly-Paclia. 
Les  cbangcmens  survenns  dans  le  gouvernement 
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ne  le  privèienl  point  île  son  emploi,  mais  il  ne  lut 
pas  à  i’abri  truiie  disgrâce. 

Moliammed-Aly,  étant  un  jour  ]>ressé  par  les  sol¬ 
dats  qui  réclamaient  leur  solde,  obligea  les  officiers 
de  sa  cour  de  lui  payer  une  somme  en  argent  pour 
subvenir  à  ses  besoins.  Il  demanda  lo  bourses  à  son 
interprète,  qui  lui  répondit  avec  beaucoup  de  ré¬ 
serve  qu’il  n’était  point  en  état  de  fournir  cette 
soniine.  La  demande  du  prince  devint  pressante. 
M.  Büglioz  se  retranchait  dans  la  médiocrité  de  ses 
moyens.  Le  pacha  croyant  qu’il  y  avait  de  sa  part 
mauvaise  volonté,  s’irrita  de  son  obstination,  et 
dans  le  premier  moment  de  la  violence  de  son  ca¬ 
ractère,  il  ordonna  qu’on  le  conduisU  à  Honlâq,  et 
que  de  suite  il  futembarqué  pourDamiette.  Danscet 
intervalle,  les  amis  de  M.  Boghoz,  alarmés,  cher¬ 
chèrent  les  moyens  d’atténuer  la  rigueur  de  cet 
ordre. 

M,  Mac-Ardie,  qui  gérait  alors  par  intérim  le  con¬ 
sulat-général  d’Autriche  et  de  Russie,  envoya  de 
suite  prier  le  vice-roi  de  laisser  quelques  jours 
M.  Boghos  au  Kaire,  jusqu’à  ce  qu’il  eut  réglé  des 
comptes  qu’il  avait  avec  des  négocians.  Le  prince 
y  consentit,  à  condition  que  le  drogman  ue  sorti¬ 
rait  point  de  la  maison  consulaire,  sous  peine  de 
la  vie.  Omar-Bey  et  Sâleh-Koch,  qui  déjà  avaient 
été  informés  de  cette  mésaventure,  s’étaient  em¬ 
pressés  d’intervenir  auprès  du  commandant  du 
port  de  Boulâq,  pour  qu’il  suspendît  l’exécution  de 
l’ordre  qu’il  avait  reçu  de  faire  embarquer  Boghoz, 
(‘11  attendant  qu’ils  eussent  obtenu  sa  mise  en 


>  s 


HISTOIRE  DE  L  EGYPTE 


liberté.  Peu  de  temps  après,  les  memes  gardes  qui 
l’avaient  conduit  à  Boulâq  le  ramenèrent  à  la  maison 
du  consul  d’Autriche.  Hassan* Pacha  intercéda  aussi 
pour  lui;  sa  médiation  ne  fut  pas  sans  succès. 
M.  Boghoz  resta  près  de  trois  ans  éloigné  des  af- 
hiires,  vivant  dans  la  retraite;  il  attendit  le  moment 
favorable  à  sa  réintégration.  Il  pressentait  pourtant 
le  besoin  qu’on  aurait  de  ses  services.  Peu  à  peu  il 
s’introduisit  dans  les  bureaux  du  divan-effendv,  et 
obtint  de  nouveau  la  confiance  du  vice-roi.  Il  n y 
avait  point  de  drogman  à  la  cour;  M.  Bozari  en 
exerçait  les  fonctions,  et  les  devoirs  de  cette  place 
l’obligeaient  à  de  fatigantes  assiduités.  Assuré  de  la 
faveur  du  prince,  dont  il  Jouissait,  il  entreprit  de 
I^ire  rentrer  M.  Boghoz  dans  ses  bonnes  grâces, 
malgré  la  rivalité  qui  existait  entre  eux,  et  qu’il 
eut  la  générosité  d’oublier.  Il  intercéda  pour  lui 
dans  un  moment  propice.  On  le  présenta  au  pacha, 
auquel  il  baisa  les  mains,  et  tout  fut  pardonné. 
Plusieurs  consuls,  qui  savaient  apprécier  les  talens 
et  la  capacité  de  cet  habile  interprète ,  s’intéres¬ 
sèrent  aussi  en  sa  faveur.  Depuis  cette  époque, 
il  sut  mériter  les  bontés  du  vice-roi,  et  captiver  sa 
bienveillance.  Aujourd’hui,  investi  d’une  confiance 
entière,  il  jouit  d’un  crédit  égal  à  l’importance  de 
ses  services.  H  connaît  bien  les  langues  orientales,  et 
sait  la  manière  de  traiter  avec  lesTurks.  Ses  relations 
avec  le  vice-roi  ont  beaucoup  contribué  à  donner  a 
ce  prince  cette  aisance  et  ces  manières  affectueuses 

qui  rendent  son  abord  si  facile  aux  Européens.  Le 

1 

caractère  de  M,  Boghoz  est  celui  d’un  homme  ires- 
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süU|>le,  et  rompu  aux  affaires;  il  a  de  la  sagacité, 
et  ïje  manque  pas  de  finesse.  Dans  le  poste  qu’ii 
occupe,  lorsqu’il  s’agit  de  plaire  à  tous  les  partis, 
.c’est  une  grande  vertu  d’avoir  de  la  droiture  et 
de  la  franchise  :  plusieurs  fois  il  a  montré  qu’il 
réunissait  ces  deux  qualités.  Les  débiteurs  du  vice- 
roi  lui  doivent  de  la  reconnaissance;  il  a  tout  fait 
pour  eux  ;  c’est  à  lui  qu’ils  sont  en  partie  redevables 
du  crédit  dont  ils  ont  joui,  des  secours  qu’ils  ont 
reçus  dans  des  moraens  critiques,  et  de  la  générosité 
que  le  prince  a  déployée  à  leur  égard. 

Giovani  Bozari ,  Arménien ,  était  élève ,  à  Cons¬ 


tantinople,  d’un  médecin  de  la  cour  du  grand  vizir, 
nommé  Bozari.  Lorsque  ce  prince  vint  en  Syrie  pour 
marcher  contre  les  Français,  tous  les  deux  le  sui¬ 


virent.  Après  la  bataille  d’Héliopolis  et  la  retraite 
de  l’armée  turque  sur  Gaza,  le  médecin  Bozari 
mourut  (le  la  peste.  Giovani  prit  alors  son  nom,  et 
continua  de  le  porter.  Le  jeune  homme  retourna 
alors  à  Constantinople,  et  revint  en  Égypte  avec 
Khalyl-Effendy,  defterdar  de  Mohammed- Pacha 
Kousrouf.  Il  exerc^a  sa  profession  au  Kaire,  et  s’at¬ 
tacha  à  Mohammed-Aly,  dont  il  devint  le  médecin. 
Depuis  cette  époque,  il  resta  constamment  auprès 
de  lui,  11  l’a  toujours  accompagné  dans  ses  voyages 
et  ses  expéditions  militaires.  Il  lui  est  tout  entier 
dévoué.  Bozari  est  son  seid.  Ce  médecin  a  beau¬ 


coup  de  franchise  ;  étranger  à  l’adulation ,  il  n’a  pas 
les  dehors  d’un  courtisan,  mais  il  se  fait  aimer  par 


sou  obligeance;  il  est  des  personnes  qui  tiennent 
leur  existence  de  ses  bienfaits.  Sans  avoir  iamais  fait 
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trétudes  bien  profondes,  M.  Bozari  connaît  bien  les 
influences  du  climat  sur  le  tempérament  du  prince  ; 
d'ailleurs,  il  a  assez  de  modestie  pour  ne  pas  en¬ 
treprendre  seul  des  cures  difficiles* 


TROUPES  AU  SERVICE  DU  VICE-ROI,  ET  POSITIOHS 

qu’elles  OCCUPENT. 

L’état  de  guerre  on  s’est  trouvée  TÉgypte  depuis 
plusieurs  années,  les  moyens  répressifs  employés 
contre  les  Wababys,  le  génie  dominateur  de  Mo- 
bammed-Aly,  ont  fait 'refluer  successivement  des 
provinces  de  la  Turquie  des  troupes  conduites  par  ‘ 
le  fanatisme  de  la  religion  ou  par  le  désir  du  pillage. 

Ces  troupes  sont  aujoiircrhui  sous  la  conduite  de 
chefs  dévoués  au  vice-roi,  et  la  plupart  sont  ses  com¬ 
patriotes;  elles  occupent  les  positions  ci-après  indi¬ 
quées. 

Armée  d’ Arabie. 


■ 

Infanterie  turque  et  albanaise. . . 

Moghrebins . . . . 

Cavalerie . 

Infanterie* 

800 

5oo 

CaTalerien 

1,200 

En  JSubie  et  dans  le  royaume  de  Se/indr. 

Infanterie. . . 

3, 4  00 

Cavalerie . . . . 

ijSioo 

Arabes  ababdeh  auxiliaires . 

5oo 

à  Kordofân, 

Infanterie . . 

2,000 

Cavalerie . . 

M 

0 

0 

Haute-Égypte. 

Infanterie . .  , 

600 

Cavalerie . . . .  .  . 

800 

7,3ûo 

5,400 
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ïiifantcrif* 

CaT.ilpf  ic* 

Report  (l'autre  part, . . . . . . 

7,3oo 

5,4oo 

Âu  Kaire. 

Infanterie . . . . 

5oo 

Cavalerie . 

2^200 

Basse- Egypte.  —  Alexandrie. 

Infanterie . 

3  00 

Rosette. 

i5o 

Bourlos. 

Infanterie . . . . 

5o 

Ahoulyr. 

Infanterie. . . . . 

6o 

Damiette  et  ses  enviro7is. 

Infanterie . .  . . 

Cavalerie . . . 

« 

Campernens  sur  la  branche  ele  Damiette. 

200 

Go 

Infanterie . . 

Cavalerie . 

4oo 

5oo 

Campernens  sur  la  branche  de  Rosette. 

Infanterie, . . . . . 

Cavalerie . . . 

6oo 

900 

Dans  le  Delta. 

Infanterie..  . . 

j4  Damanhour, 

jOO 

Infanterie . . 

iSo 

Total . 

lOjOlO 

9,060 

II  y  a  en  outre  trente  bouches  à  feu  attelées,  et 
douze  cents  canonniers,  Lesplaces  et  les  forts  ont  un 
matériel  d  artillerie  proportionné  à  leur  étendue. 
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Dans  le  nombre  des  troupes  sont  comprises  celles 
des  maisons  du  paclia  et  de  ses  enfans. 


DES  CONSULS  ET  DE  LEURS  ATTRÏBÜTIOKS. 


Toutes  les  puissances  de  TEurope  ont  des  ygens 
en  Égypte,  parmi  lesquels  on  distingue  pyrtlcu- 
lièrement  les  consuls  de  France,  d’Angleterre  et 
d’Espagne. 

Les  consuls  de  Russie,  d’Autriche,  de  Prusse,  de 
Suède,  de  Danemarck,  des  Pays-Bas  et  des  Deux- 
Siciles  sont  nommés  par  les  ambassadeurs,  dont  ils 
dépendent  immédiatement.  Ils  perçoivent,  sur  les 
bâtimens  portant  le  pavillon  des  nations  qu’ils  re¬ 
présentent,  un  droit  de  2  pour  100,  dont  l’anibas- 
sadeiir  reçoit  la  moitié.  Le  consul  général  donne  à 
son  vice-consul  une  rétribution  convenue. 

Ces  consuls  sont  les  chefs  de  leurs  nationaux, qui 
forment  sous  leurs  ordres  une  sorte  de  corps  régu¬ 
lier.  Ils  les  assemblent  c]uand  le  besoin  l’exige;  mais 
c’est  surtout  les  jours  de  fêtes  et  de  cérémonie  que 


ces  réunions  ont  lieu. 

Un  consul  avec  ses  nationaux  forme  une  colonie, 
vivant  sous  les  lois  de  la  métropole,  et  régie  d’api'ès 
les  ordonnances  en  vigueur  dans  toutes  les  Echelles. 

O 

C’est  à  son  tribunal  que  sont  portées  toutes  les 
affaires  contentieuses  ;  il  les  juge  en  se  faisant  assister 
de  deux  ou  quatre  assesseurs.  La  partie  qui  se  croit 
lésée  a  le  droit  d’appeler  de  la  sentence  consulaire, 
dont  l’exécution  est  suspendue  jusqu’à  fin  <Ie  cause. 

Les  moyens  de  répression  d’après  les  règlemens 


i 
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en  usage,  sont  les  amentles,  les  arrêts,  la  prison 
et  l’exil,  que  le  consul  inflige  suivant  la  gravité  de 
la  faute  commise.  Il  y  a  des  cas,  lorsque  la  procé¬ 
dure  est  criminelle,  où  Ton  envoie  le  coupable  en 
Europe  pour  y  être  jugé. 

Les  Européens  ne  sont  soumis  à  aucun  impôt;  ils 
n’ont  aucunes  dépenses  communes  à  supporter,  si 
ce  n’est  quelques  légères  rétributions  pour  l’entre¬ 
tien  d’un  hôpital  qu’on  a  formé  à  Alexandrie. 
L’affluence  des  Francs  a  nécessité  cet  établissement 
dont  Tutilité  est  reconnue;  il  sert  d’asüe  aux  mal¬ 
heureux  attaqués  de  la  peste,  et  privés  de  secours. 
On  y  transporte  aussi,  des  bâtimens,  les  hommes 
malades,  pour  éviter  les  effets  de  la  contagion. 
L’administration  et  les  médecins  concourent  à 
veiller  aux  soins  qu’on  leur  prodigue;  et  les  pères 
desservant  l’hospice  de  la  Terre- Sainte  s’empres¬ 
sent  de  leur  donner  les  consolations  de  la  relimon: 

O  ^ 

ce  sont  des  religieux  de  l’ordre  de  saint  François, 
qui  ont  une  chapelle  à  Rosette  et  un  couvent  au 
Kaire,  dépendant  de  celui  de  Jérusalem,  et  sous  la 
protection  immédiate  de  la  France. 

Il  y  a  en  outre  au  Kaire  des  missionnaires  qui 
relèvent  directement  de  la  propagante  de  Rome. 
L  hospice  est  protégé  par  le  consul  d’Autriche,  ainsi 
que  les  quatre  succursales  de  Tahta,  de  Farchout, 
Akmyui  et  Gyrgeh,  destinées  pour  le  service  des 
Cophtes  catholiques. 


I 
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1  DES  FllANCS. 

Les  Vénitiens  furent  les  premiers  Francs  qui 
formèrent  des  établissemens  en  Égypte;  c’était  à 
lepoque  où  cette  province,  devenue  l’entrepôt  du 
commerce  de  l’Inde  avec  l’Europe,  laissait  aux  spé- 
culateiu’s  de  Venise  une  riche  mine  à  exploiter.  Les 
changemens  opérés  par  les  découvertes  de  Vascode 
Gaina,  amenèrent  un  nouvel  ordre  de  choses.  Les 
vaisseaux  suivirent  la  route  que  le  Portugais  ve¬ 
nait  de  leur  tracer.  On  ne  vit  plus  aussi  souvent 
le  pavillon  de  la  superbe  république  flotter  dans 
les  ports  d’Alexandrie.  Ce  fut  alors  que  le  com¬ 
merce  de  Marseille  commença  à  prendre  son  essor; 
les  Français  se  montrèrent  dans  le  Levant,  L’admi¬ 
nistration  de  Colbert,  favorable  aux  entreprises  de 
ce  genre,  les  y  établit.  Louis  XIV  y  assura  leur  in¬ 
dépendance  par  des  capitulations  avec  la  Porte,  et 
créa  de  nouveaux  règleinens  pour  les  consuls.  Des 
négocians,  reconnus  par  la  chambre  de  commerce 
de  Marseille,  se  fixèrent  dans  toutes  les  Échelles. 

f 

surtout  reçut  périodiquement  les  objets 
de  l’industrie  française.  Il  y  eut  pendant  de  longues 
années ,  avec  les  produits  de  son  sol ,  une  réciprocité 
d’échanges,  très-avantageuse  pour  la  France  ;  elle 
fut  interrompue  par  la  conquête.  Jusqu’alors  les 
Français  jouissaient  du  commerce  exclusif,  avec 
quelques  négocians  de  Venise,  cpû  rappelèrent  l’an¬ 
tique  splendeur  de  cette  république.  Depuis  ce 
temps,  les  Anglais  ont  mis  en  vogue  leims  articles, 
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el  l’on  il  vu  des  élahlissemens  nouveaux  s’élever 
sur  les  débris  des  anciens.  Les  événemens  qui  ont 
rendu  la  paix  à  l'Europe  ont  fait  refluer  des  ports 
de  la  Méditerranée  j' et  surtout  de  Tltalie,  de  Malte 
et  de  la  Sicile,  une  foule  d’hommes  inconnus ,  attirés 
par  la  facilité  avec  laquelle  le  vice-roi  vendait  ses 
marchandises  à  crédit.  Chacun  venait  à  l’envi  par¬ 
ticiper  aux  distributions  azinuelles  des  produits  de 
l’Egypte.  Ensuite  BIoliainraed-Aly  fit  arriver  des 
ouvriers  de  toutes  espèces,  pour  peupler  ses  nou¬ 
velles  fabriques.  Il  existe  maintenant  à  Alexandrie 
plus  de  huit  cents  hommes  vêtus  à  la  franque.  On 
en  compte  environ  quatre  cents  qui  sont  disséminés 
au  Kaire  et  à  Boulâq. 

Parmi  tant  d’Européens  de  mœurs  et  de  carac¬ 
tères  différens,  dont  les  moyeïis  d’existence  (pour 
plusieurs  d’entre  eux  )  sont  tout-à-fint  inconnus,  il 
est  bien  difficile  aux  consuls  de  maintenir  un  ordre 
parfait,  de  rappeler  à  l’obéissance  les  individus 
turbulent.  De  ces  désordres  naissent  sotivent  des 
rixes  avec  les  habitans;  et  il  u’est  pas  rare  de  voir 
des  hommes  vêtus  à  la  franque  maltraités,  traînés 
publiquement  dans  les  prisons  par  des  satellites  du 
gOMvernetnent. 

Les  Francs  au  service  du  vice- roi  sont  obligés 
d’être  à  chaque  instant  en  contact  avec  les  Turks, 
Les  négocians  eux-mêmes,  dont  les  affaires  se  rat¬ 
tachent  à  celles  du  prince,  et  qui  ne  sont,  par  le  fait, 
que  ses  gens  d  affaires ,  cherchent  à  se  maintenir 
dans  ses  bonnes  grâces.  Le  palais  de  l’administra- 
tioîi  des  finances  est  le  lieu  où  l’on  se  rassemble. 
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On  cherche,  par  l’assitluitc,  à  gagner  la  bienveillance 
(les  chefs.  On  j  parle  des  nuuvehes  de  commerce 
dn  prix  des  marchandises;  chacun  discute  suivant 
ses  intérêts;  c’est,  en  un  mot,  une  sorte  de 
Bourse, 

Ce  changement  étrange,  causé  par  le  monopole 
qu’exerce  le  vice-roi,  a  détruit  les  principes  d’in- 
dépendance  des  Européens,  qui  ne  jouissent  plus 
vis-à-vis  des  indigènes,  de  cette  considération  dont 
étaient  investis  à  si  juste  titre  les  négociatis  autre¬ 
fois  établis  en  Égypte.  Dans  les  affaires  on  ne  traite 
plus  d’égal  à  égal.  On  force  le  négociant  franc  de 
faire  antichambre  et  de  s’incliner,  et  la  déférence  lui 
devient  nécessaire  lorsqu’il  parle  à  des  Turks. 

DES  AIlMÉîflEWS. 

Depuis  la  décadence  des  mamlouks,  les  Armé- 

f 

niens  ont  afflué  en  Egypte.  A  cette  époque,  on  a  vu 
arriver  de  Constantinople  grand  nombre  de  familles 
conduites  par  l’espérance  d’arracher  aux  Tiirh, 
avec  leur  industrie ,  une  portion  des  richesses  qu’ils 
ont  acquises  pendant  la  guerre. 

Les  Arméniens  élevés  parmi  les  Turks  en  étu¬ 
dient  le  caractère.  Ils  se  conforment  à  leurs  usages, 
et  ne  rougissent  pas  d’employer  toute  la  souplesse 
et  l’humilité  que  commandent  leurs  intérêts.^  Ils 
exercent  les  |)rofessiou5  connues  en  Orient;  un 
grand  nombre  d’entre  eux  sont  joailliers,  mar¬ 
chands,  tailleurs ,  pelissiers ,  ouvriers  en  fer,  d’autres 
tiennent  des  cafés;  les  pins  habiles  sont  employés 
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comme  sérafs  *  par  le  gouvernement.  Il  y  en  a  qui 
sont  les  fournisseurs  des  maisons  riches,  dautres 
s’adonnent  au  commerce  :  leurs  écritures  sont 
tenues  en  arménien,  mais  ils  parlent  la  langue 
turque,  qui  leur  est  familière. 

Ce  fut  après  la  conquête  des  Ottomans,  en  iSi'j, 
que  les  Arméniens  schismatiques  vinrent  en  Égypte, 
obtinrent  la  faculté  dy  exercer  leur  cuite  j  ils  ont 
un  patriarche  qui  est  le  chef  de  leur  église;  cette 
église  et  ses  desservans  sont  entretenus  par  les  libé¬ 
ralités  des  fidèles  et  les  revenus  de  cjiielques  fon¬ 
dations  pieuses.  L’influence  qu’exerce  ce  prélat  sur 
ses  ouailles  conserve  la  paix  dans  les  familles;  il 
concilie  les  esprits,  et  il  a  recours  à  l’arme  de  l’ana¬ 
thème  contre  ceux  qui  troublent  l’ordre.  Les  catho¬ 
liques  sont  assistés  par  des  prêtres  de  leur  rit,  au¬ 
torisés  comme  les  autres  à  exercer  les  fonctions  de 
leur  état  dans  l’église  du  couvent  de  la  Terre-Sainte. 

Quoique  les  Arméniens  soient  au  nombre  d’en¬ 
viron  deux  mille,  ils  iTont  point,  comme  les  autres 
nations,  de  quartier  qui  leur  soit  propre;  ils  habi¬ 
tent  indistinctement  les  lieux  les  plus  rapprochés 
de  leurs  affaires,  et  malgré  leur  activité  ,  ils  ont  peu 
de  rapport  avec  les  indigènes,  qui  les  accusent 
d’avoir  usurpé  leur  industrie. 

DES  GRECS  CATHOLIQUES. 

Tous  les  Grecs  catholiques  établis  en  Égypte 
viennent  de  la  Syrie.  La  continuité  des  rapports 
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entre  les  deux  pays,  nécessites  par  réchaiige  réci- 
'proqiie  de  leurs  denrées,  a  de  tout  temps  habitué 
les  Syriens  à  fréquenter  le  Kaire.  Depuis  près  de 
cent  ans,  des  Grecs  catholiques  de  Damas  commen¬ 
cèrent  à  y  former  des  établissemens  qui  prirent  de 
la  stabilité  à  mesure  de  l’extension  de  leurs  affaires, 
D’autres  familles  les  ont  suivies  pour  participer 
aux  mêmes  avantages.  Ces  familles  se  sont  per¬ 
pétuées;  elles  forment  aujourd’hui  un  corps  de  na¬ 
tion  connu  sous  le  nom  de  Syriens,  Par  cette  dé¬ 
nomination,  on  entend  tout  ce  qui  appartient  à 
celte  province  depuis  Gaza  jusqu’à  Alep. 

Parmi  ces  étrangers,  les  uns  se  livrent  au  com¬ 
merce,  d’autres  sont  marchands  drapiers,  merciers, 
quincailliers  ;  quelques-uns  exercent  l’état  de  cour¬ 
tier.  Les  hommes  mariés  habitent  un  même  quar¬ 
tier;  les  célibataires  sont  relégués  dans  des  okels; 
ils  suivent  tous  le  rit  grec  catholique.  Ils  ont  leurs 
prêtres,  dont  les  fonctions  sacerdotales  ont  été  sou¬ 
vent  entravées  par  l’opposition  des  patriarches  de 
Constantinople,  qui,  voulant  réniiir  les  deux  églises, 
ont  sollicité  à  diverses  époques  des  firmans  de  la 
Porte  pour  empêcher  ces  prêtres  de  professer  publi¬ 
quement  leur  culte.  Dans  de  telles  circonstances,  les 
chrétiens  eurent  recours  aux  cheykhs,  qu’ils  mirent 
dans  leurs  intérêts  ;  moyennant  de  fortes  soinmes  eu 
argent,  ils  obtinrent  de  ces  ministres  des fatoaéu\ 
dont  le  dernier  est  de  la  teneur  suivante  *  : 

^  Déclarations. 

I 

^  L’obtention  de  cette  pièce  coûta  10,000  pataquès;  cc  t|t'i 
valait  alors  ^2,000  fi’ancs. 
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«  Louange  à  Dieu  qui  donne  Fintelligence.  Notre 
«  savant  l’illustre  el-Toury  %  ainsi  que  d’autres  iité- 
«  mas,  en  disant  que.  les  religions  infidèles  sont 
a  toutes  les  memes,  ont  ajouté  que,  si  un  juif  se  fait 
«  chrétien,  ou  un  chrétien,  juif,  personne  ne  pourra 
c<  y  mettre  obstacle.  En  conséquence ,  le  patriarche 
«  grec  ne  peut  jamais  empêcher  les  nations  chré- 
«  tiennes  de  lire  l’Évangile  dans  leur  langue,  ni  les 
obliger  à  prier  selon  le  rit  de  son  église,  et  dans 
«  un  endroit  désigné.  Les  chrétiens,  soit  habitans 
^  M  ou  étrangers,  qui  ne  connaissent  pas  le  langage  du 
«  patriarche,  ne  sont  pas  tenus  de  suivre  ses  pré- 
cc  ceptes.  Ni  lui,  ni  tout  autre  sujet  de  notre  grand- 
«  seigneur,  n’ont  pas  le  droit  de  les  accuser  au- 
«  près  du  gouvernement  local.  On  doit  au  contraire 
ne  pas  permettre  qu’il  leur  soit  fait  aucun  tort, 
«  parce  qu’il  n’en  faut  pas  faire  à  ceux  qui  patent 
«  le  Itarach.  Nos  savans  ont  plusieurs  fois  manifesté 
«  que  la  cause  de  ceux  qui  sont  soumis  à  cet  impôt 
a  aura  plus  de  force  au  jour  du  jugement,  que  celle 
«  d’un  musulman.  Il  est  écrit  dans  le  Moudraarâl  ® 
«  que  les  chrétiens  peuvent  lire  l’Évangile  et  les 
psaumes  dans  les  marchés,  sans  les  chanter.  Un 
«  de  nos  vertueux  cheykhs  a  même  dit  qu’un  niu- 
«  snlman  pourra  les  entendre,  s’il  n’y  a  rien  contre 
«  les  principes  de  sa  religion.  Le  docteur  Seyd  el- 
«  TTamâouy  a  expliqué  aussi  dans  le  Moudmarât, 
<f  que  les  chrétiens  peuvent  lire  l’Évangile  dans 


Auteur  arabe  qui  vivait  au  seizièiîic  siècle. 
Recueil  tie  pensées. 
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«  quelque  endroit  que  ce  soit.  En  conséquence,  les 
«  comnianclaiis  niusulmaiis  interdiront  au  patriarcîie 
«  de  troubler  les  prêtres  chrétiens  dans  l’exercice  de 
«  leur  culte ,  parce  que  les  religions  infidèles  sont 
«  toutes  les  mêmes. 


«Le  8  de  la  lune  de  chaban,ran  de  l’hégire  1196 
(  le  i4  juillet  i79^i.  ) 

Signés  «  le  cheykh  Abd  el-Rahmân  el-Arichy  el- 
«  Anify,  le  cheykh  Hassan  el-Kafrâouy  ebCha* 
«  fay,  le  cheykh  Ahmed  ebDerdey  r  efMalky,  le 
«  cheykh  Sâleh  el-Hanbaly.  » 

I/opinion  ainsi  manifestée  de  ces  cheykhs  jouis¬ 
sant  alors  de  tout  pouvoir,  atténua  la  rigueur  des 
ordres  souverains.  Néanmoins  les  prêtres  grecs  ca¬ 
tholiques,  désirant  vivre  en  bonne  harmonie  avec 
le  patriarche  dont  ils  captivent  la  bienveillauce, 
ont  consenti  à  lui  donner  chaque  année ,  à  titre  de 
présent,  une  somme  de  3, 000  piastres.  Cette  défé¬ 
rence  a  fait  cesser  les  chicanes.  Ces  prêtres  sont 
tolérés  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions  sacerdo¬ 
tales  ,  mais  ils  n’ont  point  de  lieu  destiné  aux  céré¬ 
monies  de  leur  religion  ;  l’église  du  couvent  de  h 


propagande  leur  est  seule  ouverte;  ils  consacrent 
le  pain  et  le  vin  sur  les  mêmes  autels  que  les  mis¬ 


sionnaires  ,  à  qui  ils  donnent  une  rétribution  aii' 
nuelle  de  i,5oo  piastres,  comme  dédommagement 
des  dépenses  qu’exige  la  desserte  des  messes.  Pour 
subvenir  à  tous  ces  débours,  les  prêtres  grecs  catho- 
licjues  font,  à  la  fin  de  chaque  année,  une  collecte 
chez  leurs  paroissiens;  chacun  s’empresse  de  con¬ 
tribuer  suivant  ses  facultés.  Le  casuel  des  baptêmes, 
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(les  mariages  et  des  décès  fournit  à  leur  entretien. 

Les  chrétiens  de  Syrie  habitant  le  Kaire,  forment 
une  population  de  trois  mille  âmes  5  Damiette  en 
compte  cinq  cents;  Alexandrie  et  Rosette  deux  cent 
cinquante.  Dans  ces  trois  dernières  villes,  leurs 
prêtres  officient  aussi  dans  l’église  des  latins.  Ces 
chrétiens  ont  conservé  leurs  usages  et  leurs  habi¬ 
tudes  ;  ils  n’aiment  point  à  contracter  des  alliances 
étrangères  à  leurs  moeurs;  c’est  une  parenté  dont 
les  ramifications  s’étendent  à  toutes  les  familles. 

Sous  la  dynastie  des  mamlouks ,  depuis  Aly-Bey 
jusqu’à  la  conquête,  les  Syriens  acquirent  des  ri¬ 
chesses.  A  l’abri  de  la  protection ,  et  avec  l’appui 
des  négocians  fran(^:ais,  ils  achetaient  de  première 
main  les  draps ,  les  galons ,  les  soieries  et  autres  ar¬ 
ticles  qu’ils  revendaient  avec  de  gros  bénéfices  aux 
beys  et  kâchefs ,  et  aux  riches  propriétaires ,  dont  ils 
étaient  les  fournisseurs.  Les  cbangemens  survenus 
en  Egypte  leur  ont  été  nuisibles  ;  ils  ont  perdu  leurs 
biens,  et  les  avantages  que  leur  offrait  un  commerce 
privilégié. 


DES  GRECS  SCHISMATIQUES. 

Ceux-ci  se  rangent  en  deux  classes  ;  les  uns,  et 
ce  sont  les  plus  nombreux,  descendent  des  anciennes 
colonies  grecques ,  qui  se  sont  perpétuées  en  Égypte. 
On  les  reconnaît  à  leur  teint  et  aux  traits  caracté¬ 
ristiques  de  leur  physionomie.  Ils  ne  sont  point 
basanés  comme  les  Arabes,  et  n’ont  adopté  que 
les  usages  du  pays.  Les  races,  malgré  les  vicissitudes 
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des  temps,  ne  sont  point  mêlées.  Ces  Grecs  parlent 
ridiome  arabe  ;  c’est  en  cela  qu’ils  diffèrent  de  ceux 
que  le  commerce  y  appelle.  Ils  sont  marchands  en 
détail,  tailleurs,  menuisiers,  et  pelletiers  travail* 
lant  les  pelisses.  Les  autres  sont  venus  de  la  Grèce 
à  des  époques  rapprochées.  Presque  tous  sont  des 
commissionnaires  de  diverses  maisons  des  villes 
commerçantes  de  la  Turquie, 

Les  Grecs  habitent  deux  quartiers  éloignés  l’un  de 
l’autre,  que  l’on  appelle  ArdJi  el-Boum  et  Jouameh. 
Une  partie  des  indigènes  réside  au  vieux  Kaire,  Tons 
forment,  réunis,  une  population  de  cinq  mille  âmes, 
y  compris  celle  des  places  maritimes,  que  l’on  peut 
évaluer  à  huit  cents  âmes  environ. 

IjOS  Grecs  sont  soumis,  quant  au  temporel,  à 
l’autorité  locale.  Le  patriarche  exerce  sur  leiiis 
consciences  les  droits  que  lui  donnent  les  attributs 
de  son  siège. 

Deux  monumens  antiques  sont  consacrés  aux  cé¬ 
rémonies  de  leur  religion.  Le  couvent  de  Sainte-Ca¬ 
therine,  au  quartier  de  Jouanyeh  et  celui  de  Saint- 
Georges,  au  vieux  Kaire,  sont  ouverts  à  la  piété  des 
fidèles,  ainsi  que  l’église  de  Saint-Nicolas, desservie 
par  le  patriarche  lui-méme.  Il  y  a  en  outre  un  hos¬ 
pice  à  Alexandrie,  et  deux  chapelles  à  Rosette  et  à 
Damiette.  Ces  lieux  de  dévotion  sont  entretenus 
par  les  libéralités  des  ouailles  et  du  produit  annuel 
des  immeubles  qui  leur  ont  été  léguées  à  titre  de 
fondations  pieuses. 

Le  couvent  de  Saint- Georges  est  un  château  fort 
à  l’abri  d’un  coup  de  main  ;  l’entrée  est  tortuciEse 
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et  (lilficile;  un  escalier  étroit,  pratiqué  dans  un  mur 
de  haute  et  forte  construction,  conduit  à  l  eglise.  et 
de  là  à  une  tour  élevée  qui  domine  les  environs. 
Les  chrétiens  et  les  musulmans  y  vont,  avec  beau¬ 
coup  de  recueillement,  conduire  les  aliénés,  et  de¬ 
mander  la  guérison  des  maladies  chroniques  h  Ce 
monastère  recevait  autrefois  d’abondantes  aumônes. 

U  est  au  mont  Sinaï  une  autre  retraite  habitée 
par  des  cénobites;  les  voyageurs  vont  visiter  ce  heu  , 
célèbre  par  des  faits  éclatans.  Dans  ce  couvent,  les 
moines  conservent  la  copie  d’un  édit  du  prophète 
Mahomet  à  tous  les  chrétiens.  La  singularité  de 


cette  ancienne  pièce  m’engage  à 


la  faire  connaître 


an  lecteur. 

Au  NOM  DE  Dieu,  clément  et  miséricordieux. 


Copie  extraite  d'iin  édit  écrit  par  le  prophète  Moharn^ 
med  ebri- Abdallah.  ^  concernant  les  chrétiens. 

«  Mohammed  ebn- Abdallah  a  rendu  cet  édit  pour 
tout  le  monde  en  général;  il  annonce  et  proclame 
qu’il  est  le  confident  de  Dieu,  et  chargé  du  dépôt 
qu’il  lui  a  fait  de  sa  créature,  afin  que  personne  ne 
prétexte  d’ignorance. 

«  J’ai  écrit  cette  dépêche  en  forme  d’ordonnance 
«  pour  ma  nation  et  pour  tous  ceux  qui  sont  dans 
«  le  christianisme  au  levant,  et  au  couchant  de  près 
«  et  de  loin,  pour  tout  ce  qu’il  y  a  d’éloquent  et  de 


^  Dans  une  châsse,  en  forme  d’autel,  devant  laquelle  une 
lampe  est  continuellement  allumée ,  on  conserve  l’avant-bras 
du  saint.  Vis-à-vis,  il  y  a  une  colonne  en  marbre  où  est  fixée 
line  chaîne  avec  un  anneau  en  fer;  on  y  attache  le  malade  en 
récitant  les  prières  d’usage. 
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«  non  éloquent,  de  connu  et  d’inconnu.  Celui  qui 
«  ne  suivra  pas  ce  qu’elle  contient,  et  n’exécutera 
«  point  ce  que  j’ordonne,  ira  contre  la  volonté  de 
«  Dieu  et  méritera  d’être  maudit,  quel  qu’il  soit, 
«  sultan  ou  autre  musulman. 

«  Si  un  prêtre  ou  un  ermite  se  retire  dans  une 
«  montagne,  grotte,  plaine,  désert,  ville,  village  ou 
«  église,  je  serai  derrière  lui  comme  son  protecteur 
«  contre  tout  ennemi,  moi-même  en  personne,  mes 
«  forces  et  mes  sujets;  puisque  ces  prêtres  sont  mes 
«  rayas,  j’éviterai  de  leur  faire  aucun  dommage. On 
cc  ne  doit  prendre  d’eux  que  des  contributions  vo- 
«  lontaires  sans  les  y  contraindre.  11  n’est  point 
«  permis  de  changer  un  évêque  de  son  évêché  ni 

on  prêtre  de  sa  religion ,  ni  un  ermite  de  son  er- 
«  mitage.  Aucun  des  objets  de  leurs  églises  ne  doit 
«  entrer  dans  la  construction  des  mosquées,  pas 
«  même  dans  les  habitations  des  musulmans.  Celui 
«  qui  ne  se  conformerait  pas  à  ceci,  contrarierait  la 
«  loi  de  Dieu  et  celle  de  son  prophète.  Il  est  dé- 
«  fendu  de  charger  de  contributions  les  prêtres,  les 
«  évêques  ni  les  dévots.  Je  conserverai  leurs  pré- 
«  rogatives  partout  où  ils  seront,  par  terre  et  par 
«  mer,  dans  le  levant  et  dans  le  couchant,  au  sud 

et  au  nord;  ils  jouiront  de  mes  privilèges  et  de 
«  ma  sauves^arde  contre  toutes  choses  désagréables. 

O  O 

«  Ceux  qui  sèmeront  ou  planteront  dans  les  mon- 
a  tagnes  et  dans  les  lieux  écartés,  ne  paieront  ni 
c(  dîme,  ni  contribution ,  pas  même  volontairement, 
'C  quand  cela  est  destiné  pour  leur  nourriture.  Si 
«  le  blé  vient  à  manquer,  on  les  aidera  d’une  inc- 
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«  S  tire  par  chaque  maison  ;  et  ils  ne  seront  pas  obli- 
<(  gés  (le  sortir  pour  aller  à  la  guerre,  ni  de  payer 
«  (les  impôts. 

«  Ceux  qui  possèdent  des  immeubles  ou  des 
«  niarcliandises  ne  donneront  pas  au-dessus  de  la 
drachmes  d’argent  par  cliaque  année.  Aucun  ne 
«  doit  être  molesté.  Il  ne  faut  pas  entrer  en  discus- 
«  sion  avec  ceux  qui  suivent  les  préceptes  de  l’é van¬ 
te  gile,  mais  en  agir  avec  eux  par  des  voies  de  dou- 
«  ceur,  en  mettant  de  côté  les  choses  désagréables 
c<  et  conservant  toujours  Taile  de  la  miséricorde. 

«  Lorsqu’une  femme  chrétienne  ira  chez  des  mu¬ 
te  sulmans,  ils  devront  la  bien  traiter  et  l’autoriser 
c<  à  aller  faire  sa  prière  dans  son  église,  sans  mettre 
«  d’obstacle  entre  elle  et  sa  religion.  Celui  qui  fera 
«  une  chose  contraire  sera  regardé  comme  rebelle 
«  envers  Dieu  et  son  prophète. 

Vf  Les  chrétiens  seront  aidés  à  conserver  leurs 
’«  églises  et  leurs  maisons,  ce  qui  les  aidera  à  con- 
«  server  leur  religion.  Ils  ne  seront  pas  obligés  de 
«  porter  les  armes,  mais  les  musulmans  les  porte- 
«  ront  pour  eux ,  et  ils  ne  désobéiront  point  à  cette 
«  ordonnance  jusqu’à  la  fin  de  ce  monde.  » 

«  Les  témoins  (]ui  attestent  la  vérité  de  cet  édit, 
(jui  a  été  rendu  par  Mohammed  ebn-Abdallah, 
envoyé  de  Dieu  pour  tous  les  chrétiens,  et  qui  est 
le  complément  de  tout  ce  qui  leur  a  été  accordé, 
sont  : 

(f  Aly  ebn-Aby-Tâleb,  Aboubekr  ebn-Aby’Robâfey, 
Omar  ebn  el-Kliattâb,  Olmân  ebn-Affân ,  Abou  eL 
Darda,  Abou-Horeyrah,  Abdallah-Abou  Massaoud, 
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Abbas  ebn-Abcl  el-Motleb,  Fodeyl  ebn-Abbâs  Zo* 
beyr  cbn-Aoiiân  ,  Talhat  ebn  -  Obeytlallah,  Sâad 
ebn-AIaâz;  Sâad  ebn  -  Obâdey  ;  Thâbet  ebn-Keys- 
Abüii  -Rhayetmeh ,  Hacbem  ebn  -  Ommyeh ,  Hâretli 
ebri-Thâbet,  Abdallah  ebn-Amrou  ebn  el-Ass,  Amer 
ebn-Yâssiii ,  Moazzam  ebn-Korachy ,  Abd  el-Azym 
ebn-Hassan. 

* 

V  Cet  édit  a  été  écrit  de  la  main  d’Aby-Tâleb,  le 
3  mobarram  Fan  2®  de  l’hégire,  et  de  Jésus-Christ, 
1  août  622.  Il  est  signé  par  le  prophète  lui-même. 
Heureux  celui  qui  fera,  et  malheureux  celui  qui  ne 
fera  pas  suivant  son  contenu.  » 

L’original  de  cet  édit,  écrit  en  caractère  kufique 
sur  de  la  peau  de  gazelle ,  et  sur  lequel  sont  apposés 
deux  doigts  du  prophète  Mahomet,  était  déposé 
au  couvent  du  mont  Sinaï.  Lorsque  Sélym  vint 

J 

en  Egypte,  en  iSiy,  il  fît  demander  cet  édit,  et 
laissa  à  sa  place  une  copie  écrite  sur  parchemin,  et 
certifiée  par  lui.  L’original  se  trouve  au  trésor  du 
grand-seigiieur  à  Constantinople. 

DES  JUIFS. 


Cette  nation,  répandue  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  se  trouve  aussi  en  Égypte,  et  principalement 
au  Kaire.  Elle  habite  un  quartier  dont  les  rues  sont 
si  étroites  qu’on  peut  à  peine  y  passer,  aussi  sales 
et  infectes  que  Fintérieur  cFune  voierie.  Les  maisons, 
rapprochées  et  obscures,  empêchent  la  circulation 
de  Fair,  dont  l’impureté  cause  des  maladies  aux  ha- 
bitans,  qui  semblent  vouloir  se  dérober  aux  re- 
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gards  K  Leur  extérieur  porte  l’empreinte  du  mal¬ 
aise  et  de  !a  malpropreté  C’est  peut-être  à  leur 
chétive  existence  qu’il  faut  en  attribuer  la  cause. 
La  plupart  ont  les  yeux  toujours  malades  :  on  leur 
voit  des  figures  liâves  et  couvertes  de  pustules  cau¬ 
sées  par  l’huile  de  sésame^  dont  ils  font  un  grand 
usage.  Jadis  la  population  s’élevait  à  quatre  mille 
âmes.  On  n’en  compte  pas  plus  de  trois  mille  au 
Kaire,  et  cinq  cents  à  Alexandrie.  Parmi  eux  il  y  a 
environ  douze  cents  Caraites. 

Les  Juifs  exercent  librement  leur  culte  dans  huit 
synagogues,  ouvertes  en  différens  endroits  de  leur 
quartier  qui  ressemble,  par  ses  guichets,  à  l’entrée 
d’une  prison.  Quelques-uns  se  mêlent  de  négoce. 
Plusieurs  sont  sérafs  et  font  l’agiotage.  Parmi  ceux- 
ci,  il  y  en  a  qui  fournissent  au  gouvernement  For 
et  l’argent  pour  les  besoins  de  la  monnaie,  et  ven¬ 
dent  au  public  les  pièces  de  5  et  de  lo  paras,  qu’ils 
reçoivent  en  paiement  de  leurs  fournitures.  D’autres 
sont  orfèvres  ;  d’autres  encore  vendent  des  comes¬ 
tibles  et  divers  objets  de  consommation.  J^e  peuple 
n’exerce  aucune  profession.  Les  malheureux  vivent 
d’aiunones. 

^  Une  dame  juive,  venue  d’Égypte  à  Paris,  me  disait  avec 
l’accent  du  regret:  Ah  !  Monsieur,  où  est  le  Kaire,  où  est  le 
cjuartier  juif  1  Et  je  me  dis  alors:  U^’amour  de  la  patrie  est-il  donc 
si  puissant  J 

*  A  l’époqHe  où  commence  la  peste,  on  s’informe  s’il  y  a  des 
accidens  dans  le  quartier  juif,  parce  qu’il  semble  que  ce  cloaque 
doit  eu  ctre  le  foyer.  On  a  bien  moins  de  crainte  lorsqu’il  n’y 
a  pas  de  maladie  de  cette  nature  dans  ce  quartier. 
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La  coupure  de  la  digue  du  canal  qui  conduit  les 
eaux  dans  la  ville ,  est  une  obligation  qui  leur  a  été 
depuis  long-temps  imposée.  Chaque  deux  ans,  cette 
tâche  leur  est  dévolue.  Ils  alternent  dans  ce  travail 
avec  les  musulmans.  Les  Juifs  jouissent  du  privi¬ 
lège  de  ne  point  être  soumis  ,  dans  leur  quartier,  à 
rinspection  de  l’oualy,  ni  du  mohteceb.  Il  n’y  a 
point  de  prostituées  parmi  eux,  et  les  marchands 
vendent  à  volonté  leurs  denrées,  sans  s’arrêter  aux 
prix  fixés  par  la  police. 


DES  COPHTES. 


On  croit  que  les  Cophtes  sont  les  descendans  des 
anciens  Égyptiens;  ils  en  ont  tous  les  traits.  Ré¬ 
pandus  dans  les  provinces  de  la  Haute  et  de  la  Basse* 
Égypte,  ils  forment  la  classe  la  plus  nombreuse 
parmi  les  chrétiens.  On  en  compte  cent'  soixante 
mille  5  dont  dix  mille  environ  habitent  deux  des  quar¬ 
tiers  les  plus  populeux  du  Kaire.  Dans  les  villages, 
la  plupart  se  livrent,  ainsi  que  les  fellahs,  aux  tra¬ 
vaux  de  la  campagne.  D’autres  exercent  des  profes¬ 
sions.  A  Syouth,  ils  tissent  le  lin;  au  Fayoum,  ils 
distillent  Teau  de  rose;  dans  la  province  de  Menoiii, 
ils  font  des  nattes  ;  au  Kaire ,  ils  sont  orfèvres ,  tail¬ 
leurs,  menuisiers  et  maçons. 

I 

Pendant  que  lesmamlouks  possédaient  l’Egypte, 
les  Cophtes  étaient  chargés  d’administrer  leurs 
finances.  Chaque  hey,  chaque  moultézun  *  avait  un 


^  J’ai  déjà  dit  ailleurs  que  ce  mot  signifie  propriétaire. 
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intendant  cophte  qui  percevait  les  revenus  des  vil¬ 
lages,  et  tenait  la  comptabilité  des  recettes  et  dé¬ 
penses*  Maintenant  ces  mêmes  hommes  sont  réduits 
aux  simples  fonctions  d^écrivain,  et  stipendiés  par 
le  gouvernement  qui  les  emploie. 

Les  Cophtes  sont  fort  attachés  à  leurs  usages.  Ils 
ont  conservé  celui  de  Texcision  des  filles  Leurs 
femmes  se  tiennent  dans  la  plus  grande  réserve  ; 
elles  ne  paraissent  que  voilées,  même  en  présence 
de  leurs  plus  proches  parens.  En  général ,  on  re¬ 
marque  chez  les  Cophtes  un  extérieur  austère,  qui 
n’existe  point  chez  les  autres  nations.  Rigides  ob¬ 
servateurs  des  préceptes  de  leur  église,  ils  obéissent 
sans  contrainte  aux  commandemens  de  leur  pa¬ 
triarche  ,  qui  en  est  le  chef.  Lorsque  le  siège  archié¬ 
piscopal  de  Gondar  est  vacant,  ce  prélat  nomme 
un  successeur;  c’est  un  privilège  attaché  à  la  place 
éminente  qu’il  occupe;  lui  -  meme  est  élu  par  les 
suffrages  des  évêques  et  des  principaux  de  sa  na¬ 
tion,  qui  lui  confèrent  les  pouvoirs  dont  il  est 
revêtu.  11  est  le  chef  des  Cophtes  au  spirituel;  c’est 
sous  ses  ordres  que  des  directeurs  nommés  par  lui 
sont  chargés  de  l’administration  de  tous  les  couvens 
et  églises.  En  voici  la  nomenclatnre- 


Cct  usage  remonte  ù  la  plus  haute  antiquité.  Les  Égyptiens, 

en  général,  pratiquent  l’excision,  excepté  à  Alexandrie  où  elle 
n’a  pas  lieu. 
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Noms  des  églises  et  des  lieux  oit  elles  sont  situées 
ainsi  que  les  noms  des  saints  auxquels  elles  sont 
dédiées  : 

A  II  Kaire. 

Au  quartier  d’el-Zoueyleh,  une  église  à  la  sainte 
Vierge  ; 

Jdem^  une  église  à  saint  Étienne; 

Idem  ,  une  à  saint  Georges  ; 

Idem^  une  à  sainte  Marie; 

A  rEzbekyeh,  une  à  saint  Georges; 

Idem ,  une  à  la  sainte  Vierge  ; 

Idem ,  une  à  sainte  Marie  ; 

Idern^  une  k  saint  Théodore. 

Près  du  Kaire. 

Au  couvent  de  Khandaq,  une  église  aux  Martyrs; 
Idem,  une  à  la  sainte  Vierge,  avec  un  cimetière; 
Au  village' de  Démerdâch,  un  couvent  à  lange 
saint  Michel. 

Province  de  Kéljoubyeh. 

Au  village  de  Moustared ,  une  église  à  la  sainte 
Vierge; 

A  Roum-Echfyn,  une  église  à  la  sainte  Vierge; 

A  Myr-Ghamr,  une  église  à  saint  George. 

Province  de  Charqyeh. 

Au  village  de  Sarâyet ,  une  église  à  saint  Georges; 
A  Dekâdous,  une  église  au  même; 


s  O  tî  s  ni  O  II  A  M  M  EU- A  LT. 


A  Sandebys,  une  église  au  meme; 

A  Damâyen,  une  église  à  sainte  Gemiane. 

Province  de  Menou f, 

A  Fychet  el-Nassâra ,  une  église  à  la  sainte  Vierge  ; 
A  Touk  el-Nassâra,  une  église  à  saint  Georges; 
A  Abyâr,  une  église  à  Mar-Mina; 

A  Berraelî,  une  église  à  saint  Georges; 

A  Mélyg ,  une  église  à  saint  Georges  ; 

A  el-Batânoun ,  une  église  à  saint  Sarabamoun  ; 
A  el-Hayâteii ,  une  église  à  saint  Georges. 

Province  de  Gharhjeh. 

A  Mehallet  el-Rébyr,  une  église  à  saint  Georges; 
A  Séberbây,  une  église  à  saint  Michel;. 

A  Zefteh,  une  église  à  saint  Étienne; 

A  Som-Bât,  une  église  à  Rebecca,  mère  de  Jacob  ; 
A  Damanhour,une  église  à  la  mère  de  saint  Michel  ; 
A  Rosette ,  une  église  dédiée  à  la  sainte  Vierge  ; 
A  Alexandrie,  une  église  à  saint  Marc; 

A  Mansourah,  une  église  à  saint  Théodore; 

A  Radanyeli,  une  église  à  la  sainte  Vierge; 

A  Damiette,  une  église  aux  Apôtres. 

Aux  lacs  du  Natron. 


Le  couvent  d^el-Barâmous; 

Le  couvent  des  Syriens; 

Le  couvent  de  saint  Macaire; 
Le  couvent  d’Anbâ-Bi 


Au  sud  du  Kaire. 


A  liby,  un  couvent  à  sainte  Tlerm 
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Idem^  une  église  à  saint  Barnabé  et  à  sa  sœur 
Sara  ; 

Auprès  (le  Taquéduc,  un  couvent  à  saint  Macaire: 

Idem  y  une  église  à  saint  Chénoudé; 

Idem  y  une  église  à  sainte  Marie, 

Au  vieux  Kaire. 

Une  églige  à  saint  Sergé,  dans  laquelle  se  trouve 
la  grotte  de  la  sainte  Vierge  ^  ; 

Une  église  à  sainte  Barbe; 

Une  église  à  saint  Jean-Baptiste; 

Une  église  appelée  Darb  el-Tâky,  à  saint  Georges; 

Une  église  à  la  sainte  Vierge; 

Une  église  appelée  Notre-Dame; 

Un  couvent  pour  les  religieuses  cophtes,  appelé 
Deyr  el-Benât. 

Dans  les  ruines  autour  du  vieux  Kaire. 

Une  église  appelée  Bâbloun,  dédiée  à  la  sainte 
Vierge; 

Une  église  à  saint  Théodore; 

Une  église  à  saint  Jean  ; 

Une  église  et  un  couvent  à  Fange  Michel  ; 

A  el-Adaouyeh,  un  couvent  avec  une  église  à  la 
sainte  Vierge; 

*  Cette  église  existait  du  temps  des  Romains,  à  qui  elle  ap¬ 
partenait,  A  1  époque  de  la  conquête  des  Turks,  les  Copktes 
s  en  emparèrent.  Ce  fut  dans  le  souterrain,  formant  une  espèce 
de  grotte,  que  la  sainte  famille  vint  se  réfugier  apres  s’etre 
reposée  sous  l'antique  sycomore  de  Mataryeh. 
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A  Torrâh,  une  église  à  saint  Georges; 

A  Massarah,  une  église  appelée  Barsoun  el-Aryane; 
A  0mm  el-Émyr^  une  église  à  saint  Théodore; 

A  Tammoh,  une  église  à  saint  Macaire  ; 

A  Minyet-Cheyhah ,  une  église  à  sainte  Rousa  et 
saint  Damianos. 


Province  (P eUAifejhjeh. 

Au  village  de  Askoun,  une  église  aux  Apôtres. 

Au  Fajoum, 

A, 

A  Médynet,  cinq  églises  :  deux  à  la  sainte  Vierge  ^ 
une  à  l’ange  Michel,  à  saint  Théodore  et  à  saint 
Georges; 

A  Sennorys ,  une  église  à  Tange  Gabriel. 

Prcvince  de  Beufsoucf. 

A  Bébâ,  une  église  à  saint  Georges; 

A  Bouch,  deux  couvens. 

Province  de  Minjeh. 

A  Minyeh,  trois  églises  :  à  la  sainte  Vierge,  à 
l’ange  Gabriel  et  à  saint  Georges  ; 

A  Rossyeh,  deux  églises  :  à  sainte  Anne  et  à 
l’ange  Michel  ; 

A  Myr,  deux  églises  à  Grladious  el-Azab  ; 

A  Gebel  eUTeyr,  un  couvent  à  la  sainte  Vierge  ; 
A  Sanabou ,  cinq  églises  ; 

A  el-Bayâdyehj  une  église  à  la  sainte  Vierge; 

A  Beyou,  une  église  à  Abou-Scaroun  ; 

A  Tâhâ  el-Amoudeyn,  nue  église. 
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Arrondissenient  de  Montfalouth, 

A  Montfalouth ,  deux  églises  :  à  la  sainte  Vieme 
et  à  saint  Michel  ; 

A  Mellâouy,  une  église; 

A  Souhâg,  deux  couvens; 

A  Charq-Sélym,  une  église  à  saint  Georges; 

A  el-Maâbdeh,  cinq  églises  :  à  la  sainte  Vierçe 
à  saint  Georges ,  à  Témyr  Tadrous^  à  Abou-Sefen  et 
à  Mar-Mina; 

A  el-Maharraq ,  un  couvent  ; 

A  Beblaoii ,  un  couvent  à  Mar-Boctor  ; 

Près  de  la  montagne ,  un  couvent  à  Mar-Boclor; 

A  Gâauly,  une  église  à  Abou-Sefen  ; 

A  Mazreh,  une  église  à  la  sainte  Vierge; 

A  el-Tétélyeh  ï  une  église  à  Omni  el-K.oussour; 

A  Bénymourr,  une  église  à  saint  Georges; 

A  Bénykalb,  une  église  aux  Apôtres  ; 

A  Banoub ,  deux  églises  ;  à  la  sainte  Vierge  et  à 
Mar-Anna  ; 

A  el-Hammâm,  une  église  à  l’émyr  Tadrous; 

A  Ballout,  une  église  à  la  sainte  Vierge  ; 

A  Temsâhyeh,  une  église; 

A  Syouth,  cinq  églises  ;  aux  cinq  Martyrs,  à  la 
sainte  Vierge ,  au  martyr  Badayr,  à  Abou-Gergès  et 
à  l’ange  Michel  ; 

Le  couvent  de  Mar-Antoiiious  sur  la  rive  droite 
vis-à-vis  Syouth. 

Prowince  de  Gjrgeh. 

A  Béîyneh,  une  église  ; 
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A  Chékyeli,  une  église; 

A  el-Hoii^  une  église  ; 


A  Bardys  ^  une  église  ; 

A  Menchyeh ,  une  église  ; 

A  Bâgourah,  deux  églises  :  à  la  sainte  Vierge  et  à 
saint  George  ; 

A  Bark ,  une  église  ; 

A  Farchout,  une  église  à  Mar- Anna; 

A  Edfou  J  une  église  à  Mar- Anna  ; 

A  Bendérah,  une  église  à  la  sainte  Vierge; 

A  Aboutyg ,  une  église  à  Abou-Magar  ; 

A Menchyet-Akmym  ,  une  église  à  Mar-Anna; 

A  Tahtà,  une  église  à  saint  Kiriakos; 

A  Akmyiu,  quatre  églises  :  à  la  sainte  Vierge,  à 
l’ange  Michel ,  à  Abou-Clienaudé  et  à  saint  Marcandi  ; 

A  Nakadeh ,  cinq  églises  :  deux  à  la  sainte  Vierge , 
aux  Apôtres,  à  saint  Georges  et  à  l’ange  Michel;  " 

A  Sadfeh,  une  église  à  Abou-Bichây  ; 

A  Deyr  el-K.anadleh ,  deux  églises:  à  la  sainte 
Vierge  et  aux  Apôtres; 

A  Tanâ ,  une  église  à  Abou-Sefen  ; 

A  Esné ,  deux  églises. 

Ces  églises  sont  desservies  par  des  prêtres  qui 
vivent  des  bienfaits  des  bdeles  et  de  leur  indus- 


tiie.  Lorsqu  un  Cophte  désire  se  vouer  au  sacer¬ 
doce,  il  communique  son  projet  à  d’autres  prêtres 
ou  bien  a  quelques  personnes  distinguées  de  sa  na¬ 
tion.  On  scrute  sa  conduite,  on  s’informe  des  mœurs 
de  sa  famille.  Après  ces  dispositions  préalables,  l’as¬ 
pirant  se  rend  dans  l’église  ;  où  il  est  saisi  par  ceux- 
luêmes  auxquels  il  a  fait  ses  premières  ouvertures, 

lE. 
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On  lui  parle  du  nouvel  état  qu’il  doit  embrasser.  Il 
se  récrie  qu’il  n’en  est  pas  digne.  Il  est  conduit  de 
force  chez  le  patriarche,  qui  lui  donne  la  bénédic¬ 
tion  à  genoux.  Le  prélat  le  fait  ensuite  entrer  dans 
une  cellule,  où  il  reste  pendant  quarante  jours 
pour  apprendre  à  célébrer  la  messe,  et  s’instruire 
dans  les  fonctions  de  son  ministère. 

Un  Cophte  ne  peut  être  prêtre  s’il  n’est  marié. 
S’il  vient  à  mourir  étant  dans  le  sacerdoce,  sa  femme 
doit  rester  dans  le  veuvage.  Cette  condition  est  réci¬ 
proque.  Le  mari  ne  peut  non  plus  prendre  uneaulre 
femme  après  le  décès  de  la  sienne. 

L’état  monacal  exige  au  contraire  des  hommes  qui 
soient  hors  du  mariage.  Celui  qui  veut  s’y  vouer  en 
fait  la  demande  au  patriarche,  verbalement  ou  par 
écrit.  Sa  réception  n’exige  aucune  formalité  prépa¬ 
ratoire.  Au  jour  indiqué  pour  son  initiation,  on  l’in- 

T 

troduit  dans  l’église,  et  l’on  étend  sur  lui  un  drap 
nioi’tiiaire  en  récitant  les  prières  des  morts.  Lors  de 
son  décès,  on  l’enterre  sans  aucune  cérémonie.  Ces 
moines  se  distinguent  par  une  bandelette  de  lai 
bleue  fixée  sous  la  coiffure  et  descendant  jusqu’au 
bas  de  la  nuque,  ainsi  cjue  la  portaient  les  prêtres 
païens  dans  les  sacrifices.  Ce  signe  se  norruus 
kaloucjeh.  Les  évêques  sont  pris  parmi  ces  céiio- 


Chez  les  Cophtes,  la  confession  auriculaire  est  en 
pratique;  ils  communient  sous  les  deux  espèces, 
se  lavent  tout  le  corps  avant  d’approcher  de  la  sainte 


Les  Cophtes  s’allient  entre  eux;  ils  ne  sontpoiut 


\ 
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liaiis  l’usage  crépouser  tle  femmes  hors  de  leur  reli¬ 
gion.  C’est  sans  cloute  à  cette  règle  qu’est  due  la 
conservation  de  cette  nation  au  milieu  de  tant  de 
vicissitudes. 

DU  BIARIAGE. 

Lorsqu’un  Cophte  est  disposé  à  se  marier,  il  en¬ 
voie  une  de  ses  parentes  voir  la  fille  qu’il  désire 
épouser,  pour  recueillir  sur  sa  personne  les  ren- 
seignemens  qu’il  lui  importe  de  connaître.  Si,  d’après 
le  rapport  qu’on  lui  en  fait,  elle  lui  convient,  la 
même  femme  retourne  les  jours  snivans,  et  remet 
de  sa  part  à  la  fille,  après  avoir  au  préalable  obtenu 
le  consentement  de  ses  parens,  des  pièces  d’or  qu’il 
lui  envoie  suivant  ses  facultés;  ensuite  elle  rend 
compte  au  jeune  homme  de  l’accueil  fait  à  son  pré¬ 
sent,  et  lui  annonce  que  la  future  lui  a  baisé  la 
main,  signe  de  son  approbation. 

Quelque  temps  avant  le  mariage,  le  prétendu 
envoie  le  curé,  accompagné  de  ses  parens,  pour 
dresser  le  contrat  avec  ceux  de  l’épouse.  Aussitôt 
après  la  conclusion ,  le  ministre  dit  la  prière  et  fixe 
le  temps  nécessaire  pour  les  préparatifs  de  la  noce. 
Le  contrat  est  établi  sur  une  somme  d’argent  que 
donne  le  futur.  L’épouse  ne  touche  que  la  moitié 
de  cette  somme,  appelée  dakhleh^  qui  signifie  l’en¬ 
trée  ;  l’autre  moitié,  dite  el~khargeh^  ou  la  sortie  de 
ce  monde,  est  destinée  à  sou  enterrement.  Si  le 
mari  meurt  le  premier,  la  femme  prélève  cet  argent- 
sur  la  succession. 

Trois  jours  avant  le  mariage,  le  futur  doit  pré- 
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venir  la  famille  de  sa  prétendue,  que  Ton  conduit 
immédiatement  au  bain. 

I^e  second  jour,  une  femme  exerçant  la  proft-s- 
sion  de  mâchuih  %  vient  chez  la  fille  procédera  la 
préparation  du  henneh.  C’est  une  pâte  faite  avec  des 
feuilles  du  iârnar-henneh  réduites  en  poudre.  Cette 
pâte,  que  l’on  enduit  d’une  légère  couche  d’huile 
pour  la  rendre  luisante,  laisse  sur  la  peau  une  coin 
leur  de  rouge  orangé  dont  l’empreinte  dure  plu. 
sieurs  jours.  Pendant  que  des  aimés  égaient  les 
assistantes  par  des  chansons  analogues  à  la  circons¬ 
tance,  X^mâchtah  applique  le  henneh  aux  02ides, 
dans  la  paume  des  mains,  aux  orteils  et  sous  la 
plante  des  pieds  de  la  future;  ensuite  elle  fait  un 
mélange  de  cette  poudre  de  henneh  avec  du  sel  am¬ 
moniac,  du  miel  et  du  charbon  pilé  :  cette  com¬ 
position  ,  appelée  khodâbeh  ,  sert  â  lui  peindre  le 
ventre  et  le  sein.  Quand  la  peinture  est  sèche,  on 
frotte  les  endroits  imprimés;  la  rnarciue  en  reste 
pendant  un  certain  temps.  Cette  dernière  opération 
commence  à  passer  de  mode. 

Le  troisième  jour,  l’époux  envoie  ses  parentes 
chercher  l’épouse.  Un  de  ses  amis,  faisant  tes  fonc¬ 
tions  de  parrain,  les  accompagne.  A  deux  heures  de 
nuit,  on  la  conduit  dans  la  maison  du  mari  :  au  mo¬ 
ment  où  elle  entre,  on  éejorce  devant  elle  un  mouton 
sur  le  sang  duquel  on  la  fait  passer.  Cette  cérémonie 


'  Cette  femme  est  spécialement  chargée  tie  la  préparation  tlii 
henneh  dans  les  mariages,  et  paie,  pour  exercer  son  état, 
droit  au  gonvernemen'.. 
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promet  d’heiireux  jours  aux  époux.  La  cérémonie 
(lu  mariage  a  lieu  clans  la  maison  ou  bien  à  l’église, 
imlistincteraent.  La  lilie^  le  visage  couvert,  reçoit, 
ainsi  ciue  Tépoiix,  la  bénédiction  nuptiale  en  pré¬ 
sence  de  leurs  parens  et  des  conviés.  Le  prêtre  bénit 
deux  anneaux  qu’il  met  au  doigt  des  époux.  Après 
la  fonction,  chacun  des  assistans  les  complimente 
en  leur  souhaitant  une  nombreuse  postérité.  La  nuit 
se  passe  en  divertissemens;  vers  le  milieu  du  festin, 
où  règne  l’allégresse,  on  apporte  sur  la  table  deux 
globes  d’une  pâte  sucrée,  placés  sur  des  plateaux  ; 
chacun  de  ces  globes  contient  un  pigeon  que  l’on 
y  a  fait  entrer  par  une  ouverture  conservée  en  des¬ 
sous.  Les  plus  anciens  parmi  les  convives  les  bri¬ 
sent  avec  des  baguettes  ;  si  les  pigeons  prennent  leur 
vol ,  c’est  le  signe  d’un  heureux  présage;  si,  au  con¬ 
traire,  ils  se  tiennent  blotis  ,  on  en  tire  de  mauvais 
augures.  Bans  ce  dernier  cas,  ils  se  trouve  toujours 
quelque  officieux  cjui  les  prend  et  les  fait  voler. 

Avant  le  jour,  le  père  du  mari  prend  l’épouse 
dans  ses  bras ,  et  la  transporte  près  du  lit  nuptial. 
Le  matin ,  sa  mère  montre  aux  parentes  lui  mouchoir 
qui  atteste  qu’elle  a  été  déflorée,  usage  que  les 
Cophtes  ont  de  commun  avec  les  musulmans  et 
les  chrétiens  de  Syrie. 

Peu  après ,  au  moment  où  l’on  sert  le  café  et  des. 
])âtisseries ,  chaque  convive  invité  fait  son  offrande 
à  l’épouse., Elle  consiste  ordinairement  en  des  pièces 
d’or,  des  cachemires,  des  bagues  eu  diamaiis,  des 
étofles  de  l’Inde,  quand  ce  sont  des  gens  riches.  La 
mariée  ne  doit  sortir  de  la  maison  qu’après  ses  pre- 
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inières  couches  ;  c’est  alors  qu’elle  commence  i\ 
rendre  ses  visites. 

Les  Cophtes  font  baptiser  leurs  enfans  à  l’église, 
et  non  dans  leurs  maisons,  ainsi  que  cela  se  pra’ 
tique  chez  les  autres  nations  ;  les  cérémonies  de 
ce  sacrement  ne  différent  en  rien  de  celles  des 
Grecs.  La  plupart  font  aussi  circoncire  leurs  en- 
fans  mâles  à  l’âge  de  cinq  à  six  ans,  par  mesure  de 
propreté. 

Chez  les  Cophtes ,  une  femme  stérile  n’est  point 
chérie  de  son  époux;  la  fécondité  est  honorée;  on 
aime  la  mère  de  ses  enfans.  Les  devoirs  que  runion 
conjugale  impose  à  cette  mère  manifestent  pourtant 
une  servile  dépendance.  Chaque  matin,  elle  baise 
respectueusement  la  main  de  son  mari,  qu’elle  qua¬ 
lifie  du  nom  de  sjdj'  ^  Après  lui  avoir  fait  apporter 
de  l’eau  pour  se  laver  le  visage ,  elle  lui  présente 
le  café  et  la  pipe ,  et  se  retire  dans  un  autre  appar¬ 
tement.  Cette  formule  se  renouvelle  chaque  fois 
que  le  maître  rentre  à  la  maison.  L’un  et  l’autre 
mangent  séparément,  et  lorsqu’il  y  a  cohabitation, 
le  mari  va  au  bain  pour  se  purifier.  En  général,  il 
n’existe  jamais  entre  eux  de  ces  épanchemens  mu¬ 
tuels  qui  rendent  si  doux  les  liens  du  mariage. 

On  marie  les  filles  très-jeunes ,  souvent  avant  Fâge 
de  puberté.  L’époque  dn  mariage  est  de  dix  à  douze 
ans.  Il  est  rare  qu’une  fille  n’ait  pas  contracté 
d’union  à  quinze  ans.  Le  voile  blanc  qu’elle  porte 
indique  qu’elle  vit  sous  les  lois  de  ses  parens;  elle 


*  Mon  maître 
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le  quitte  pour  prendre  le  voile  noir  aussitôt  quelle 
a  changé  d’état. 

Un  fils  ne  se  permet  aucune  licence  en  présence 
de  son  père;  il  ne  prend  point  de  café,  ni  ne  fait 
usage  de  la  pipe.  Il  reste  toujours  debout  devant 
lui ,  à  moins  qu’il  rie  tienne  un  rang  dans  la  société. 
Cette  nation,  comme  la  nation  chinoise,  met  la 
piété  filiale  au  nombre  de  ses  vertus  favorites. 

Les  Cophtes  se  lèvent  dès  qu’il  est  jour,  et  se  cou¬ 
chent  à  une  heure  de  nuit;  ils  dorment  habillés,  et 
ne  quittent  leurs  vêtemens  que  pour  en  prendre 
d’autres  destinés  à  cet  usage.  Ils  mangent  le  matin , 
à  midi  et  après  le  coucher  du  soleil.  L’eau-de-vie , 
qui  est  pour  eux  une  boisson  de  prédilection,  sc 
prend  ordinairement  avant  ce  dernier  repas.  Un 
plateau  en  cuivre,  supporté  par  un  tabouret,  leur 
tient  lieu  de  table;  les  convives  se  groupent  autour, 
et  prennent  avec  leurs  mains  des  mets  remplis 
d’épices  cpie  ron  sert  dans  des  assiettes  de  cuivre, 
de  faïence,  et  quelquefois  de  porcelaine.  Des  cuil¬ 
lères  de  bois  ou  d’ébène  sont  les  seuls  ustensiles 
dont  ils  se  servent.  Ils  se  lavent  les  mains  avant  de 
se  mettre- à  table  et  après  avoir  mangé;  le  repas 
fini,  ils  aiment  à  fumer  et  à  prendre  du  café.  Dans 
les  jours  de  grande  abstinence,  ils  ne  mangent  que 
des  herbes  cuites  à  l’eau  sans  aucune  préparation. 
Iis  prient  habituellement  le  matin  en  se  levant,  et 
le  soir  avant  de  se  coucher. 

Il  est  d’usage  de  se  visiter  entre  eux  aux  jours  de 
fêtes  soleimelles  et  patronales  :  les  femmes  reçoivent 
les  visites  au  harem,  et  les  hommes  dans  les  appar- 


=^9^  ursToniE  de  legypxe 

temens  du  rez-de-chaussée;  on  sert  le  café,  lu  pjpg 

et  des  confitures;  au  moment  de  sortir  chacun  reçoit 
une  aspersion  d'eau  de  rose.  Un  domestique,  tenant 

une  cassolette  à  la  main  où  brûlent  l’aloès  et  le  ben¬ 
join,  fait  respirer  à  tous  le  parfum  de  ces  aromates 

Lorsque  quelqu'un  vient  à  mourir,  on  fait  venir 
dans  la  maison  du  défunt  des  pleureuses  salariées 
qui  chantent  en  larmoyant  durant  trois  jours.  On 
renouvelle  cette  lugubre  cérémonie  le  septième  et 
le  quarantième  jour;  les  funérailles  se  manifestent 

par  des  aumônes  aux  pauvres,  en  pain  et  viandes 
apprêtées. 

Aussitôt  après  le  décès  du  mari  ou  de  la  femme, 
on  tient  les  divans  renversés;  les  glaces  et  autres 
ornemens  sont  couverts  d'étoffes  noires ,  signe  de 

^  O 

deuil  et  de  tristesse. 

Chacun  s'assied  sur  des  nattes  pour  recevoir  les 
complimens  de  condoléance.  On  sert  le  café  dans 
des  tasses  sans  soucoupes.  Des  pipes  de  roseaux  sont 
les  seules  présentées.  Le  luxe  est  banni  de  ces  sortes 
de  cérémonies. 

La  plupart  des  familles  ont  des  sépultures  qui  leur 
sont  particulières;  souvent  on  y  va  rendre  des  de¬ 
voirs  aux  morts. 

Une  femme  porte  le  deuil  de  son  mari  pendant  un 
an;  et  le  mari,  de  sa  femme,  l’espace  de  six  mois; 
après  ce  temps,  ils  ont  la  faculté  de  contracter  de 
nouveaux  noeuds.  La  plupart  de  ces  usages  sont 
communs  à  tous  les  habit  ans. 

■ 

On  compte  en  Égypte  environ  cinq  mille  Copbtes 
catholiques  dont  les  usages  sont  les  memes.  Ils  ne 
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se  distinguent  des  autres  que  par  les  cérémonies  de 
Téglise.  Au  Kaire,  ils  ont  leurs  prêtres  du  rit  latin  ; 
dans  le  Saïd,  ils  sont  assistés  par  les  missionnaires 
de  la  propagande.  Quant  au  temporel,  ils  suivent 
les  lois  du  pays. 

En  général ,  le  Cophte  est  tacitiume  ;  il  porte  un 
air  de  mélancolie,  effet  de  ses  abstinences  et  de  la 
sévérité  de  son  éducation.  Il  est  rampant  et  souple 
quand  il  est  dominé;  si  Femploi  qu’il  occupe  lui 
donne  de  la  considération  ,  on  remarque  en  lui  une 
fierté  qui  ne  lui  est  pas  naturelle;  il  fait  sentir  son 
ascendant  à  ses  subalternes;  ses  chefs,  ses  égaux, 
sont  en  butte  à  sa  jalousie  haineuse.  Dans  toutes  les 
classes,  la  dissimulation  est  généralement  Tapanage 
héréditaire  des  Cophtes,  ce  défaut,  qui  est  commun 
à  la  population  en  général,  est  sans  doute  l’effet  de 
l’asservissement  où  elle  se  trouve. 


DES  INDIGÈNES. 


Sous  la  domination  des  Turks,  de  même  que  pen¬ 
dant  la  dynastie  des  mamlouks,  les  Égyptiens  ont 
conservé  le  même  caractère.  Il  ne  s’est  opéré  aucun 
changement  ni  dans  leurs  usages,  ni  dans  leurs 
mœurs. 


Dans  les  campagnes,  le  peuple  est  attaché  à  la 
glèbe;  c’est  la  condition  de  la  plupart  des  fellahs. 
Chacun  vit  du  produit  du  champ  qu’il  cultive,  après 
avoir  satisfait  aux  demandes  du  fisc.  Ils  habitent 
des  chaumières  construites  eu  briques  crues.  Les 
haillons  qui  les  couvrent  sont  tissus  de  la  laine  de 
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leurs  troupeaux;  une  natte  leur  sert  de  lit;  leiKiin 
lie  doura  est  leur  nourriture. 

Dans  presque  toutes  les  provinces,  il  y  a  une 
classe  d’hommes  dont  l’industrie  consiste  à  tisser 
le  lin,  filer  le  coton,  préparer  les  cuirs,  faire  des 
nattes  et  des  ouvrages  en  laine  ;  d’autres  vendent 
au  détail  des  articles  d’un  usage  journalier.  La  ma¬ 
nière  de  vivre  de  tous  est  la  meme  ;  tous  aussi  sont 
esclaves  des  memes  préjugés  que  leur  ignorance 
empêche  de  secouer.  Scrupuleux  observateurs  des 
préceptes  de  leur  religion ,  ils  sont  subordonnés  aux 
volontés  de  leurs  cheykhs  ;  en  tout  ils  suivent  leur 
impulsion.  Au  Kaire,  les  habitans  ont  des  occu¬ 
pations  variées ,  leur  industrie  est  plus  étendue. 
Ceux  qui  se  livrent  au  commerce  sont  en  général 
plus  sociables  que  les  autres;  la  fréquence  de  leurs 
rapports  avec  les  étrangers  les  rend  toiérans;  c’est 
la  classe  la  plus  distinguée.  Les  artisans  sont  des 
hommes  laborieux;  ce  sont  surtout  les  brodeurs,  les 
passementiers  et  les  ouvriers  en  soie.  Ceux-là,  ainsi 

que  les  marchands  au  détail ,  se  tiennent  dans  leurs 

■ 

boutiques  depuis  le  lever  jusque  vers  le  coucher  du 
soleil,  et  ne  quittent  le  siège  que  pour  aller  priera 
la  mosquée ,  à  midi  et  à  l’heure  de  l’asr.  Dans  cet 
intervalle,  ils  mangent,  et  font  la  sieste  durant  b 
saison  des  chaleurs. 

Les  cheykhs,  ou  ministres  de  la  religion,  ont 
un  caractère  dominant;  ils  passent  leur  vie  dans 
i  oisiveté  et  les  intrigues.  Leur  extérieur  annonce 
l’orgueil  et  la  vanité. 


Tout  dans  la  populace  décèle  le  malaise  et  l’abru 
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tissement;  elle  n'a  d’autre  caractère  que  celui  que 
lui  imprime  le  joug  sous  lequel  elle  est  courbée.  Les 
lins  écoutent  dans  les  cafés  les  contes  des  magiciens 
prétendus ,  d’autres  se  tiennent  acroupis  sur  les 
places  publiques  J  occupés  à  voir  des  joueurs  de  go¬ 
belets  ou  à  entendre  des  chanteurs.  L’Égypte  est 
un  pays  propice  aux  vieillards  et  aux  indigens; 
l’hoinme  y  vit  de  peu  et  s’y  couvre  de  haillons. 

Dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes,  on 
trouve  partout  la  duplicité,  la  dissimulation  et  l’é- 
goisme.  Cependant  on  ne  voit  point  en  Égypte  ces 
crimes  que  l’on  remarque  chez  les  nations  civili¬ 
sées.  Point  de  vol  avec  effraction,  d’empoisonne¬ 
ment  ni  d’assassinats  prémédités  Le  peuple  ne 
se  souille  jamais  de  telles  atrocités  j  il  reçoit  des 
humiliations;  on  le  dépouille,  ou  le  maltraite,  mais 
il  ne  sait  point  exercer  de  vengeances. 

DES  ARABES. 

On  distingue  en  Égypte  deux  classes  d’Arabes  ; 
les  cultivateurs  et  les  bédouins;  ceux-ci  se  nom¬ 
ment  Arabes  khejeh^  ou  Arabes  des  tentes,  sous 
lesquelles  ils  habitent  contimiellement  ;  ceux-là 
Arabes  hajt^  ou  Arabes  des  murailles,  parce  qu’ils 
ont  quitté  la  vie  errante  pour  se  fixer  dans  les  vil¬ 
lages.  Ils  sont  méprisés  par  les  autres ,  qui  les  re- 

J  ai  habite  îo  Kaire  pendant  vingt-deux  ans  ;  je  n’ai  jamais 
eu  connaissance  qu’un  Égyptien  eût  commis  un  de  ces  crimes, 
ïls  semblaient  réservés  aux  mamîouks  ,  comme  ils  le  sont  main- 
(enant  aux  Turks. 
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gardent  comme  des  fellahs,  et  les  mettent  de  même 
à  contribution. 

Sous  les  mamlouks,  les  bédouins  vivaient  de  ra- 
pines  et  de  concussions;  maintenant  la  plupart  des 
tribus  sont  cantonnées;  elles  trafiquent  du  produit 
de  leurs  troupeaux,  et  partagent  le  sort  des  fellahs. 
Quelques-unes  emploient  leui’s  chameaux ,  dans  les 
caravanes,  aux  transports  des  marchandises.  Cest 
à  Moliammed-Aly  que  Ton  est  redevable  de  la  ré¬ 
pression  de  ces  bordes  de  voleurs.  Il  a  excité  parmi 
elles  des  jalousies  et  semé  la  désunion ,  en  accor¬ 
dant  aux  unes  des  faveurs  au  détriment  des  autres. 
Il  leur  a  pris,  pour  ses  expéditions  militaires,  une 
grande  partie  de  leurs  jumens,  qui  faisaient  toute 
leur  force.  Cette  mesure  leur  a  oté  la  facilité  de  se 


répandre  dans  les  campagnes,  car  TArabe  démonté 
n’est  point  à  craindre. 

Aujourd’hui  l’Arabe  bédouin  est  astreint  à  lui 
genre  de  vie  qui  ne  convient  pas  à  ses  mœurs,  et 
que  la  nécessité  l’a  forcé  d’adopter.  En  changeant 
d’état,  il  a  perdu  ses  habitudes;  il  se  trouve  mal¬ 


heureux,  car  la  guerre  seule  convient  à  ses  intérêts. 
C’est  alors  qu’il  s’enrichit  des  dépouilles  des  vain¬ 
cus,  et  qu’il  opprime  les  fellahs. 

Ees  révolutions  sanglantes  dont  l’Égypte  fut  long¬ 
temps  le  théâtre,  et  auxc]ueiles  les  Arabes  prirent 
une  part  active,  les  ont  aguerris.  Tous  se  sont  prO’ 
curé  des  armes  ;  chaque  bédouin  est  armé  d’un 
lusil,  d’un  sabre  et  d’une  paire  de  pistolets.  Plu¬ 
sieurs  lois  CCS  Ai'abes  en  opposition  avec  la  cavale¬ 
rie  turque,  ont  eu  l’avantage.  Ce  sont  de  boun^s 
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troupes  légères  qui  peuvent  charger  et  se  replier 
avec  la  meme  rapidité  sur  un  terrain  inégal  et 
rempli  de  profondes  gerçures,  que  leurs  jumcns 
savent  éviter  avec  une  adresse  incroyable. 

I/Àrabe  a  naturellement  un  air  de  fierté  qu’il 
doit  à  rindépendance  de  sa  vie.  Il  n’est  point  avili 
comme  le  fellah;  sa  démarche  est  assurée,  ses  yeux 
sont  vifs  et  perçans.  Les  ophthalmies  ne  se  font  point 
sentir  dans  les  tribus;  on  n’y  voit  ni  aveugles,  ni 


infirmes.  L’Arabe  monte  à  cheval  le  matin ,  et  rentre 
sous  la  tente  au  coucher  du  soleil.  Pendant  le  jour, 
il  se  nourrit  de  dattes  et  de  pain  de  doura^  et  fait 
paître  à  sa  jument  quelques  herbes  parasites.  Le 
soir,  lorsqu’il  met  pied  à  terre,  sa  femme  lui  pré¬ 
sente  un  vase  rempli  de  lait,  en  attendant  qu’elle  ait 
préparé  le  repas.  Habitué  à  être  constamment  sous 
le  ciel,  l’Arabe  fréquente  peu  les  villes;  il  se  trouve 
gêné  sous  le  toit;  il  semble  qu’une  maison  n’est  pas 
assez  vaste  pour  le  contenir.  Oia  connaît  peu  les 
maladies  chez  ces  nomades  :  leur  sobriété  et  une  vie 


réglée  éloignent  celles  qu’engendre  la  débauche;  le 
sang  qui  coule  dans  leurs  veines  est  aussi  pur  que 
l’air  qu’ils  respirent. 

Les  femmes  des  Arabes  ne  se  couvrent  le  visafre 

O 

que  devant  les  étrangers.  Leurs  filles  sont  blanches 
et  (runc  taille  bien  proportionnée.  En  général , 
elles  ont  de  grands  yeux  ,  des  sourds  arqués  et 
une  physionomie  ouverte.  On  ne  voit  point  de 
prostituées  parmi  elles;  celle  dont  le  déshonneur 
.serait  connu  périrait  de  la  main  de  ses  parens 
mêmes,  et  le  mari  répudierait  sa  jeune  épouse 
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dont  la  pudeur  aurait  souffert  la  moindre  atteinte. 

Ce  sont  les  femmes  qui  filent  la  laine  et  font  les 
tissus  pour  les  tentes.  Elles  préparent  les  aümens, 

et  sont  chargées  du  soin  de  traire  les  troupeaux. 

Pour  faciliter  cette  opération,  elles  mettent  leurs 

brebis  au  kels.  C’est  une  grande  corde  tendue  à 

laquelle  sont  attachés,  de  distance  en  distance,  des 

lacets  à  nœuds  coulans  où  l’on  passe  les  pieds  des 

brebis,  et  qui  les  retiennent  jusqu’à  ce  que  le  lait 

soit  extrait  de  leurs  mamelles.  On  voit  quelquefois 

cinquante  brebis  liées  de  la  sorte,  pendant  que  des 

femmes  sont  occupées  à  les  traire. 

Dans  les  tribus,  chaque  famille ,  réunie  à  tousses 
parens,  forme  ce  que  les  Arabes  appellent  une 
ferig  Les  tentes  de  chaque  fej'ig  forment  dans  le 
camp  des  quartiers  séparés.  Un  seul  berger  fait 
paître  les  moutons  ;  un  seul  homme  veille  à  la  garde 
des  chameaux.  Dans  les  tribus  nombreuses,  on 
compte  jusqu’à  quarante  ferigs^  Les  meurtres  fo¬ 
mentent  des  haines  entre  ces  ferigs,  ou, de  tribu 
à  tribu.  Ces  haines  existent  jusqu’à  ce  que  le  sang 
les  ait  éteintes.  Les  Arabes  ne  connaissent  point  le 
djeh  ainsi  que  les  fellahs.  Ce  serait  pour  eux  une 
honte  de  racheter,  le  sang. 

Quand  un  jeune  Arabe  veut  se  marier,  les  parens 
de  la  fille  qu’il  a  demandée  prennent  des  informa¬ 
tions  sur  sa  bravoure  et  son  adresse  à  monter  a 
cheval.  Chez  ces  hordes  errantes,  la  valeur  est  une 
des  principales  vertus.  Le  mariage  a  Heu  en  pré* 

*  E.scoiiaiU‘, 
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sctice  du  dieykh  tle  la  tribu,  qui  reçoit  l’acte  où 
est  consignée  la  dot  apportée  par  le  mari  ^  Le  père 
de  la  fille  n’est  tenu  de  rien  donner.  Si  dans  la  suite 
le  divorce  est  demandé  par  le  mari,  la  femme  reçoit 
le  complément  de  cette  dot  ;  si  c’est  elle ,  au  con¬ 
traire,  qui  provoque  la  séparation,  elle  n’a  droit 
qu’à  la  moitié, 

liCs  Arabes  ne  marient  point  leurs  filles  avec  des 
fellahs;  une  telle  alliance  serait  pour  eux  déshono¬ 
rante  Ces  hommes  du  désert  ne  partagent  point 


'  Cette  dot  consiste  dans  de  l’argent,  des  chameaux  et  dti 
bétail. 

*  Dernièrement  une  fille  de  la  tribu  des  Arndjm,  campée 
aux  environs  de  Beny-Ady,  eut  l’occasion  de  se  trouver  dans  la 
campagne  avec  un  jeune  fellah  de  ce  village.  C’était  au  temps 
des  moissons.  La  jeune  bédouine  répond  à  l’empressement  du 
fellali;  elle  sait  qu’elle  ne  peut  l’épouser,  mais  elle  a  la  fai¬ 
blesse  de  lui  tout  accorder.  En  rentrant  sous  la  tente,  la  mère 
s’aperçoit  du  trouble  de  sa  fille  ;  elle  l’interroge,  et  celle-ci 
avoue  ingénument  sa  faute.  Les  pavens,  accompagnés  de  quel¬ 
ques  uns  des  principaux  de  la  tribu,  courent  de  suite  vers  le- 
cheykli  cl-Beled  de  Beny-Ady,  et  lui  demandent  satisfaction  de 
1  injure  grave  qui  leur  a  été  faite.  Le  cbeykh  croit  que  le 
mariage  est  le  seul  moyen  de  réparer  les  torts.  Le  père  de  la 
fille  s  y  oppose  :  sa  noblesse  ne  lui  permet  point  de  s’allier  à  un 
fellah.  La  plainte  en  est  portée  an  commandant  de  la  province, 
qui  fait  mettre  en  prison  le  coupable  et  lui  fait  payer  5oo 
piastres  par  provision.  Dans  cet  intervalle,  ou  renouvelle  les 
propositions  de  mariage  ;  les  Arebes  ne  veulent  entendre  à  au¬ 
cun  accommodement  de  ce  genre.  Enfin,  après  bien  des  débats, 
le  fellah  est  condamné  par  voie  de  justice  à  payer  i,5oo  piastres 
aux  pareils. 

^  Cependant  la  fille,  ne  pouvait  vivre  sous  la  tente  dans  cet  état 
d  a\  iiisscnieiit  pour  sa  famille:  c’était  une  tache  ineffaçable. 
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le  fanatisme  des  habitans  des  villes  et  des  cam¬ 
pagnes,  qui  vivent  sous  le  joug  des  cheykhs.  Us  sont 
peu  attachés  à  leur  religion  ;  ils  ne  prient  qu’acci- 
deiitellement,  et  ne  s’imposent  aucune  abstinence; 
aussi  les  voit-on  manger  de  la  chair  de  porc,  boire 
du  vin  et  des  liqueurs  spiritueuses.  Ils  ne  fument 
point  de  tabac;  ils  le  mâchent  mêlé  avec  du  iia- 
Iron  de  montagne.  C’est  ainsi  qu’ils  se  préservent 
du  scorbut,  et  se  tiennent  la  bouche  propre  et  les 
dents  blanches. 

Lorsque  l’on  veut  accoupler  les  chameaux,  on 

fait  coucher  la  chamelle  comme  si  on  voulait  la 

charger  ;  un  Arabe  fait  approcher  le  mâle  qu’il  tient 

en  laisse,  et  il  lui  jette  sur  le  dos  une  grande  couver- 

■ 

ture.  Sans  cette  précaution  Faccom plissement  u’au- 
rait  pas  lieu  :  comme  si  la  pudeur  parmi  ces  ani¬ 
maux  avait  quelque  empire.  Le  chameau  se  repose, 
puis  recommence  une  seconde,  une  troisième  fois, 
jusqu’à  ce  que  la  chamelle  témoigne  son  ennui  par 
<les  cris. 

Au  moment  où  une  jument  est  prête  à  mettre 
bas,  des  Arabes  se  rassemblent  pour  recevoir  son 
])Oulain  dans  leurs  bras;  ils  le  tiennent  tour  à  tour 
pendant  plusieurs  heures,  jusqu’à  ce  que  ses  pieds 
soient  raffermis  et  capables  de  supporter  la  diirele 
du  sol  :  alors  ils  Fabandonnent  à  sa  mère.  Les 
Arabes  prétendent  qu’un  cheval  tenu  à  sa  nais¬ 
sance  de  ce^tte  manière ,  ne  butte  et  ne  s’abat  ja* 


Un  soir  ses  frères  la  prirent  à  l’écart  et  riminoièrent  à  coups  éf 


ooiileaiL 
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mais’;  qu’on  peut  le  lancer  sans  danger  à  travers  les 
montagnes. 

A  la  guerre,  quand  une  tribu  est  poursuivie,  ou 
lorsqu’elle  est  elle-même  sur  les  traces  de  ses  enne- 
niis,  les  femmes  broient  le  blé  sur  les  chameaux, 
dans  un  moulin  composé  de  deux  pierres  ;  elles  pé¬ 
trissent  et  font  cuire  le  pain  ;  tout  cela  se  fait 
sans  qu’on  arrête  un  seul  instant.  Le  four  dont  elles 
se  servent  est  de  terre  cuite  ;  il  a  deux  ouvertures 
opposées  :  l’une,  plus  élevée,  reçoit  la  pâte;  on  met 
dans  la  seconde  le  feu  qui  échauffe  l’âtre.  Pour 
combustible  on  emploie  des  roseaux. 

Une  contestation  survenue  par  l’enlèvement  de 
bestiaux,  ou  par  roccupation  de  quelques  terrains 
ou  pâturages,  occasione  une  guerre  entre  les  Arabes. 
La  tribu  offensée,  avant  d’en  venir  aux  mains,  en¬ 
voie  plusieurs  cavaliers  tirailler  aux  environs  du 
camp  qu’elle  veut  attaquer  :  c’est  le  signal  du  com¬ 
bat.  L’ennemi  provoqué  se  met  à  pousser  des  cris 
et  monte  à  cheval  ;  les  plus  agiles  marchent  les  pre¬ 
miers.  De  part  et  d’autre,  on  s’avance  au  bruit  des 
tambours  et  des  zagharjlhs  ^  Les  femmes  assistent 
au  combat  et  ne  craignent  point  d’affronter  les  dan¬ 
gers;  leur  présence  semble  donner  plus  de  courage 
aux  combattans.  L’action  s’engage  et  dure  jusqu’à  ce 
que  l’un  des  deux  partis  prenne  la  fuite.  Les  vain¬ 
queurs  sont  accueillis  avec  Joie  par  leurs  épouses  et 

Roulemens  précipités  de  la  langue  par  lesquels  les  femmes 
donnent  des  intonations  élevées  qui  expriment,  suivant  les  mo¬ 
dulations,  1.1  joie  ou  la  douleur.  On  les  entend  d-ins  les  fêtes 
de  meme  que  dans  les  pompes  funèbres. 
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leurs  maîtresses.  Uue  telle  journée  est  consignée 
dans  la  chronique  de  la  tribu. 

Les  Arabes  pansent  les  blessures  de  coups  de  feu 
avec  du  sel ,  de  la  poudre  et  de  l’ognon  broyés  en¬ 
semble.  On  en  exprime  quelques  gouttes  sur  la  plaie 
qu’on  enveloppe  d’un  linge  enduit  de  ces  ingrédiens. 
Quand  la  suppuration  est  établie,  on  met  un  autre 
appareil  de  graisse  de  chat  pour  attirer  la  balle  eu 
dehors.  Le  baume  de  la  Mekke  est  employé  avec 
succès  dans  les  blessures  à  l’arme  blanche. 
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DES  FEMMES  EN  GÉNÉRAL, 

Oji  a  généralement  eu  Europe  une  fausse  idée  des 
femmes  de  TOrient  ;  on  les  croit  entièrement  es¬ 
claves  et  renfermées  dans  des  harems  où  elles  ser¬ 
vent  aux  caprices  du  maître,  sans  participer  aux  agré- 
meus  de  la  société.  Il  n’en  est  pas  ainsi.  Ce  sexe, 
aussi  habile  qu’il  est  ingénieux,. apprend  dès  son 
enfance  à  s’ouvrir  les  barrières  de  son  esclavage. 
Il  étudie  les  hommes  qu’il  doit  maîtriser  ;  en  cher¬ 
chant  les  moyens  de  leur  plaire,  U  trouve  ceux  de 
les  conduire  ;  c’est  l’unique  but  de  ses  occupations. 

Les  femmes,  en  Égypte,  surpassent  d’une  quan¬ 
tité  notable  le  nombre  des  hommes.  On  les  distingue 
en  deux  classes,  sans  parler  des  esclaves  noires  :  les 
indigènes  et  les  étrangères  ,  c’est-à-dire  les  esclaves 
de  Géorgie ,  de  Circassie  et  de  Mingrélie.  Celles-ci 
sont  achetées  par  les  gens  riches  ;  elles  se  trouvent  en 
grand  nombre  dans  les  maisons  des  grands  et  des 
personnes  attachées  à  la  cour  du  vice-roi;  on  les  re¬ 
connaît  à  leur  blancheur.  Les  autres  se  distinguent 
par  un  teint  brun  et  une  physionomie  piquante. 

Les  étrangères,  nées  dans  le  christianisme ,  ont 
déjà  embrassé  la  religion  de  leurs  ravisseurs  avant 
d’être  couchiites  en  Égypte.  En  Turquie,  et  surtout 
à  Constantinople,  on  les  a  pénétrées  d’idées  et  de 
moeurs  totalement  étrangères  à  leur  pays.  Comme 
elles  savent  qu’elles  sont  destinées  à  vivre  dans 
l’onalence,  et  que  les  premiers  honneurs  leur  sont 
réservés ,  le  germe  de  l’ambition  se  développe  en 
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elles  avec  force,  et  elles  deviennent  d’ardentes 
prosélytes  de  la  religion  de  Mahomet. 

Les  Turks  font  le  plus  grand  cas  de  ces  femmes. 
Celui  qui ,  par  sou  emploi  et  ses  richesses,  tient  un 
rang  élevé,  dédaigne  l’alliance  d’une  femme  du 
pays,  de  quelque  condition  qu’elle  soit.  Il  achète  et 
épouse  une  Géorgienne  qui,  parvenue  au  comble 
de  ses  souhaits,  cède  bientôt  aux  suggestions  de  ses 
amies,  et  marche  à  grands  pas  dans  la  carrière  des 
intrigues. 

Une  femme  n’est  point  gênée  dans  ses  goûts,  ni 
dans  ses  habitudes;  accompagnée  d’une  confidente, 
dépositaire  de  ses  secrets ,  elle  quitte  le  harem  quand 
il  lui  plaît,  sous  prétexte  d’aller  au  bain  ou  de 
faire  des  visites,  qui  souvent  se  prolongent  pendant 
plusieurs  jours,  sans  qu’elle  rentre  à  la  maison. 
Elle  est  libre  de  ses  actions  et  n’est  gênée  en  rien. 
S’il  s’élevait  quelques  obstacles,  son  esprit  et  sa 
finesse  lui  permettent  de  les  vaincre  facilement,  et 
sa  coquetterie  raffinée  ne  le  cède  en  rien  à  celle  (les 
Parisiennes  ^ 

*  Une  dame  de  considériition ,  dont  le  mari  commandait  un 
corps  de  troupes  en  Arabie,  avait  pour  ajnant  un  Grec,  fom- 
nisseur  de  sa  maison,  à  qui  elle  donnait  souvent  des  rendez- 
vous  dans  un  de  ses  jardins.  L'oualy,  informé  de  ces  rencontres 
clandestines,  tînt  des  gardes  en  surveillance  dans  les  environs, 
pour  être  avisé  du  moment  propice  et  prendre  les  amans  en 
flagrant  délit.  Un  soir,  il  se  rend  sur  les  lieux,  suivi  seulement 
de  quatre  de  ses  satellites.  Il  escalade  avec  eux  un  mur  de  clô¬ 
ture,  et  trouve  dans  un  kiosque,  au  fond  du  jardin,  l'iieureux 
couple  dans  un  profond  somnioil.  L’aghâ  les  fait  enlever  tous 
les  deux  dans  çct  état  de  béatitude,  et  porter  tout  endormis  au 


En  général  les  femmes  ne  s’occupent  que  de 
futilités;  plaire  au  marij  étudier  ses  goûts,  satis¬ 
faire  ses  caprices ,  souvent  le  tromper ,  tel  est  l’objet 
de  leurs  études.  Elles  préfèrent  aux  soins  de  leurs 
maisons  les  entretiens  d’une  magicienne.  Elles 
aiment  à  entendre  les  chansons  des  aimés ^  à  faire 
tirer  leur  horoscope  ou  demander  l’explication  de 
leurs  songes.  On  n’entend  que  commérages  dans 
les  harems.  Telle  femme  se  plaint  d’être  stérile; 
telle  autre ,  de  la  préférence  accordée  à  ses  esclaves. 
Celle-ci  met  en  œuvre  tous  les  moyens  que  sa  ja¬ 
lousie  lui  suggère  pour  se  venger  de  ses  rivales.  Il 
.est  pénible  de  le  dire,  on  ne  craint  pas,  dans  de 


lieu  ilestiné  à  tle  tels  délinquans.  Le  jour  commençait  à  poindre 
lorsque  la  dame  s’éveilla  en  sursaut.  Étonnée,  mais  non  effrayée 
de  sa  situation,  elle  cherehe  à  échapper  au  danger  dont  elle 
est  menacée.  Pendant  quelle  était  livrée  à  ses  réflexions,  elle 
entend  au  dehons  de  sa  prison  un  marchand  qui  passait  ven¬ 
dant  J'etjrs  Elle  appelle  son  gardien  et  lui  dit  de  faire 
entrer  le  crieur  de  gâteaux,  qu’elle  désirait  en  manger.  Dès  qu'il 
fut  dans  rapparteinenl,  la  dame  lui  dit;  «  Voilà  5o  sequins;  il 
«  faut  que  tu  me  secondes  dans  mes  projets  et  que  tu  m’aides  à 
«  sortir  de  cet  endroit.  Dépouille-toi  de  tes  habits  ;  donnc-les 
f<  moi,  je  m’en  revêtirai  et  te  laisserai  les  miens.  Sous  ce  degui- 
«  sement,  je  sortirai,  et  une  autre  personne  viendra  dans  peu  te 


«  les  rapporter.  »  Le  malheureux  n’osait  se  rendre  à  de  si 
pressantes  instances  ;  mais  la  vue  de  l’or  le  décida.  Le  Grec 
venait  de  s’éveiller.  Son  amie  lui  raconta  l’aventure,  et  lui 
dit  de  faire  appeler  le  premier  marchand  de  fetyrs  qu’il  enten¬ 
drait  dans  la  rue.  Puis  elle  sortit  couverte  des  nippes  du  eol- 


*  CriiU'aii.ï  fctjUltjtéÿ  que  l’on  ïaiipuudrc  de  sucre  ou  que  l’ou  juauge  avec  du 
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pai^eils  cas,  de  commettre  un  infanticide.  Ceile*là 
a  recours  à  quelque  cheykh  ou  santon  qui,  par  les 
prières  qu’il  récite  dans  sou  réduit  mystérieux ,  passe 
pour  avoir  la  vertu  de  rendre  la  fécondité;  ou  bien 
une  sage-femme  est  consultée  :  elle  ordonne  des 
breuvages  et  des  philtres;  elle  applique  parfois  des 
remèdes  extérieurs  qui  doivent  faire  cesser  la  sté¬ 
rilité,  mais  qui  causent  souvent  des  maladies,  et 
quelquefois  la  mort. 

Cependant  les  Turks  tiennent  leurs  femmes  avec 
plus  de  réserve  que  ne  le  fout  la  plupart  des  habi- 
tans  et  les  mamlouks.  Ils  mettent  des  bornes  aux 
dépenses  de  leur  toilette,  et  ne  permettent  point 
que  Ton  satisfasse  des  fantaisies  toujours  incompa- 


porteur.  Elle  se  rendit  de  suite  chez  la  feinine  de  son  amant, 
fju’eUe  informa  de  la  situation  de  son  mari  en  lui  indiquant  les 
moyens  de  l’en  arracher.  «  Avec  ce  panier  et  les  vétemeiis 
w  cpic  je  porte,  dont  vous  allez  vous  affubler,  vous  passerez, 
«  lui  dit-elle,  devant  la  prison  de  la  police,  en  criant  ;  gâtean- 
«  à  'ijcndre  1  On  vous  appellera,  vous  entrerez  ;  vous  trouverez 
«  celui  il  qui  appartiennent  ces  habits.  Vous  les  lui  rendrez;  il 
«  vous”remettra  les  miens;  il  sortira,  et  vous  resterez  seule  avec 
«  votre  mari.  Reposez-vous  sur  moi  du  résultat  de  cette  affaire.  » 
Les  instructions  sont  ponctuellement  suivies.  La  feniiïiedu  four¬ 
nisseur  est  avec  son  mari  ;  le  marchand  continue  à  parcourir  la 
ville  en  débitant  ses  fetyrs.  La  dame  court  au  palais  du  gou¬ 
vernement  porter  au  kiayâ-bey  des  plaintes  amères  contre  les 


procédés  injustes  de  roiialy,  qui  s’était  permis  d'enlever  nui¬ 
tamment  son  fournisseur  et  sa  femme  qui  dormaient  dans  le 
kiosque  de  son  jardin.  Elle  insiste,  elle  presse,  elle  doiuaiia* 
justice.  Le  fait  est  porté  à  la  connaissance  du  pacha  qui  destiluo 
de  sou  emploi  l’agha  de  la  police  pour  avoir  mamjiié  aurespod 
qui  était  dû  à  la  maison  d’une  personne  de  distinction. 
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tibles  avec  leur  caractère  de  parcimonie.  Les  femmes 
des  mamioubs,  au  contraire,  possédaient  des  pro¬ 
priétés;  elles  étaient  riches  et  prodigues;  elles  met¬ 
taient  beaucoup  de  recherche  dans  leurs  plaisirs  ; 
elles  vivaient  dans  un  état  d’indépendance  que  faci¬ 
litait  l’ascendant  qu’elles  prenaient  sur  leurs  maris. 
La  femme  d’un  bey  commandait  en  souveraine  au 
milieu  de  son  haretn.  On  recherchait  sa  protection 
pour  obtenir  des  emplois  ou  la  suppression  des 
avanies. 


»  t 


DE  L  ETAT  ET  DU  DENOMBREMENT  DE  LA  POPULATION. 


Les  habitans  de  l’Égypte,  malgré  la  différence  de 
leurs  opinions  religieuses,  n’en  sont  pas  moins  unis 
entre  eux  :  l’intérêt  les  rassemble;  le  besoin  de 
communiquer  les  rend  sociables.  On  ne  remarque 
une  intolérance  marquée  que  chez  les  hommes  at¬ 
tachés  à  des  cultes  divers,  parce  qu’ils  sont  isolés 
par  état  et  par  sentiment,  et  qu’ils  n’ont  aucun  lieu 
qui  les  rattache  à  la  société. 

En  général  l’habitant  n’est  mû  par  aucune  pas¬ 
sion;  l’intérêt  seul  est  son  guide,  il  est  pour  le  reste 
dans  une  apathie  parfaite.  Cet  état  de  langueur  est 
inhérent  au  climat,  ou  bien  il  est  le  fruit  de  son 
éducation  et  de  l’asservissement.  L’habitant  des 
villes  offre  le  même  caractère  que  celui  des  cam¬ 
pagnes;  il  ne  diffère  que  par  le  genre  de  ses  occu- 
jiations. 

Dans  un  pays  où  l’on  ne  tient  pas  compte  des 
naissances,  ni  des  décès,  il  est  difficile  de  s’assurer 
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(lu  nombre  de  la  population;  mais  l’impôt  que  le 
gouvernement  a  mis  sur  les  maisons  a  facilité  les 
moj^ens  d’en  donner  le  dénombrement  par  province. 
D’après  les  renseignemens  que  j’ai  recueillis,  et  dont 
j’ai  fait  moi-même  la  vérification  dans  plusieurs 
parties ,  j’ai  dressé  l’état  ci-joint. 
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NOMS 

NOMBRE 

NOMBRE 

NOMBRE 

DES  PRINCIPALES  VILLES 

des 

des 

des 

et  des  provinces. 

VILLAGES. 

M  A I  .s  0  Tï  s. 

INDIVIDUS* 

Provinces. 

Kcîyoubyeli . 

t4o 

44,372 

177,488 

Monouf . . . 

3ia 

56,120 

224,480 

Gharbyeh . 

36o 

23o,456 

Charkyeli . 

3io 

47/17 

ï  80,668 

Mansoiiràh  ......... 

3i5 

49,260 

197,000 

Bah V reh  . . 

2B0 

1  22,482 

:  89,528 

Gyzeli . . .V. . 

120 

25,480 

101,920 

Favoiim. . . . 

v* 

66 

14,620 

68,480 

Benysouef . 

367 

46,o3o 

184,120 

Atfeyliyeh . 

80 

11,482 

45,928 

Minyeh . . 

aSo 

'  38,564 

164, 266 

Syouth. . . 

3  06 

47/75 

189,900 

GirL^eh . 

374 

81,540 

826,160 

Esné  . . . 

195 

21,722 

86,888 

Villes. 

Le  Kaire  . 

W 

26,000 

200,000  * 

Alexandrie . ' 

» 

3,i32 

12,628 

Ro.sctte  . . * 

3,36o 

i3,44o 

Damiette . . 

3j4oo 

i3,6co 

Le  vieux  Kaire. . . 

840 

3j36o 

Boulâq. . . . 

a 

3,800 

i5,200 

3/175 

603,700 

2,5i4,4no 

'11  y  a  trente-un  mille  maisons  j  parmi  lesquelles  six  mille  u’onî;  pas 
payé  la  coutributioa  parce  qu'elles  sont  en  partie  détruites  ou  désertes*  A 
répoque  où  les  Français  occupaient  l'Égypte,  il  y  en  avait  vingt  Imit  mille, 

^  La  population  du  Kaire  est  portée  a  ce  nombre,  parce  qu'outre  les  mai- 
sous,  ou  il  y  a  souvent  deux  familles  réunies ,  il  y  a  beaucoup  de  monde  de 
logé  dans  les  okèls  et  les  mosquées,  Pai  supposé  huit  personnes  par  maison* 

AW.  J’ai  porté  U  population  des  provinces  à  quatre  individus  par  maison, 
d  ^re s  quelques  eipérieuces  que  j’ai  faites  moi-méme  pour  m’assurer  du  fait. 
A  Terscli,Tamm6,Badrcchyn  et  dans  plusieurs  autres  endroits.  Je  suis  parvenu 
a  réunir  W  eufaiis  de  tout  âge,  hors  du  village,  eu  Jeurjetaut  des  paras,  ce  qui 
m  a  donne  la  facÙLtc  de  les  compter,  J’ai  trouvé  que  les  données  s 'accordai  eut 
avec  les  renseignemens  que  je  m*étais  proeurédesclieyktjs  eLBelcd  et  de  ceux 
d  entre  les  fellahs  qui  connaissaieutle  nombre  des  personnes  de  leurs  villa  «^cs 
Au  commencement  de  1822,  la  province  de  Cliarkycli,  d’après  le  recen¬ 
sement  fait,  comptait  quatre-vingt-quatorze  mille  hommes  eu  état  de  norter 
les  armes  ,  dont  six  mille  étaient  en  fuite.  ^ 
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DES  MOYENS  PROPRES  A  CONSERVEP.  LA  POPPLATIÛii;, 


Le  premier  devoir  d’un  gouvernement  est  de 
travailler  à  la  conservation  de  la  population,  parce 
qu’elle  est  la  base  de  la  prospérité  d’un  état.  La 
situation  présente  de  l’Egypte  facilite  les  movens 
d’arriver  à  ce  but.  Le  vice-roi  étant  seul  maître  des 
propriétés  foncières,  il  est  de  son  intérêt  d’améliorer 
le  sort  des  fellahs.  On  voit  facillement  au  physique 
de  ces  hommes  qu’ils  sont  dans  un  état  de  malaise 
continuel.  Leurs  chaumières  ne  sont  point  aérées, 
elles  sont  humides  et  malsaines.  Il  serait  facile  de 
bâtir  dans  les  villages  des  habitations  mieux  appro¬ 
priées,  qui  réuniraient  le  double  avantage  de  l’aisance 
et  de  la  salubrité.  On  pourrait  employer  les  mêmes 
matériaux  ;  il  ne  s’agirait  que  d’élever  la  bâtisse,  et 
de  lui  donner  une  direction  mieux  entendue  et  plus 
convenable  aux  localités. 

Les  fellahs  sont  mal  vêtus  ;  pendant  l’iiiver  ils 
devraient  être  habillés  plus  chaudement.  La  même 
laine  qui  les  couvre  peut  aussi  servir  à  mettre  à 
l’abri  leur  buste,  et  principalement  leur  poitrine, 
qu’ils  ont  toujours  nue.  Ce  que  je  dis  est  surtout 
applicable  aux  habitans  de  la  Basse-Égypte,  exposés 
aux  pluies  et  aux  vents  humides  de  la  côte. 

Les  alimens  des  fellahs  sont  sains  et  conformes  à 


leur  sobriété.  Le  pain  de  doura^\es  fèves,  les  Itm- 
tilles ,  l’ognon ,  le  concombre  et  la  pastèque  ne  sont 
point  malfaisans;  mais  il  serait  mieux  d’introduu’C 
la  culture  des  pommes  de  terre.  L’homme  voué  niix 
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travaux  de  la  campagne  a  besoin  de  bons  alimens- 

II  est  aussi  essentiel  d’élever  des  plantations  au¬ 
tour  des  villages.  On  remarque  que  dans  ceux  qui 
sont  environnés  de  jardins,  la  peste  fait  moins  de 
ravages.  Comme  les  vents  kfiamsyn  ^  n’y  exercent 
que  faiblement  leur  maligne  influence;  les  habitans 
sont  préservés  des  ophthalmies  qui  trop  souvent 
amènent  la  cécité. 

Les  cimetières ,  placés  dans  l’intérieur  des  villes 
et  près  des  villages,  sont  encore  une  des  causes  de 
rinsalubrité  de  l’Egypte.  Les  sépultures  ne  sont  pas 
assez  profondes;  on  voit  les  cadavres  à  fleur  de 
terre,  souvent  des  chiens  affamés  les  découvrent. 
Quoique  cette  manière  d’iohumer  tienne  à  des  prin¬ 
cipes  religieux,  il  serait  possible  d’empêcher  de  fé¬ 
tides  exhalaisons. 

A  ces  considérations  j’en  ajouterai  une  dernière 
non  moins  importante.  Après  le  décroissement  du 
Nil ,  il  reste  autour  des  villages  des  eaux  stagnantes 
où  l’on  fait  rouir  le  lin;  ces  eaux  sont  pestilentielles, 
surtout  celles  qui  sont  au  sud  et  à  l’est  des  villages. 
Les  vents  qui  soufflent  à  cette  époque  dilatent  les 
miasmes  de  ces  poisons,  qui  portent  les  maladies  et 
la  mort.  C’est  à  l’autorité  qu’il  appartient  de  faire 
dessécher  ces  cloaques,  ou  bien  de  les  éloigner  des 
villages,  et  de  les  tenir  exposés  au  nord. 


*  Vent  du  midij  ainsi  appelé  parce  tju’il  dure 
quante  jours. 
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DES  MOYENS  PROPRES  A  AUGMENTER  T. A  POPULATION, 


Il  est  d’une  absolue  nécessité  d’introduire  la  vac¬ 
cine  en  Égypte.  La  petite-vérole  est  une  des  mala¬ 
dies  les  plus  à  craindre  pour  les  enfans  ;  lorsqu’elle 
règne,  elle  en  moissonne  plus  du  tiers.  Un  moyen 

v' 

sûr  d’en  arrêter  les  progrès,  c’est  de  fixer  auprès 
de  chaque  commandant  de  province  deux  chirur¬ 
giens  avec  un  interprète.  Chaque  année,  le  kâchef, 
accompagné  de  ces  trois  personnes,  visiterait  les 
villages,  se  ferait  présenter  les  enfans  non  vaccinés 
pour  les  faire  participer  au  bienfait  de  cette  décou¬ 
verte.  Ces  vues  bienfaisantes  seraient  secondées  par 
des  primes  d’encouragement  accordées  aux  chefs  de 
famille  ,  pères  de  six  enfans  mâles. 

Les  conquêtes  du  vice -roi  dans  l’intérieur  de 
l’Afrique  offrent  la  facilité  de  se  procurer  im  sur¬ 
croît  de  population.  Rien  ne  s’oppose  à  ce  que  Iüh 
fasse  diriger  sur  l’Égypte  des  caravanes  de  nègres, 
sons  la  conduite  des  gellabs^  qui  savent  mieux  les 
traiter  que  les  Turks  ;  ou  bien  à  ce  qu’on  les  achète 
des  gellabs  eux-mêmes,  qui,  trouvant  leur  intérêt 
dans  ces  ventes,  s’empresseraient  chaque  année  cl  en 
amener  de  Darfour  et  autres  lieux,  uu  nombre  suf¬ 
fisant.  On  placerait  ces  nègres  dans  les  provinces 
les  moins  peuplées  ;  un  gouvernement  paternel  les 
attacherait  à  leur  nouvelle  patrie.  Il  faudrait  des 
jeunes  gens  de  douze  à  dix-huit  ans;  au-dessous  de 
cet  âge  il  sont  trop  faibles,  au-dessus  ils  ont  déj!» 
contracté  des  habitudes  et  tiennent  à  leurs  affct- 
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lions.  Dans  l'adolescence,  rhoinme  est  susceptible 
(le  recevoir  toutes  les  impressions.  On  en  ferait  de 
bons  agriculteurs  ,  et  des  pères  de  familles  qui  trou¬ 
veraient  leur  bonheur  dans  leur  état. 

Si  le  vice-roi  concédait  des  terres  aux  Arabes,  il 
V  trouverait  de  l’avantage.  Naguère,  trente  mille 
de  ces  bédouins  ravageaient  l  Egypte,  leurs  bras 
peuvent  servir  aujourd’hui  à  féconder  le  sol  de 
cette  contrée.  Plusieurs  tribus  cultivent  en  société 
avec  les  fellahs;  les  autres  vivent  encore  sous  les 
tentes,  dans  une  profonde  oisiveté.  Mais  ce  n’est 
pas  la  détresse  qui  devrait  leur  mettre  à  la  main  les 
instrumens  aratoires;  ils  devraient  y  être  excités 
par  des  encouragemens  capables  de  les  fixer.  Une 
situation  meilleure  leur  ferait  oublier  la  vie  vaga¬ 
bonde;  il  n’y  aurait  plus  de  distinction  entre  eux 
et  les  fellahs ,  et  ils  offriraient  un  surcroît  avanta¬ 
geux  de  population.  Mohammed -Aly  peut  donc, 
sans  beaucoup  de  frais,  combler  le  vide  causé  dans 
la  population  par  les  guerres,  et  une  administration 
vicieuse.  Appelés  par  ses  bienfaits,  des  Syriens,  des 
habitans  de  la  Nubie  s’empresseraient  de  venir  lui 
offrir  leurs  bras.  Avec  de  tels  secours  il  relèverait 
l’agriculture  de  l’état  languissant  dans  lequel  elle 
se  trouve.  Les  herbes  parasites  qui  couvrent  le  cin¬ 
quième  des  terres  seraient  bientôt  remplacées  par 
de  riches  moissons. 

DE  LA  VILLE  DU  KAIRE. 

T.e  grand  Kaire  fut  bâti  par  Gauliar,  général  de 
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IIJSTOIIIK  DI-:  L  ügyptt: 


Moëz  Ledyn-Allah ,  premier  khalife  de  la  race  des 
Fatémites  en  Égypte,  Tan  358  tie  Thégire  (968  de 
.T,-C.).  Le  sultan  Salâh  el-Dyn  ^  fit  entourer  cette 
ville  de  murailles  et  construisit  la  citadelle.  L’époque 
de  sa  plus  grande  splendeur  a  été  sous  le  règne  des 
sultans  mamlouks.  Sa  décadence  date  du  règne  du 
sultan  Sélym,  qui  en  fit  la  conquête  en  Son 
commerce  avait  commencé  à  décliner  à  l’époque  de 
la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance  par  les 
Portugais.  Elle  a  été  plusieurs  fois  dévastée  par  les 
soldats.  Un  sultan,  nommé  Hâkem  Biarar-lllah, y 
fit  mettre  le  feu  ran  1019,  la  quatrième  partie  fut 
consumée  par  les  flammes. 

La  capitale  de  l’Égypte  devrait  porter  l’empreinte 
de  la  magnificence  du  prince  qui  y  réside-  Cepen¬ 
dant  rien  n’annonce  au  Kaire  la  grandeur  de  Mo¬ 
hammed  -  Aly,  ni  son  désir  de  laisser  une  mémoire 
révérée.  On  n’y  voit  aucun  établissement  d’utilité 
publique.  Les  traces  d’une  guerre  destructive  ne 
sont  point  encore  effacées ,  et  l’œil  contemple  avec 
peine  les  tristes  ruines  des  manoirs  de  ces  mamloiib 
qui  savaient,  dans  leur  opulence,  mettre  à  profit  les 
faveurs  de  la  fortune.  Quelques  palais,  que  le  vice- 
roi  a  fait  construire  pour  lui  et  les  siens,  à  l’instar 
des  maisons  de  Constantinople,  sont  mêlés  aux 
décombres,  qui  s’accumulent  de  tous  côtés.  Ces 
faibles  constructions,  élevées  à  grands  frais,  ornées 
de  peintures  au  dedans  et  au  dehors,  ne  sont  point 
convenables  au  climat  brûlant  de  l’Egypte.  On  uv 
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voit;  point  de  ces  belles  terrasses  si  agréables  pen¬ 
dant  la  fraîcheur  des  nuits,  où  l’on  jouit  avec 
iilaisir  des  premières  lueurs  du  crépuscule.  Des 
murs  légers  en  charpente,  couverts  d’un  simple 
crépis,  ne  sauraient  préserver  de  la  chaleur.  La 
grande  quantité  de  bois  employée  dans  la  construc¬ 
tion  ne  sert  qu’à  faire  pulluler  les  insectes.  Ajoutez 
à  cela  des  jardins  sans  eau ,  sans  bosquets  et  vous 
aurez  une  idée  des  nouveaux  palais  que  les  Turks 
ont  fait  bâtir  depuis  quelques  années  autour  et 
dans  l’intérieur  du  Kaire,  appelé  par  les  Arabes 
el-dounyâ^  la  mère  du  monde. 

Les  Turks,  pour  ainsi  dire  expatriés,  veulent 
suivre  les  goûts  et  les  usages  étrangers  à  ce  pays. 
Ils  essayent  de  transplanter  stir  les  bords  du  Nil  les 
coutumes  de  la  Romélie,  inconnues  aux  Arabes, 
auxquels  les  innovations  déplaisent  toujours. 

Si  l’on  jugeait  de  la  population  du  Kaire  par 
l’affluence  que  l’on  rencontre  dans  les  bazars^  on 
serait  tenté  de  croire  qu’il  n’existe  dans  aucune  ville 
une  aussi  grande  réunion  d’habitans;  mais  tout  est 
rassemblé  dans  les  lieux  consacrés  au  commerce  et 
à  l’industrie.  C’est  là  que  se  trouve  la  foule  des  étran¬ 
gers  de  tous  les  pays,  et  que  les  fellahs  des  provinces 
voisines  viennent  journellement  vendre*  leurs  den¬ 
rées.  Cette  foule  habituelle  donne  un  surcroît  do 
plus  de  vingt  mille  individus.  Dans  le  reste  de  la 
ville ,  la  population  est  clair  semée.  On  voit  des  rue.s 
désertes  et  des  maisons  en  ruines. 

‘  .T’eu  excepte  pourtant  le  Jardin  de  Cliohra  qui  est  tj-ès- 
mais  qui  ii  est  pas  encore  assez  oniliragé. 
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Les  malheurs  que  la  guerre  a  causés  ont  afiaîbli 
la  population.  Le  Kaire  avait  il  y  a  vingt-cinq  ans 
plus  de  deux  cent  cinquante  mille  âmes;  à  peine 
y  en  a-t-il  aujourd’hui  deux  cent  mille  ^ 

On  y  compte  deux  cent  quarante  rues  princi¬ 
pales,  vingt-cinq  mille  maisons  habitées,  quarante- 
six  carrefours  et  trente-huit  culs-de-sac. 

Les  bazars  occupent  une  partie  de  la  ville.  On 
remarque  celui  de  Ghouj'jehy  où  se  vendent  les 
chais  de  cachemir,  les  mousselines  et  les  toileries 
étrangères;  eUAchrafjeh^  où  se  tiennent  les  mar¬ 
chands  de  papier  ;  le  Khan  ehKhaljlj^  occupé  par 
les  jouailliers,  les  quincailliers ,  les  marchands  de 
cuivre  et  de  tapis;  le  Nahhâssyn  ,  par  les  orfèvres: 
le  Bondoukânyeh  ^  par  les  droguistes  et  les  merciers; 
le  Hamzâoufy  par  les  drapiers;  le  Serougyeh,  par 
les  selliers  et  les  brodeurs  ;  le  Souq  el-Sélahy  par  les 
armuriers.  A  Géniatjeh  se  trouvent  les  marchands 
de  café,  et  des  tabacs  de  Syrie.  La  grande  rue  de 
Margouch  est  destinée  à  la  vente  au  détail  des  toile¬ 
ries  du  pays.  L’okel  des  Gellabs  sert  au  trafic  des 
esclaves  qui  arrivent  de  l’intérieur  de  l’Afrique. 

Ces  bazars ,  où  la  foule  se  rassemble  chacpiematinj 
ne  sont  que  des  rues  couvertes  dans  plusieurs  en¬ 
droits,  pour  être  à  l’abri  de  la  chaleur,  et  garnies, 
de  chaque  coté,  de  boutiques  ouvertes  pendant 
tout  le  joitr  aux  besoins  des  consommateurs.  Le 
marchand  quitte  sa  maison  le  matin,  et  ii’y  rentre 

’  On  a  vu  dans  le  tableau  de  la  population ,  que  le  l'ieiix 
Raîre  ni  Bovilâq  ne  sont  point  compris  clans  ce  dénonibremetît. 
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que  le  soir.  Il  mange,  et  dort  à  midi  dans  sa  bou¬ 
tique  ou  son  magasin ,  seuls  lieux  où  il  s’occupe  de 
ses  affaires. 

Il  y  a  quatre  cents  mosquées  ouvertes  à  la  piété 
des  musulmans.  Il  en  est  tle  très-anciennes  et 
d’une  belle  arcliitectui'e;  telles  sont  celles  d’Amrou, 
bâtie  l’an  9o  de  l’hégire  (  64o  de  J.-C.  );  d’el-Hâkeni 
el-Obeïdy,  l’an  4^0  (1007),  sous  la  dynastie  des 
Fatérnites;  de  soultân  Hassan,  construite  par  lui  en 
757  (  ï354).  (On  travailla  pendant  trois  ans  à  cette 
dernière,  et  Maqryzy  assure  que  chaque  jour  l’on 
dépensait  1,000  mithkais  d’or  La  mosquée  de 
Teylüun,,  bâtie  l’an  238  (85ü)  par  le  sultan  Ahmed 
ebn-Teyloun;  celle  d’el-Moyed,  bâtie  l’an  820 
(i4i5)  par  le  sultan  Abou  el-Nasr  el-Moayed;  son 
tombeau,  et  ceux  de  sa  femme  el-Malékah  Assyeh, 
et  de  ses  enfans  Ahmed  et  Ibrahym,  sont  dans  la 
mosquée.  Celle  du  sultan  Ralâoun  Sef  el  -  Dyn 
bâtie  par  ses  ordres ,  l’an  683  (  1 282  );  on  a  mis  treize 


^  Le  mkhkal  équivaut  à  24  carats. 

*  Le  sultan  Kalaoun  avait  beaucoup  do  connaissance  en  mé¬ 
decine.  On  conserve  dans  la  mosquée  plusieurs  de  ses  caftans, 
et  line  grande  ceinture  on  cuir  qu’il  portait,  et  sur  laquelle  il  y 
avait  autrefois  des  lames  d’or  incrustées.  On  attribue  à  ces  dé¬ 
pouilles  une  vertu  talismanique.  Les  malades,  hommes  et 
femmes,  s  y  rendent  en  grande  dévotion,  et  moyennant  une 
légère  rétribution  au  gardien,  ils  se  couvrent  d’un  caftan  ver¬ 
moulu,  et  passent  la  ceinture  autour  de  leurs  reins. 

On  voit  sur  le  seuil  de  la  porte  d’entrée  une  plaque  de  marbre 
rouge  contre  laquelle  on  frotte  une  pierre  mystérieuse  que  l’on 
tient  rciifcrmée  dans  uue  armoire.  L’effet  du  frottement  donne 
a  quelques  gouttes  d  eau  que  Von  y  répand  une  teinte  rou- 
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mois  pour  ta  bâtir,  ainsi  que  le  Môristan  et  celle  du 
soultân  lîarqouq  ,  bâtie  en  (ii3i);  celle  d ’cU 
Azhar,  l’an  358  (968);  celle  de  l’émyr  Yakhour 

bâtie  en  io'7o(i655);  celle  de  soultân  el-Ghoui y 

bâtie  en  qSS  (  iSaa);  celle  de  Râyd-Bey,  bâtie  en 
8*70  (1 4b3  )  ;  celle  d’el-Seyd  el-Zeynab ,  bâtie  Tan  3oo 
(910).  Ces  temples,  destinés  aux  prières,  deviennent 
aussi  des  lieux  de  repos.  Les  musulmans  y  vienne nt 
manger  et  dormir.  Souvent  des  marchands  s’y  in¬ 
troduisent  pour  y  trafiquer.  Les  oisifs  vont  y  passer 
le  temps  à  conter  des  histoires, 

La  mosquée  el-Azhar  ressemble  à  une  grande 
hôtellerie.  Outre  les  lieux  destinés  aux  prières,  il 
y  a  plusieurs  endroits  où  les  ulémas  donnent  leurs 
leçons  sur  les  lois,  et  les  commentaires  du  Coran, 
On  trouve  dans  l’intérieur  de  cet  édifice  des  quar¬ 
tiers  appelés  J,  où  peuvent  loger  les  étrangers; 
chaque  pays  a  le  sien.  On  remarque  ceux  des  Sx* 
riens,  des  Persans,  des  Rourdes,  des  Nubiens, des 
Turks,  des  Indiens,  des  Mogbrebins,  des  habitans 
de  l’Hedjâz,  de  Bagdad  ,  de  Gabarth  et  de  Dakariieh: 
ceux  duSaïd,  des  provinces  de  Bahyreh,  Gharbyeli, 
Charky^eh,  et  du  Fayoum.  Il  y  a  aussi  des  logeiiiens 
destinés  aux  aveugles.  On  n’y  vient  que  pour  s’ins¬ 
truire.  Ceux  qui  sont  admis  dans  ces  rouâgs  suivent 

geàtre.  Ceux  qui  souE  attaqués  de  la  toux  se  servent  de  tette 
eau  pour  se  colorer  la  langue. 

Il  y  a  dans  rintérieur  deux  colonnes  en  marbre:  snr  lune, 
on  y  passe  la  langue  pour  guérir  de  la  jaunisse;  sur  lautrCi 
les  ienimes  stériles  y  pressent  un  citron  et  en  sucent  ie  jus 
se  rendre  fécondes. 
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les  cours  crétucles,  et  ne  s’occupent  que  de  lecture. 
C’est  à  cette  condition  que  Ventrée  leur  en  est  ou¬ 
verte.  Ils  sont  entretenus  des  revenus  de  la  mos¬ 
quée.  Chaque  rouâg  a  son  nazer,  dépendant  du 
directeur  principal;  il  est  chargé  de  la  surveillance. 
On  distribue  tous  les  deux  jours  trente-huit  quin¬ 
taux  de  pain,  ainsi  que  l’huile  pour  Véclairage.  A  la 
fin  de  chaque  mois,  on  pourvoit  aux  besoins  de  ces 
étudians  par  une  légère  rétribution  en  numéraire. 
L’entretien  de  cette  mosquée  et  de  ses  dépendances 
se  monte  à  ia6o  bourses  par  année.  Une  partie  de 
cette  somme  est  payée  par  le  gouvernement  sur  le 
produit  des  rizaqs;  l’autre  provient  du  revenu  des 
immeubles  appartenant  à  la  mosquée  :  ce  sont  des 
magasins,  des  maisons,  des  boutiques  légués  par 
leurs  propriétaires.  Cette  branche  de  revenu  n’est 
point  entrée  dans  le  domaine  du  fisc.  Chaque  mos¬ 
quée  possède  plus  ou  moins  de  ces  legs,  connus 
sous  le  nom  de  ouaqfs  (  legs  religieux  ). 

La  foule  est  continuelle  dans  cet  utile  établisse¬ 
ment  ,  autour  duquel  on  a  pratiqué  un  grand  nombre 
d’issues  pour  faciliter  Ventrée  et  la  sortie  de  la  mul¬ 
titude. 

On  remarque  dans  le  Kaire  plusieurs  mosquées 
abandonnées ,  parce  qu’elles  manquent  des  se¬ 
cours  nécessaires  à  leur  entretien  et  aux  réparations 
qu’elles  exigent.  Mohammed- Aly,  qui  s’est  emparé 
des  biens  dont  les  revenus  servaient  à  les  maintenir 
eu  bon  état,  n’octroie  des  pensions  qu’aux  nazers 
des  mosquées  les  plus  fréquentées  par  le  peuple. 

Cent  quarante  écoles,  réparties  dans  toute  la 
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YÎlle ,  sont  ouvertes  à  l’instruction  des  enfans.  Ou 
leur  apprend  des  prières,  la  lecture  et  1  écriture 
Dans  chaque  école,  un  faqy  est  chargé  de  rensei¬ 
gnement;  les  pères  de  famille  lui  donnent  chaque 
semaine  un  modique  salaire. 

On  compte  douze  cent  soixante-cinq  okels,  situés 
dans  les  quartiers  où  Ton  se  livre  au  commerce  et 
à  l’industrie.  Ces  okels  sont  de  grands  bâtimens 
de  forme  carrée  ayant  une  cour  au  milieu ,  et  des 
magasins  au  rez-de-chaussée  pour  recevoir  les  mar¬ 
chandises.  L’étage  supérieur,  divisé  par  chambres 
séparées ,  sert  d’habitation  aux  étrangers  ;  une  ga¬ 
lerie  circulaire  qui  règne  autour,  facilite  la  commu¬ 
nication.  Dans  le  milieu  de  la  cour  il  y  a  un  oratoire 
avec  une  fontaine  dont  l’eau  est  destinée  aux  ablu¬ 
tions;  les  marchands  y  font  leurs  prièi‘es  aux  heures 
indiquées ,  pour  ne  pas  se  déplacer  de  leurs  magasins. 
Un  portier,  placé  dans  le  vestibule  de  chaque  okel, 
est  chargé  de  veiller  à  la  sûreté  du  lieu,  de  louer 
les  magasins  et  les  appartemens,  et  d’en  toucher  les 
termes,  dont  il  rend  compte  au  propriétaire. 

Il  existe  dans  les  différens  quartiers  trois  cents 
citernes  publiques ,  que  Ton  remplit  chaque  année 
à  l’époque  où  les  eaux  s’écoulent  dans  le  canal  qui 
ti'averse  la  ville.  On  fait  la  distribution  vers  les  mois 


de  juin  et  juillet ,  dès  que  le  Nil  commence  à  croître; 
car  les  habitans  prétendent  que  les  premières  eaux 
qui  se  mêlent  à  celles  que  le  fleuve  conserve  sta¬ 


gnantes  dans  les  endroits  où  il  se  forme  des  lacs, 
ont  une  teinte  verdâtre,  et  portent  avec  elles  des 
germes  de  corruption  nuisibles  à  la  santé.  Alors, 
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cfacique  jour,  ou  distribue  gratis,  au  peuple,  l’eau  des 
citernes;  les  gens  aisés  la  paient  lo  paras  l’outre. 
Cet  ai’gent  supplée  à  celui  qui  a  été  dépensé  pour 
remplir  ces  réservoirs. 

Le  Kaire  renferme  dans  son  enceinte  onze  cent 


soixante-dix  cafés;  dans  plusieurs  il  y  a  des  jets  d’eau 
pour  rafraîchir  l’air  pendant  la  saison  des  chaleurs. 
Les  habitans  s’y  rassemblent  le  matin ,  et  surtout  à 
l’heure  de  l’assr ,  pour  entendre  les  conteurs  d’his¬ 
toire.  Chacun  est  accroupi  la  pipe  à  la  main,  soit  dans 
l’intérieur ,  soit  au  dehors  sur  des  bancs  en  pierre, 
appelés  mastabehs.  Souvent  l’aghâ  de  la  police  y 
tient  des  espions  déguisés,  pour  voir  ce  qui  se  passe. 
Le  hachich  que  l’on  fume  produit  l’ivresse,  et 


dorme  lieu  à  d’étranges  conversations. 


Les  bains  publics  sont  au  nombre  de  soixante- 
cinq.  On  connaît  la  propriété  de  ces  bains,  dont  les 
Égyptiens  font  un  grand  usage.  Ils  y  vont  généra¬ 
lement  plusieurs  fois  par  semaine.  C’est  pour  eux 
un  remède  efficace  dans  leurs  indispositions,  et  un 
puissant  palliatif  dans  les  maladies  chroniques ,  les 
affections  nerveuses,  la  goutte  et  les  douleurs  rhu¬ 


matismales.  11  est  vrai  que  rien  ne  provoque  et  ne 
rétablit  aussi  bien  la  transpiration,  si  nécessaire  à  la 
santé;  car,  lorsqu’une  personne  est  alitée,  au  lieu 
de  s’informer  comment  elle  se  porte,  on  lui  de¬ 
mande  comment  elle  sue.  Si  le  corps  n’est  pas  en 
moiteur,  on  éprouve  un  malaise.  C’est  pour  éviter 

cela  que  les  habitans  se  couvrent  de  pelisses  pen¬ 
dant  riiiver. 

Les  bains  sont  aussi  des  lieux  destinés  aux  amu- 
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semens  des  femmes.  Il  y  a  des  jours  où  ils  ne  sont 
ouverts  que  pour  elles.  La  plupart  s’y  rendent  ac¬ 
compagnées  de  leurs  ballâneh  ^  et  de  leurs  esclaves. 
Un  rideau  tiré  devant  la  porte  indique  que  le  bain 
est  occupé  par  les  femmes  ;  aucun  homme  ne  peut 
en  approcher. 

On  hiit  souvent  des  parties  de  plaisir  dans  les 
bains.  Alors  les  femmes  transforment  les  apparte- 
mens  intérieurs  en  salles  de  musique  et  de  fetin. 
On  y  conduit  des  chanteuses ,  on  y  porte  des  pâtis¬ 
series,  des  sorbets;  l’aloès  et  le  benjoin  y  exhalent 
leurs  parfums.  La  fête  dure  pendant  tout  le  jour. 
C’est  surtout  quand  une  fille  se  marie  c[ue  ces  réu¬ 
nions  ont  lieu.  L’avant-veille  du  mariage,  on  accom¬ 
pagne  la  future  au  bain,  en  grande  cérémonie;  on 
lui  tresse  les  cheveux  et  on  l’épile,  afin  qu’ellesoit 
digne  du  ht  nuptial  Ses  riches  vêtemens  sont  par¬ 
fumés,  des  bijoux  couvrent  sa  tête.  Toutes  les  pa¬ 
rentes  et  les  amies  viennent  prendre  part  à  celte 
fête  non  moins  marquante  que  celle  du  surlende¬ 
main.  Une  femme  se  souvient  du  jour  du  bain  de  ses 
noces  comme  d’un  des  plus  beaux  de  sa  vie.  «  C’était 


*  Baigneuses  qui  lavent  les  femmes  avec  du  lyfeh  tretnptî 
dans  de  Teau  de  savon. 

^  On  se  sert  pour  cette  opération  d’une  pâte  composée  de 

+ 

clianx,  de  cendre  et  d’orpiment,  que  l’on  applique  sur  la  partie 
velue.  Dès  que  les  picotemens  commencent  à  se  faire  sentir,  la 
ballâneh  enlève  l’appareil. 

*  Fitarneus  de  dattiers  que  l'ou  fait  veuli’  de  la  Mekkc,  parce  qu’ils  s*>ut 
et  plus  soyeux  rpic  ceux  d’Égypte. 
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«  le  jour  du  bain  de  mon  mariage,  dit-eÜe,  que 
«  telle  chose  est  arrivée,  que  j’ai  eu  tel  songe.  »  Il 
semble  que  c’est  pour  elle  une  époque  remarquable. 

On  ne  voit  dans  la  capitale  de  l’Égypte  qu  un 
seul  hôpital,  appelé  le  Môristan;  il  est  destiné  à  re¬ 
cevoir  les  infirmes  et  les  fous.  Cet  établissement  est 
dépourvu  des  objets  nécessaires  à  la  guérison  des 
malades.  Ces  malheureux  y  sont  mal  soignés;  ils  ne 
reçoivent  d’autre  soulagement  qu’une  chétive  nour¬ 
riture.  A  la  fin  de  chaque  lune  on  leur  fait  prendre, 
comme  un  puissant  palliatif,  du  bouillon  de  serpent. 
Il  y.  a  des  hommes  chargés  d’apporter  à  l’hospice 
une  quantité  de  ces  reptiles  qu’ils  vont  chercher 
dans  les  lieux  inhabités.  Le  médecin,  ancien  bar¬ 
bier,  préside  lui-même  à  la  distribution  de  ce  con¬ 
sommé  aux  malades.  J’ai  eu  la  curiosité  d’assister 
aux  apprêts  de  ce  banquet  peu  ragoûtant. 

En  général,  les  Turks  sont  hospitaliers,  et  pour¬ 
tant  on  ne  remarque  chez  eux  aucun  monument  de 
bienfaisance.  Il  n’y  a  point  d’asile  ouvert  aux  in¬ 
firmes  ni  à  la  vieillesse. 

DES  CANAUX. 

Les  grands  canaux  de  l’Égypte  sont  entretenus 
j>ar  le  gouvernement.  Quant  aux  canaux  secon¬ 
daires,  iis  sont  à  la  charge  des  villages.  Ils  doivent 
être  curés  tous  les  ans  avant  l’inondation.  Ce  travail 
si  essentiel  se  fait  avec  trop  d’insouciance;  le  fellah, 
découragé ,  néglige  de  bien  remplir  sa  tâche.  Un 
plan  général  de  réparation,  et  un  règlement  pour 
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la  distribution  des  eaux ,  sont  d’une  absolue  néces¬ 
sité.  Le  vice-roi  s’en  occupe,  et  déjà  il  a  fait  creuser 
depuis  trois  ans,  près  du  village  d’el-Hatfeh,  un 
canal  pour  faciliter  les  communications  d’Alexan¬ 
drie,  et  éviter  aux  barques  le  passage  périlleux  du 
boghâz  de  Kosette.  Ce  canal,  qui  se  joint  au-dessous 
de  Byrket-Gheytas  à  celui  de  Rahmânyeh,  conduit 
*  ses  eaux  dans  les  deux  ports.  11  est  large  et  profond' 
ses  parois  n’ayant  pas  assez  de  taluts,  s’affaissent 
sur  plusieurs  points.  On  a  formé,  avec  les  terres 
provenant  du  creusement,  des  berges  élevées  à  la 
distance  de  cinq  mètres  du  rivage ,  ce  qui  facilite  le 
balage  des  bateaux.  Avant  l’inondation,  l’eau  est 

^  x^e  s  .^^le^candx  ie ,  parce  que 
celles  du  lac  Maréolis ,  près  duquel  passe  le  canal, 
qui  n’en  est  séparé  que  par  une  simple  digue,  fd- 
treut  à  travers  les  terres.  Ensuite  on  a  élevé  des  deux 


côtés  deux  murs  parallèles  étayés  par  des  palissades, 
avec  un  remplissage  pour  donner  à  cette  digue  et  à 
celle  du  lac  Madyeh  plus  de  consistance,  et  pour 
diminuer  l’infiltration.  Malgré  cela,  il  n’est  pas 
moins  nécessaire  de  dessécher  le  lac  Maréotis,dünt 
les  eaux,  poussées  par  les  vents  d’ouest,  vont  battre 
contre  les  terres  qu’elles  minent  insensiblement. 
Les  eaux  que  perd  ce  lac  par  l’évaporation ,  sont 
remplacées  chaque  année  par  la  chute  de  celles  de 
la  province  de  Bahyreli  pendant  rinoudation.  Ona 
essayé  de  parer  à  cet  inconvénient  en  pratiquant  à 
des  distances  convenables  de  grandes  saignées  qui 
reçoivent  dans  les  environs  de  Damanhour  les  eaux 
inutiles  à  Tirrigatioii,  et  les  deversent  dans  le  canal; 
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mais  ces  précautions  sont  insuffisantes,  car  les  eaux 
du  canal  de  Beny-Salâm  qui  reçoit  les  eaux  de 
Gyzeh,  coulent  vers  Hoch-Yça,  et  se  jettent  direC’ 
tement  dans  le  lac  après  avoir  arrosé  le  haut  de  la 
province. 

Le  canal,  qui  offre  un  développement  de  quatre- 
vingt  mille  deux  cent  cinquante-trois  mètres  dans 
toute  son  étendue,  a  une  pente  peu  sensible.  Cepen¬ 
dant  on  est  obligé  de  le  tenir  fermé  par  une  forte 
barre  durant  l’inondation;  autrement  les  eaux  s’élè¬ 
veraient  au-dessus  des  rivages,  et  détruiraient  sans 
doute  les  digues  des  deux  lacs.  Une  écluse  de  re¬ 
tenue,  avec  un  bassin  près  de  l’embouchure,  se¬ 


rait  préférable  à  cette  barre  en  terres  palissadces, 
que  l’on  est  obligé  de  placer  et  de  défaire  chaque 
année,  et  elle  aurait  l’avantage  de  ne  point  empê¬ 
cher  le  passage  des  barques.  Les  communications 
sont  gênées  pendant  quatre  mois;  on  est  obligé  de 
décharger  les  marchandises  eu  avant  de  la  barre, 
lorsqu’elles  viennent  du  Kaire,  et  de  les  transporter 
à  force  de  bras  sur  d’autres  barques  qui  se  trouvent 
dans  le  canal;  les  marcliandises  que  l’on  expédie 
d  Alexandrie  sont  exposées  à  la  même  manœuvre 
dans  un  sens  contraire.  Cet  embarras  augmente  les 
frais  de  transports,  et  produit  des  retards. 

Dès  le  principe  on  eût  pu  éviter  ces  difficultés, 
si  l’ingénieur  turk  chargé  de  l’exécution  n’eût  fait 
commencer  l’entreprise  sans  avoir  au  préalable  suivi 
les  règles  de  I  art.  On  ne  s’occupa  d’aucun  travail 
préparatoire;  une  partie  des  fellahs  de  la  Basse- 
Égypte  fut  dirigée  sur  ce  point  sans  que  l’on  eut 
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réuni  les  instriimens  nécessaires  k  une  telle  opéra¬ 
tion,  et  formé  des  magasins  de  vivres  pour  assurer 
leur  subsistance.  Un  grand  nombre  de  ces  malheu¬ 
reux  périt  autant  par  le  manque  d’eau  et  de  nour¬ 
riture,  que  par  les  mauvais  traiteinens ,  et  les  grandes 
fatigues  auxquelles  ils  n’étaient  point  habiUiés.  Les 
soldats  chargés  de  les  surveiller  ne  leur  donnaient 
point  de  relâche  ;  ils  les  faisaient  travailler  depuis 
l’anbe  du  jour  jusqu’à  la  nuit  close*  Ces  fellahs 
étaient  obligés  de  creuser  la  terre  avec  leurs  mains, 
et  de  rester  dans  Teau,  qui  filtrait  de  tons  côtés. 
Il  en  périt  environ  douze  mille  dans  l’espace dedix 
mois  :  les  berges  recouvrent  leurs  ossemens. 

Le  \ice*roi  a  fait  donner  au  canal  le  nom  de 
Mahmoudy eh,  parce  qu’il  a  été  creusé  sous  le  règne 
du  sultan  Mahmoud. 


/ 
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Noms  des  chefs  qui  commandaient  les  travaux  ^  avec 
Vétat  du  nombre  des  fellahs  fournis  par  chaque 

pronnce,  et  la  quantité  de  kassabehs  '  réduits  en 

mètres. 


I  NOMS 

I I  ! 

1  CHEFS. 

NOMS 

des 

PROVINCES. 

NOMBRE 

des 

FELLAHS* 

QUANTITÉ 

de 

KAâSABËHS. 

QUANTITÉ  1 
do  1 

mètres*  I 

1  IsMAYE-PiLCHA ,  dîtecCeur. 

1  Molianimcd  -  Kaclief-  ►  .  . 

Gliarlivch*  . 

h' 

iog,ooo 

7,694 

!i8,o83  1 

1  Aly  -  K/udicf 

Cbarkyeb  *  . 

3o,ooo 

S>,lKj2 

7,635  1 

1  INIoliamnied  -  Kâchef*  *  .  . 

Mflûsûiirâli  » 

4^>50oo 

2,915 

ïOjGSg  1 

ij  rémvr-Kaclicf  . 

Kelvoiïbyeb, 

k'  H 

i^jooa 

ï,ig6 

4,365  1 

1  Ibralivm-Kàcbcf.  .  .  .  .  . 

Gyzeb,  .  *  * 

t2>ÛOO 

699 

3,9.81  1 

IjOniar-Bey, 

Menoiif.  .  . 

65jOOo 

4,5 10 

16,461  1 

1  Uashân-BcY  ,  .  ,  .  .  i  .  * 

U  1 

Bahyreb.  .  * 

38^000 

2,682 

9.789  1 

Total .  .  . 

3 1 3:^000 

21,988 

So,253  I 

Mohammed" Aly  fit  payer  les  travailleurs  à  raison 
de  quatre  cents  piastres  par  kassabeli,  ce  qui  porte 
la  dépense  du  salaire  à  8,795,200  piastres,  qui  fu¬ 
rent  déduites  du  myry. 

En  ajoutant  une  égale  somme  pour  Tâchât  des 
matériaux,  les  journées  des  maçons  et  des  charpen¬ 
tiers,  rétablissement  des  roues  à  chapelet  qui  ont 
servi  à  puiser  les  eaux  provenant  de  la  filtration , 
les  pelisses  dont  furent  revêtus  les  kâchefs,  les 
cadeaux,  les  schalls  et  les  habillemens aux  chevkhs 
des  villages,  le  salaire  des  employés  surveillans,  ce  ca¬ 
nal  aura  coûté  35, 000  bourses  ou  188,400  piastres 


’  Mesure  agraire  qui  est  égale  aujourd’lnii 
ti  mètres. 


à  3  mètres  G/j  ceii- 


Environ  7  millions  5oo,ono  francs. 
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il  y  a  sur  les  deux  rives  du  canal ,  depuis  son  em. 
bouchure  jusqu’au  delà  de  Byrket  -  Geytâs ,  une 
grande  étendue  de  terre  maintenant  propres  à  la 
culture,  il  ne  s’agit  que  d’établir  des  puits  à  roue. 
Le  vice-roi  serait  peut-être  disposé  à  faire  des  con¬ 
cessions,  et  donner  des  encouragemens  à  ceux  qui 
se  livreraient  à  ces  travaux;  mais  ce  n’est  point  en 
Égypte  que  l’on  trouve  des  hommes  laborieux  et 
patiens;  chacun  veut  jouir  du  moment  ;  tel  est  le 
caractère  des  Turks. 

Le  vice-roi  a  fait  aussi  creuser,  près  de  Zakâzik, 
un  canal  qui  prend  ses  eaux  dans  celui  de  Moueys  et 
les  conduit  à  l’ouâdy  Toumlât.  Ibrahym-Pacha  fut 
chargé  de  cette  opération.  Dans  l’intervalle  de  huit 
jours,  quatre-vingt  mille  fellahs  de  la  province  de 
Charkyeh  furent  réunis  sur  les  points  indiqués. 
Cinq  jours  de  travail  suffirent  pour  creuser  vingt 
mille  cinq  cent  quatre-vingt-dix  mètres  jusqu’à  la 
digue  du  village  d’Abassyeh ,  situé  à  l’entrée  de  la 
vallée.  M.  Coste  ,  architecte  français ,  fut  chargé  de 
continuer  le  travail.  Il  suivit  les  traces  d’un  ancien 
canal  qui  prenait  ses  eaux  dans  le  T^il ,  près  dCj 
Rélyoub,  passait  à  Belbeys,  et  entrait  dans  l’ouady, 
qu’il  arrosait  dans  toute  sa  longueur.  On  déblaya 
quatorze  mille  soixante-seize  mètres  qui  forment, 
avec  la  première  partie,  trente-quatre  mille  six  cent 
soixante-six  mètres.  Pendant  l’année,  les  eaux  sont 
distribuées  à  toutes  les  cultures.  Ce  canal  est  appelé 

F 

Scander  du  nom  d’un  fils  nouveau-né  du  vicc-roi. 


'  Alexandre. 
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L’époque  actuelle  présente  de  grands  avantages 
pour  la  restauration  de  TÉgypte,  dont  la  prospérité 
dépend  entièrement  de  la  volonté  du  prince  qui  la 
gouverne.  La  tranquillité  intérieure  assurée,  la  sûreté 
dans  les  communications ,  des  ressources  en  tout 
cenre ,  tout  concourt  à  favoriser  les  vues  élevées  du 

O  ^ 

vice-roi.  Ce  pays  n’a  de  richesses  réelles  que  son 
sol;  c’est  donc  là  qu’il  convient  de  porter  toute 
l’attention. 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 

ADMlNISTRATIOrf  DES  TERRES. 

En  meme  temps  que  Mohammed -Aly  travaillait 
à  consolider  sa  puissance,  il  s’occupait  aussi  de 
changer  l’ordre  de  l’administration  des  terres;  mais 
les  innovations  qu’il  a  faites  ont  été  contraires  au 
bien  public.  Le  droit  de  propriété  n’a  été  ni  res¬ 
pecté,  ni  reconnu.  J’ai  déjà  fait  voir  dans  plusieurs 
circonstances  que  ceux  qui  ne  purent  satisfaire  aux 
contributions  réitérées  que  le  gouvernement  exi¬ 
geait  d’eux  furent  obligés  de  remettre  au  defterdâr 
les  titres  de  leurs  immeubles  fonciers.  Depuis  cette 
époque,  le  vicé-roi  a  exproprié  tous  les  moulte- 
zims,  moyennant  une  pension  annuelle  à  chacun 
d’eux,  équivalente  aux  revenus  primitifs  dont  ils 
jouissaient  d’après  la  vérification  faite  sur  les  re¬ 
gistres  du  rosnamgy.  Chaque  village  était  divisé  en 
vingt-quatre  parties  appelées  qjratt.  Ces  qyratts 
étaient  souvent  subdivisés  entre  plusieurs  particu¬ 
liers.  L’arpentage  qui  fut  fait  de  chaque  propriété, 
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calculé  en  fedclâns,  donna  en  général  une  quantité 
double  de  celle  qui  était  reconnue  par  le  fisc  ;  et 
cet  accroissement  de  terre  fut  soumis  à  l’impôt  du 
myry-  Cette  différence,  provenait  de  ce  que  les 
moultezims,  dans  les  transactions  qu’ils  passaient 
entre  eux ,  se  réglaient  d’après  le  contenu  de  leurs 
titres,  en  suivant  la  méthode  accoutumée  de  cal¬ 
culer  par  qyratts ,  qui  produisaient  toujours  un 
nombre  de  feddâns  de  beaucoup  inférieur  au 
nombre  réel  ;  ou  bien ,  si  les  parties  faisaient  pro¬ 
céder  à  l’arpentage,  l’arpenteur  copbte  et  le  cheykh 
el-Beled  s’entendaient  ensemble  pour  en  distraire 
une  portion  à  leur  profit.  En  outre  le  kassalieh 
dont  on  se  servait  alors  était  plus  long  de  viiigt-iin 
centimètres  que  celui  qui  est  adopté  auj 
par  le  gouvernement;  sa  diminution  a  porté  un 
grand  préjudice  aux  fellahs  ^ 

On  a  donc  vérifié  que  le  moultezim  qui  payait 
le  myry  de  cent  feddâns,  jouissait  réellement  d’un 
nombre  double.  Le  vice-roi  s’est  emparé  de  la  tota¬ 
lité.  Il  fait  payer  par  le  rosnanigy  le  revenu  de  la 
moitié  suivant  l’ancien  taux,  c’est-à-dire  le  tiers  de 
ce  qu’il  est  aujourd’hui.  Les  redevances  en  blé  seu¬ 
lement,  dont  les  villages  étaient  grevés,  sont  ac¬ 
quittées  séparément.  On  rembourse  aux  cheyks 
6  piastres  par  ardeb,  3  aux  effenclys,  et  i  7 
simples  particuliers. 

J  .  t 

"  L’ancien  kassabeli  était  de  3  mètres  85  centimètres  ;  il 
réduit  à  3  mètres  64  centimètres.  Le  feddân  est  aiijourt!  hi'i 
'333  kassabehs  un  tiers.  G’est  la  seule  mesure  en  usage  j  elle  cm 
mainLcnaiit  la  même  dans  tontes  les  provinces. 
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On  a  pourtant  conservé  aux  moultezims  la  faculté 
tic  disposer  à  leur  gré  des  terrains  (ïoiessfek  ^  ils  peu¬ 
vent  les  sous-louer,  ou  les  faire  cultiver  à  leur  profit 
sans  payer  d’impôt.  Quant  à  la  pension  qui  leur  est 
octroyée  en  dédommagement  d’une  partie  de  leurs 
revenus ,  elle  est  viagère  :  le  père  n’aura  rien  à  léguer 
à  ses  enfans.  Une  mesure  aussi  rigoureuse  a  porté 
la  tristesse  dans  les  familles,  et  le  trésor  du  prince 
se  trouve  chaque  jour  dégrevé  par  la  mort  de  quel¬ 
ques-uns  de  ses  pensionnaires,  aux  héritiers  desquels 
il  n’a  rien  à  payer. 

Les  terres  connues  sous  la  dénomination  âeoiiâq/' 
Gtrizaqs,  ont  éprouvé  les  memes  vicissitudes.  I^e  vice- 
roi  les  a  réunies  à  ses  vastes  domaines.  Il  a  donné 
des  pensions  aux  cheykhs  privés  de  leurs  revenus, 
sur  les  mêmes  bases  que  celles  qui  ont  été  accordées 
aux  moultezims,  et  s’est  chargé  de  la  nourriture 
des  pauvres ,  de  l’entretien  des  mosquées ,  des  citer- 
nes|  et  des  écoles  publiques ,  tandis  que  ces  établis- 
semens  pourvoyaient  jadis  aux  besoins  par  les  re- 


^  La  plupart  des  villages  passèclent  une  portion  de  terres  ainsi 
appelées:  elles  proviennent  des  fellahs  morts  sans  héritiers,  et 
de  ceux  qui,  n’ayant  pas  de  moyen  de  les  ensemencer,  les  ont 
cédées  pour  une  légère  somme  au  moultezim,  qui  en  est  devenu 
propriétaire  et  qui  les  fait  cultiver  pour  son  compte.  Cc.s  sortes 
de  ti  ansactions  furent  dans  le  principe  autorisées  par  le  gouver¬ 
nement,  à  la  charge  par  les  propriétaires  de  payer  des  rede¬ 
vances  pour  certaines  dépenses  publiques,  telles  que  le  curage  de.s 
canaux  et  l’enlreticn  des  citernes;  mais  ensuite  le  moultezim 
a  cessé  d’aequitier  les  charges  à  lui  imposées,  et  a  conservé  les 
terres. 
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venus  des  biens  qui  leur  avaient  été  légués.  Il  y  a 
maintenant  des  fonds  affectés  à  ces  dépenses  que 
le  rosnarngy  est  chargé  de  régulariser. 

Il  n’existe  pas  d’autre  impôt  que  le  myry,  qui 
varie  suivant  la  qualité  des  terres.  Le  defterdâr  en 
fait  la  répartition ,  et  soumet  son  travail  à  l’appro- 
bation  du  prince.  Tous  les  terrains  cherâhys  en  sont 
exempts.  Pourtant  le  mode  de  cette  répartition  est 
sujet  à  des  changemens;  il  n’y  a  rien  de  fixe;  elle 
varie  suivant  les  besoins  et  les  circonstances. 

Tous  les  impôts  indirects,  connus  sous  la  dénomi¬ 
nation  de  barrâny  S  rafa  el-niazâlem  koiilfeii^ 
ont  été  abolis,  ainsi  que  le  haq  el-tbaryq  ^  et  les 
droits  des  commandans  de  provinces;  personne 
n’est  autorisé  à  rien  prendre  sans  en  payer  la  va¬ 
leur. 

Il  entre  dans  les  fonctions  de  l’intendant  général 
des  Copiâtes  d’activer  la  levée  du  myry  sous  Tins- 
pection  du  defterdâr  ;  à  cet  effet ,  il  y  a  dans  chaque 
iirovincé  un  sous-intendant  porteur  de  registres  sur  , 
lesquels  sont  inscrites  les  sommes  à  exiger  de  chaque 
village.  Les  employés  de  ce  Cophte  veillent,  de  con¬ 
cert  avec  les  kaïmakains,  à  la  rentrée  de  l’argent, 


‘  Droit  qui,  à  son  origine,  consistait  en  présens  faits  aupi’O" 
piiétaire,  mais  qui  fut  ensuite  converti  en  argent. 

^  Rachat  do  la  tyrannie. 

^  Ce  droit  avait  été  établi  pour  tenir  lieu  de  redevances. 


Salaire  du  voyage.  Lorsqu’un  propriétaire  envoyait  un  ou 
plusieurs  de  ses  gens  dans  son  village,  pour  aflidre  le  concernant 
ou  pour  tout  autre  motif,  il  lui  donnait  un  billet  qui  relatait  la 
somme  dont  le  clieYkh  eî-bcîed  devait  Jïratifier  le  porteur. 
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qu’un  sérapb ,  résidant  près  du  kâchef  commandant 
la  province,  envoie  au  trésor  du  vice-roi,  où  se 
font  les  recettes  et  dépenses. 

Les  écrivains  copbtes,  et  les  effendys  employés 
dans  l’administration ,  reçoivent  un  traitement  men¬ 
suel  proportionné  à  l’importance  de  leurs  foiictions. 
Toute  autre  réquisition  de  leur  part  serait  illégale 
et  les  exposerait  à  des  châtimens.  Lorsqu’un  em¬ 
ployé  ,  quel  que  soit  son  rang ,  est  convaincu  de  mal¬ 
versation  ,  ou  le  destitue  ;  il  est  obligé  de  rendre 
compte  de  sa  gestion  et  d’en  payer  le  déficit.  Quel¬ 
quefois  il  est  encore  condamné  à  la  bastonnade. 

Cependant  le  fellah  n’en  est  pas  moins  dans  l’in¬ 
digence;  il  est  continuellement  le  jouet  d’une  admi¬ 
nistration  vicieuse  et  toujours  vacillante.  L’impôt 
auquel  il  est  assujetti  est  au-dessus  de  ses  facultés, 
en  ce  qu’il  outre-passe  les  droits  et  les  redevances 
qu’il  payait  avant  la  nouvelle  organisation  et  l’ar¬ 
pentage  des  terres,  qui  a  augmenté  le  nombre  des 
feddâns  sans  accroître  scs  revenus.  Il  n’est  point  le 
maître  des  produits  de  sa  récolte  :  il  ne  peut  en 
disposer  avant  que  le  gouvernement  ait  pris  la  quan¬ 
tité  de  denrées  propres  aux  exportations  ,  à  des  prix 
convenus  et  en  déduction  du  myry.  Les  réquisitions 
de  toute  espèce  destinées  à  l’usage  des  maisons  du 
prince,  et  à  celles  des  premières  personnes  de  sa 
cour,  sont  payées  dans  les  villages  à  moitié  de  leur 
valeur.  Le  fellah  ne  reçoit  en  argent  comptant  que 
le  produit  de  celle  de  ses  denrées  qu’il  vend  sur  les 
marchés;  et  comme  à  peine  il  peut  payer  l’impôt, 
il  ne  lui  reste  ensuite  aucune  ressource.  A.u  mois 
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(le  mars  on  est  étonné  de  voir  la  richesse  des  mois, 
sons  contraster  avec  Fétat  misérable  des  villages 
Sal  est  vrai  de  dire  qu’il  n’y  a  pas  de  contrée  plus 
riche  que  l’Egypte  dans  ses  productions  territo¬ 
riales,  il  n’en  est  peut-être  pas  dont  les  habitans 
soient  plus  malheureux.  Ce  ii’est  qu’à  la  fertilité  de 
son  sol,  et  à  Ja  sobriété  de  ceux  qui  le  cultivent, 
qu’elle  doit  la  population  qu’elle  conserve  encore 
aujourd’hui 

ETAT  nu  rîOMBRE  DE  FEDÜAIfS  DE  TERRE  DE  CHAQUE 
PROVINCE  ASSUJETTIS  A  l’iMPÔT,  AVEC  LE  MOHIAAT 
DES  SOMMES  Qu’iLS  DOIVENT  ACQUITTER. 


Pour  établir  la  répartition  de  la  contribution 

•h 

foncière,  il  a  fallu,  dans  presque  toutes  les  pro¬ 
vinces,  que  l’on  divisât  les  terres  en  trois  classes, 
selon  leur  fertilité.  Les  premières  sont  imposées  à 
1 7  pataquès  ^  par  feddân  ;  la  taxe  des  autres  est  ré¬ 
glée  suivant  leurs  qualités.  Tel  est  le  système  qui 
a  été  suivi  pendant  l’année  1206  de  l’hégire  (i8;ij) 
pour  les  terrains  inondés. 


‘  Une  ojDéralion  que  le  vice-roi  a  entreprise  et  qui  lui  pro¬ 
curera  des  avantages  s’il  y  donne  suite,  est  celle  du  cadastre, 
dont  la  direction  a  été  confiée  à  M.  Masi,  ingénieur  de  Florence. 
Plusieurs  jeunes  gens,  instruits  par  lui,  travaillent  sous  ses 
ordres  à  cette  utile  entreprise.  Soixante  villages  de  la  province 
de  Charkyeh,^dont  les  plans  sont  déposés  dans  les  archives  de 
1  administration,  ont  été  mesurés,  suivant  les  règles  de  l’art,  dans 


toute  l’étendue  de  leur  territoire. 

i 

J’ai  déjà  dit  que  la  pataque  est  une  monnaie  fictive  fjm 
équivaut  à  2  piastres  10  paras. 


* 
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piastres. 

Province  de  Menouf. 

pîasti'es.  paras. 

piastres,  paras. 

92,400 

54,000 

à  38 

10  3,534>3^o  1 

6,753,487  20 

à  33 

3o  1,822,500 

10  1,396,687  20  ] 

47,750 

à  29 

120,600 

à  38 

Province  de  Gharbyeh. 

JO  4>6i2,95o  1 

'  7î943,58ü 

I 

55,3oo 

à  33 

3o  1,866,375 

5o,o6o 

à  29 

ïO  1,464,255  ] 

5o,25o 

à  29 

Province  de  Bnhyreh, 

10  1,479,812  20  : 

30,542 

à  22 

20  687,195 

r 

2,027,007  20 

20,000 

à  18 

360,000 

65, 800 

;V  33 

Province  de  Charly  eh. 

3o  2,995,760 

1,082,268 

1 

40,084 

à  27 

4,863,868 

35,320 

à  22 

10  .  785, 85o 

S 

80,200 

à  33 

Province  de  Mansourâh, 

3o  2,706,760  1 

4  5,000 

à  27 

I,2l5,0O0 

\  4,611,600 

3o,66o 

à  22 

20  689,860  ! 

80,000 

à  38 

Province  de  Keîyoubyeh. 

10 

3,080,000 

85,900 

à  38 

Province  de  Gyzeh. 

10 

3,276,675 

70,200 

à  33 

Province  du  Fayoum. 

3o 

2,369,260 

55,000 

à  3o 

Province  de  Atfeyhyeh. 

3o 

1,691,260 

85,200 

à  38 

Province  de  Benysouef. 

3o  3,268,900 

42,660 

5  33 

3o  1,439,776 

j  5,821,876 

38,400 

h  29 

10  1,123,200 

1 

42,937,593 
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piastres,  pjiaj. 

Report  d’autre  part .  4^19^7,593 

Proçince  de  Minyeh, 


feddaiis. 

piastres- 

paras.  piastres^  paras. 

75,000 

s 

a 

38 

10 

2,868,750  1 

40,8/40 

> 

a 

33 

3o 

1,378,350  j 

197,7^5 

32,5oo 

\ 

a 

29 

10 

960,626  ; 

Province  de  Syouth. 

88,100 

à 

38 

10 

3,369,825  1 

48,084 

à 

33 

3o 

1,622,835  1 

6,232,860. 

42,400 

a 

^'9 

10 

1,240,200  ' 

Province  de  Gyrgeh. 

96,500 

V 

a 

38 

3o 

3,694,950  ] 

48,000 

a 

33 

3o 

1,620,000  J 

6,668, 5oo 

4  5,900 

à 

29 

10 

i,353,55o  ) 

Province  d’ Esné. 

70,100 

à 

38 

10 

2,681,326  j 

38,840 

V 

a 

33 

3o 

i,3io,85o  î 

5,017,387  20 

35,o5o 

\ 

a 

29 

10 

1,025,212  20  ) 

*JL  û  •¥  m  m  ^  m-  ^ 

66,o54,o65  20 

(  i32,ioS  bourses,  65  piastres,  lo  paras,  ou  20  millions  de 
francs,  ) 

DES  PROCÉDÉS  DE  CULTURE,  DE  RÉCOLTE  ET  PRliPA' 
RATION  DES  PRODUITS  DE  l’eÎGYPTE  PROPRES  A 

l’exportation. 

Du  blé. 

Les  procédés  de  h  culture  du  blé  diffèrent  suivant 
les  lieux.  Vers  les  dernières  provinces  du  Saïd,  on 
sème  aussitôt  après  la  retraite  des  eaux ,  lorsque  la 
terre  est  encore  fangeuse.  Quelques  jours  après, 
dès  que  l’état  de  sécheresse  le  permet,  on  laboure 
pour  enterrer  les  semences.  Dans  la  Basse-Égypte, 
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OU  donne  deux  labours ,  Tun  avant  de  semer,  l’autre 
après  aA^oir  semé ,  ce  qui  tient  lieu  de  l’usage  de  la 
herse.  Ce  second  labour  sert  à  couvrir  les  semences; 
il  rend  aussi  les  terres  plus  productives. 

On  ne  chaule  point  le  blé  avant  de  semer;  on  le 
confie  à  la  terre  dans  l’état  où  il  se  trouve,  sans 
enlever  les  vesces,  ni  les  autres  corps  étrangers. 

Chaque  feddâii  reçoit  en  semence  un  douzième 
d’ardeb  et  en  rend  ordinairement  de  quatre  à  sept. 
Les  meilleures  terres  en  produisent  jusqu’à  huit;  les 
plus  chétives  n’en  donnent  pas  plus  de  deux. 

Lorsque  le  blé  commence  à  végéter,  il  arrive  quel¬ 
quefois,  dans  certains  cantons,  que  les  vers  en  pi¬ 
quent  les  brins  et  détruisent  le  produit  de  plusieurs 
feddâns.  Dans  ce  cas  on  laboure  et  on  sème  de  nou¬ 
veau.  Si  cette  contrariété  se  reproduit,  on  laisse  la 
terre  pour  le  maïs.  Pendant  la  végétation,  des  en- 
fans  arrachent  à  la  main  les  herbes  parasites  qui 
empêchent  le  blé  de  prospérer. 

Dans  la  Basse-Égypte,  les  semailles  sont  achevées 
à  la  fin  de  novembre,  et  les  récoltes  terminées  dans 
le  courant  de  mai.  Dans  le  Saïd,  elles  ont  lieu  un 
mois  plus  tôt,  la  température  y  étant  plus  chaude  et 
le  temps  des  semences  moins  tardif. 

La  tige  du  blé  ne  s’élève  pas  à  plus  de  deux  pieds 
et  demi,  mais  le  chaume  a  de  la  solidité  et  de  la 
grosseur;  1  épi  est  long,  épais  et  bien  rempli. 

On  ne  se  sert  pas  de  la  faucille  pour  couper  les 


Je  parle  de  I  ardeb  du  Kaire,  qui  équivaut  à  quatorze  bois¬ 
seaux  de  Paris  ou  à  un  hectolitre  -5— 


J  C  O  D  ' 
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blés;  la  sécheresse  de  la  terre,  remplie  de  geioures 
permet  d’arracher  à  la  main  les  chaumes,  dont  on 
fait  des  gerbes  que  l’on  transporte,  à  dos  d’âne  ou 
de  chameau,  sur  une  aire  disposée  près  du  village. 
Ces  gerbes  sont  placées  les  unes  sur  les  autres  de 
manière  à  former  une  meule  autour  de  laquelle  on 
étend  le  blé;  ensuite  on  fait  passer  dessus  un  traî¬ 
neau,  appelé  noregj  supporté  par  trois  rouleaux  où 
sont  adaptées  des  rondelles  de  fer  saillantes;  ce  ! 
traîneau,  attelé  de  deux  boeufs  et  conduit  par  un 
fellah  assis  dessus ,  passe  sur  les  gerbes  jusqu’à  ce 
que  le  grain  soit  sorti  de  l’épi,  et  que  la  paille  soit 
hachée.  A  mesure  que  le  noreg  tourne,  un  autre  i 


homme  armé  d’une  fourche  ramène  sur  faire  les 
chaumes  que  les  bœufs  en  écartent  en  marctant. 
Lorsque  le  travail  est  fini ,  on  entasse  le  tout  en¬ 
semble,  et  on  place  de  nouvelles  gerbes  pour  conti¬ 
nuer  l’opération. 

Les  fellahs  emploient  pour  vanner  le  blé  une 
fourche  à  deux  dents,  au  moyen  de  laquelle  ils  le 


jettent  en  l’air  pour  séparer  le  grain  d’avec  la 
puis  ils  passent  le  blé  par  un  crible  à  claires-voies 
qu’ils  tiennent  à  la  main  ;  mais  cette  opération  ne  le 
sépare  pas  de  la  racine  des  chaumes ,  ni  des  inenues 
pailles;  il  faut  encore  le  laver  et  le  nettoyer, pour 

le  rendre  propre  à  la  mouture. 


De  Forge. 

A  l’époque  des  semailles ,  lorsque  les  terres  ont 
reçu  l’eau  du  üeuve ,  on  jette  un  ardeb  d’orge  «ans 
chaque  feddân  ,  a[)ïès  avoir  donné  un  léger  labout 


» 
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à  la  terre;  ensuite  on  y  fait  passer  des  bœufs  pour 
enterrer  les  semences*  Dans  quelques  provinces,  on 
se  sert  du  râteau  de  même  que  pour  les  fèves,  La 
récolte  se  fait  avant  celle  du  blé;  un  ardeb  de  se¬ 
mence  en  produit  depuis  quatre  jusqu’à  quinze. 
Les  procédés  de  préparation  sont  les  mêmes  que 
ceux  que  l’on  emploie  pour  le  blé. 

De  la  culture  des  fèves. 

On  cultive  les  fèves  dans  toute  l’Égypte,  surtout 
depuis  qu’elles  sont  devenues  un  objet  de  spécula¬ 
tion  pour  l’Europe.  Ce  légume  sert  autant  à  la  sub¬ 
sistance  des  fellahs  et  du  peuple  des  villes  ,  qu’à  la 

nourriture  des  bestiaux. 

■ 

A  la  fin  du  mois  d’octobre ,  après  la  retraite  des 
eaux,  on  laboure  la  terre,  puis  l’on  sème  les  fèves  à 
la  volée  ;  on  les  recouvre  ensuite  en  y  faisant  passer 
une  seconde  fois  la  charrue.  Dans  plusieurs  villages, 
on  enterre  les  semences  avec  une  espèce  de  râteau 
traîné  par  deux  hommes  sur  toute  la  surface  du 
champ.  Un  demi- ardeb  suffit  pour  ensemencer  un 
feddân.  Pendant  la  croissance,  on  a  soin  d’arracher 
les  mauvaises  herbes  et  les  avortons, 

La  récolte  se  fait  un  mois  avant  celle  du  blé.  Au 
moment  de  la  maturité,  des  nuées  de  pigeons  et 
d’étourneaux  viennent  fondre  sur  les  champs  de 
fèves;  il  faut  que  des  gens  continuellement  éveillés 
les  éloignent  à  coups  de  fronde;  ils  les  tuent  avec 

autant  d’adresse  que  le  ferait  un  chasseur  armé  de 
sou  fusil. 

On  coupe  les  fèves  avec  la  faucille,  et  on  les 
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transporte  en  gerbes  sous  le  nore^y  pour  en  retirer 
la  graine  et  hacher  les  tiges,  que  Ton  donne  aax 
bestiaux. 

Les  produits  varient  suivant  la  qualité  des  terres. 
Un  fedclân  ne  rend  pas  moins  de  quatre  ardebs,  et 
n'en  donne  pas  plus  de  dix. 

Des  lentilles. 

La  culture  de  ce  légume  n'est  pas  bien  étendue; 
la  récolte  ne  va  jamais  au  delà  de  cent  cinquante 
mille  ardebs  dans  toute  l’Égypte.  Les  fellahs  sèment 
les  lentilles  en  novembre ,  sans  donner  à  la  terre 
aucune  préparation.  Ce  n’est  qu’après  avoir  semé 
qu’on  peut  y  passer  légèrement  la  charrue.  Elles 
sont  en  maturité  au  mois  de  mars.  On  arrache  les 
plantes  que  l’on  place  sous  le  noreg  pour  y  subir 
la  meme  opération  que  les  autres  grains.  Les  tiges 
hachées  servent  à  la  nourriture  des  bestiaux. 

On  sème  deux  tiers  d’ardeb  de  lentilles  par  fed- 
dan  ;  chacun  en  rapporte  de  quatre  à  sept. 

Du  doura  indigène. 

On  fait  une  grande  consommation  de  ce  grain; 
il  sert  dans  toutes  les  provinces  à  la  nourriture  des 
fellahs,  qui  ne  consomment  point  de  blé.  On  sème 
le  doura  à  la  fin  de  mars,  ce  qui  lui  fait  donner  le 
nom  de  sejrfj  L  On  consacre  à  cette  culture  une 
partie  des  terres  où  Fon  a  fait  la  récolte  du  trèfle. 
Elles  sont  arrosées  par  le  moyen  des  puits  à  roues, 


Ce  mot  signifie  été. 
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OU  bien  de  la  machine  appelée  delou  ou  châdouf^. 
Cette  machine  se  compose  d'un  balancier,  suspendu 
à  une  traverse  soutenue  par  deuxraontans  parallèles. 
Un  contre-poids,  attaché  à  l’arrière  du  balancier, 
facilite  l’ascension  d’une  couffe  de  feuilles  de  pal¬ 
mier  suspendue  à  l’extrémité  antérieure  ;  un  fellah 
fait  descendre  cette  couffe  pour  puiser  l’eau  et  la 
déverser  en  l’élevant  dans  la  rigole  destinée  à  la 
conduire  au  terrain  que  l’on  veut  arroser.  Un 
élève  l’eau  d’environ  quatre  pieds.  Dans  les  endroits 
où  les  terrains  sont  au  niveau  du  lit  du  fleuve,  deux 
hommes  placés  des  deux  côtés  d’un  batardeau, 
tiennent  chacun  dans  leurs  mains  deux  cordes 
d’égale  longueur  qui  sont  fixées  au  haut  d’une  coujfe; 
par  le  mouvement  qu’ils  impriment  à  cette  couffe^ 
ils  la  remplissent  d’eau,  qu’ils  déversent  dans  une 
rigole  destinée  à  la  recevoir.  Ce  .simple  mécanisme 
se  nomme  katoua. 

Après  avoir  dégagé  la  terre  de  toutes  les  herbes 
parasites,  et  notamment  du  halfeh  ^  qu’on  y  brûle 
pour  la  rendre  plus  féconde,  on  lui  donne  un  seul 
labour.  Dans  plusieurs  villages,  elle  ne  reçoit  au¬ 
cune  préparation.  Les  fellahs  déposent  trois  et 
quatre  grains  dans  des  trous  faits  à  la  pioche,  à  trois 
pouces  de  profondeur;  après  les  avoir  recouverts, 

*  F ^yez  les  planches  de  la  collecdon  des  arts  et  métiers 

é-  .  / 

dans  la  Description  de  l’Egypte ^  Etat  moderne^  vol.  ii, 

^  On  a  donné  ce  nom  à  une  espèce  de  gramen,  et  quelquefois 
au  Sconfoin  épineux  que  les  Arabes  fonî;  manger  à  leurs  cha- 
ineaux. 
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ils  divisent  le  terrain  en  carrés  de  quatre  à  cinq 
pieds ,  fermés  par  de  petites  digues  autour  desquelles 
iis  font  couler  l’eau  sortant  des  rigoles  d’irrigation; 
puis  ils  conduisent  cette  eau  dans  des  sillons  tracés 
avec  le  hoyau.  Lorsqu’un  carré  a  reçu  Teau  suffisante, 
on  le  ferme  et  on  fait  entrer  Feau  dans  un  autre  carré. 
Dans  les  terrains  éloignés  du  Nil ,  et  où  il  n’y  a  pas 
de  puits  à  roues,  on  transporte  de  Feau  à  force 
de  bras.  On  se  contente  alors  d’en  verser  dans  les 
trous ,  après  y  avoir  déposé  la  graine  ;  de  cette  ma¬ 
nière,  il  n’est  pas  besoin  de  diviser  la  terre  eu 
carrés.  Le  doura  n’est  pas  toujours  arrosé  pendant 
sa  croissance  :  cette  manière  est  moins  dispendieuse, 
mais  aussi  la  récolte  est  moins  belle;  le  grain  est 
plus  écorné ,  les  épis  sont  moins  fournis  que  ceux 
dont  les  tiges  ont  conservé  une  humidité  bienfaisante. 

Vingt  jours  après  avoir  semé,  on  répand  dans  le 
champ  une  légère  couche  de  terre  alcaline  pour 
exciter  et  hâter  la  végétation.  La  plante  croît  ra¬ 
pidement,  et  s’élève  jusqu’à  huit  à  dix  pieds. 

La  récolte  du  doura  se  fait  dans  le  courant  de 
juillet;  on  coupe  les  tiges  à  la  faucille  ou  avec  un 
instrument  tranchant,  après  en  avoir  séparé  les  épis, 
que  Fon  met  en  tas  pour  les  faire  sécher,  en  ayant 
soin  de  les  remuer  souvent;  ensuite  on  les  coupe 
en  deux  parties  dans  leur  longueur,  et  on  les  place 
sur  une  aire  où  des  boeufs  les  foulent  aux  pie(>s 
jusqu’à  ce  c[ue  la  séparation  des  grains  soit  faite- 
Ceux  qui  ont  de  fortes  récoltes  se  servent  du  nore^ 
pour  nettoyer  le  doura;  on  le  jette  en  Fair,  et  oti 
le  met  sous  le  toit  anrès  Favoir  criblé. 
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Les  liges  servent  de  combustibles  dans  les  fours 
à  chaux,  ou  bien  sont  employées  à  couvrir  les  allées 
des  jardins,  à  élever  des  cabanes,  à  former  des 
cloisons  et  à  couvrir  des  terrasses. 

On  sème  ordinairement  un.quart  d’ardebde  doura 
par  feddân  ;  le  produit  varie  suivant  les  terres  :  il  est 
de  cpiatre  à  neuf  et  dix  ardebs. 


Du  maïs  ou  doura  charny. 


On  donne  au  maïs  le  nom  de  cliâmy,  parce  que 
originairement  on  a  tiré  la  graine  de  Syrie;  il  est 
appelé  aussi  nily^  parce  qu’on  le  cultive  à  l’époque 
de  la  crue  du  Nil.  Son  grain  est  jaunâtre  et  plus  gros 
que  celui  du  doura  indigène ,  qui  se  distingue  par 
sa  couleur  blanche. 


Vers  la  fin  de  juillet,  lorsque  les  eaux  du  fleuve 
commencent  à  s’élever,  on  donne  un  seul  labour  à 
la  terre  que  l’on  destine  à  être  ensemencée,  après 
avoir  préalablement  couvert  sa  surface  de  terre  ab 
câline.  Le  semeur  suit  la  charrue,  et  répand  dans  les 
sillons  des  grains  de  maïs  que  le  soc  recouvre  de 


terre,  ou  bien  il  emploie  les  memes  procédés  que 
pour  le  doura  indigène;  puis  il  divise  le  terrain  en 
carrés,  afin  de  recevoir  l’eau  que  l’on  y  fait  entrer. 
Le  germe  se  développe,  la  végétation  commence,  et 


l’on  continue  les  arrosemens.  On  a  soin  de  sarcler 

les  herbes  parasites  que  l’humidité  fait  croître  au¬ 
tour  des  plantes. 

Avant  que  le  maïs  soit  arrivé  à  son  point  de  ma¬ 
turité  ,  les  fellahs  coupent  chaque  jour  les  épis  qu’ils 
veideiit  faire  griller  pour  servir  à  leur  nourriture. 
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A  cette  époque,  on  a  soin  d’éloigner  à  coups  de 
fronde,  ainsi  que  cela  se  pratique  lorsque  le  doura 
indigène  commence  à  mûrir ,  les  nuées  de  pigeons 
et  d’autres  oiseaux  qui  détruiraient  les  récoltes. 

Dans  les  villages  situés  autour  du  Kaire,  les habi- 
tans  sèment  au  commencement  de  l’été  quelques 
feddâiis  de  maïs  qu’ils  réservent  pour  leurs  besoins. 
Les  épis  grillés  sont  vendus  à  la  classe  indigente. 

Lorsque  l’inondation  est  grande ,  les  eaux  attei¬ 
gnent  les  plantes ,  et  l’excès  d’humidité  les  noircit. 
Pour  les  en  préserver,  on  élève  des  digues  autour 
des  champs  ;  mais  souvent  les  précautions  sont 
inutiles  :  ces  deux  dernières  années  ,  une  partie  de 
la  récolte  fut  perdue  par  cette  cause. 

Dès  que  les  plantes  sont  en  maturité ,  ce  qui  a 
lieu  dans  le  terme  de  soixante-dix  jours  complets, 
on  les  coupe  et  on  les  transporte ,  liées  en  gerbes, 
sur  un  terrain  disposé  à  cet  effet  auprès  du  village; 
on  les  étend  pour  les  faire  sécher;  ensuite  des 
femmes  et  des  enfans  détachent  les  épis  et  les  sé¬ 
parent  de  leurs  enveloppes.  Quand  on  veut  réduire 
le  maïs  en  farine,  ou  le  faire  entrer  dans  le  com¬ 
merce,  on  froisse  les  épis  entre  les  mains,  et  les 
crains  desséchés  s’en  détachent  aisément. 

O 

On  sème  la  moitié  d’un  ardeb  par  feddan,  qui 
en  produit  jusqu’à  sept.  La  farine  du  maïs  est  sa- 

à 

voureuse;  celle  du  doura  indigène  à  une  teinte 

I 

noirâtre,  et  le  pain  qu’elle  forme  n’est  pas  aussi 
bon . 


Des  pois  chiches. 


Les  fellahs  les  sèment  au  mois  de  novembre,  sans 
avoir  préparé  la  terre,  lis  lui  donnent  un  labour 
pour  recouvrir  les  pois,  que  Ton  sème  à  la  volée. 
La  récolte  se  fait  au  mois  de  mars.  Deux  tiers  d’ar- 
deb  suffisent  par  chaque  feddân  ,  dont  le  produit 
varie  de  trois  à  sept.  Les  habitans  consomment 
beaucoup  de  pois  chiches  en  vert.  On  laisse  sécher 
sur  pied  ce  qui  reste  des  plantes ,  puis  on  les  ar¬ 
rache  et  on  les  transporte  sous  le  norèg,  où  elles 
subissent  la  même  opération  que  les  autres  tiges. 
On  étend  ensuite  les  grains  au  soleil,  afin  de  les  faire 
bien  sécher,  puis  on  les  passe  au  crible  pour  les 
nettoyer.  Le  peuple  mange  les  pois  chiches  grillés; 
mais  le  marchand  ne  les  expose  en  vente  qu’après 
les  avoir  trempés  dans  Teau  et  passés  à  la  chaux, 
et  après  les  avoir  aspergés  d’huile  de  graine  de  lin. 

Les  tiges  servent  de  nourriture  à  tous  les  liestiaux. 


Des  lupins. 


Les  procédés  de  culture,  de  récolte  et  de  prépa¬ 
ration  des  lupins  sont  les  mêmes  que  ceux  que  Ton 
emploie  pour  les  lentilles.  Ün  feddân  exige  deux- 
tiers  d’ardeb  pour  semence,  il  en  produit  jusqu’à 
sept.  Les  tiges  des  lupins,  trop  ligneuses,  ne  peuvent 
servir  à  la  nourriture  des  bestiaux;  on  les  emploie 
comme  combustible.  Quand  elles  sont  desséchées, 
on  les  frappe  avec  de  longs  bâtons,  pour  en  extraire 
les  grains,  que  l’on  mange  après  les  avoir  souvent 


% 


II. 


% 


\ 


4 

354  HISTOIRIÎ  Î>E  t.’kgypte 

trempés  dans  l’eau  pour  leur  ôter  un  goût  d  amer¬ 
tume.  La  culture  de. ce  îegume  est  très-peu  comidé. 
ràble.  La  récolte  ne  va  pas  au  flelà  de  quarante 
mille  ardebs. 

Du  Je  au- grec, 

« 

Ou  suit  les  mêmes  procédés  pour  le  fenii-grec, 
que  les  habitans  appellent  helbeh.  Ou  le  sème  après 
la  retraite  des  eaux,  quand  la  terre  est  encore hn- 
mide.  Lorsqu’il  est  bien  sec,  ou  l’arrache  au  lieu 
de  le  couper.  La' récolte  se  fait  trois  mois  après  les 
semailles.  On  le  ramasse  en  gerbes,  que  l’on  étend 
sous  le  noî'eg.  Quand  il  a  subi  cette  opération,  ou 
le  jette  en  Tair  avec  la  fourche,  pour  séparer  les 
«^raines  d’avec  les  tiges  hachées,  qui  deviennent  la 
nourriture  des  chameaux  seulement. 

Un  feddân  exige  un  deini-ardeb  de  semence;  son 

produitr  est  de  six  à  huit. 

I 

Dit  riz. 


On  sème  le  riz  au  mois  d’avril.  Avant  de  le  confier 
à  la  terre,  on  le  met  dans  des  couffes  que  l’on  plonge 
dans  l’eau  jusqu’à  ce  que  le  grain  soit  assez 
nuis  on  l’étend  sur  des  nattes  que  l’on  couvre  fie 

trèfle  ou  de  paille.  Lorsque  la  chaleur  a 
lopper  le  germe,  on  met  le  riz  en  terre.  Avant  cetie 
opération,  on  la  couvre  d’eau  pendant  plusieurs 
jours  ;  après,  elle  reçoit  deux  labours  croisés;  fhn» 
cet  état,  on  la  laisse  reposer.  Ensuite  elle  est  fie 
nouveau  labourée  et  submergée.  Dès  qu  elle  est  siu' 
hsamment  imbibée,  deux  hommes  font  passer  fies- 


SMS  une  espèce  de  rateau  pour  unir  sa  surface;  ainsi 
préparée,  elle  reçoit  le  riz,  qu’on  y  jette  à  la  volée. 
Il  s’enfonce  de  son  propre  poids ,  et  par  le  mouve- 
îuent  que  lui  donne  le  semeur. 

Il  faut  un  sixième  de  dâreb  ^  pour  ensemencer  un 
feddàii  à  Rosette.  Un  dixième  de  dâreb  est  la  quan^ 
tité  que  l’on  donne  ordinairement  aux  terres  de 
Damiette.  Celles-ci,  suivant  leurs  qualités,  produi¬ 
sent  de  deux  à  cinq  dârebs",  le  rapport  des  autres 
est  de  quatre  à  six. 

Après  trois  jours,  on  recouvre  d’eau  la  terre  en¬ 
semencée.  On  daisse  séjourner  cette  eau  pendant  le 
même  temps,  puis  on  la  fait  écouler  pour  inonder 
de  nouveau.  Les  arrosemeus  se  répètent  jusqu’à  la 
maturité  du  riz.  Pendant  la  végétation ,  on  ne  né¬ 
glige  pas  de  sarcler  les  mauvaises  herbes  qui' nuisent 
à  la  croissance  des  tiges.  Les  surabondantes  sont 
transplantées  dans  un  terrain  qui  a  été  préparé  pour 
cet  objet. 

Cest  au  mois  de  novembre  que  se  fait  la  récolte 
du  riz.  Les  fellahs  le  coupent  avec  la  faucille,  et  le 
lient  en  gerbes,  qu’ils  transportent  sur  une  aire  où 
le  grain  est  séparé  de  sa  tige  par  le  moyen  d’un 
traîneau,  lait  à  peu  près  comme  le  noi'eg^  que 
deux  bœufs  promènent  pendant  plusieurs  heures 
sur  les  gerbes  déliées.  Ensuite  on  jette  le  riz  en  l’air 
avec  des  fourches  de  bois,  comme  on  jette  le  blé. 


La  mesure  servant  à  mesurer  le  riz  en  orge  se  nomme 

dâreb.  A  Damiette,  elle  pèse  44G  okes;  à  Rosette,  elle  n’est 
que  de  3ïO. 


Tü* 


inSTOlRE  ut  LJiGyPTI-: 


Le  vent  n’enlève  que  les  parties  les  plus  légères; 
pour  être  bien  nétoyé,  il  faut  qu’il  soit  passé  plu. 
sieurs  fois  au  crible  clans  l’état  cForge  où  il  se 
trouve. 

I 

Cette  opération  finie ,  on  Fexpose  au  soleil  jusqu  a 
ce  qu’il  soit  bien  sec.  Pour  le  détacher  de  sa  balle > 
on  le  met  dans  des  mortiers  à  fleur  de  terre,  et  on 
le  fait  passer  à  trois  reprises  sous  des  pilous  cylin¬ 
driques  de  fer  creux ^  dont  il  reçoit  la  percussion 
par  le  moyen  cFun  manche  mobile  fixé  verticale¬ 
ment  à  ces  pilons  sur  un  essieu  placé  au- dessus  de 
leurs  sommités.  Le  mouvement  de  bascule  a  lieu,  et 
se  répète  par  la  pression  successive  sur  l’extrémité 
du  manche  de  plusieurs  mantonnets,  qui  se  ratta¬ 
chent  à  une  traverse  horizontale  servant  d’axe  à  une 
roue  dentée;  celle-ci  reçoit  le  mouvement  d’une 
autre  roue  plus  grande,  portant  à  son  axe  vertical 
une  flèche  où  Fon  attache  un  bœuf,  si  la  machine 
a  deux  pilons,  et  deux,  quand  elle  en  a  quatî’e;  la 
première  se  nomme  oud,  et  l’autre  dâjreh  ^ 

Les  bœufs  sont  changés  de  deux  heures  en.  deux 
heures;  Fouvrier  préposé  au  travail  profite  de  ce 
moment  de  repos  pour  retirer  le  riz  des  pilons,  et 
le  nettoyer  des  balles  détachées;  il  le  remet  ensuite 
dans  les  mortiers,  et  l’opération  continue  jusquace 
qu’on  amène  un  autre  relais.  Le  riz  est  criblé  de 
nouveau ,  puis  il  est  remis  sous  les  pilons  avec  la 
quantité  de  sel  équivalant  à  la  diminution  qun^i 


*  P'^oyez  la  machine  abattre  le  riz,  Descf\  de 
moderne f  planches  des  aru  et  métiers. 
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éorouvéc  peiKlant  son  blanchiment  ;  elle  est  (ruii 
cinquième  environ. 

A  Damiette  le  dâjrek  blanchit  un  ardeb  et  denii 
par  jour;  conséquemment  le  oud  n^en  blanchit  que 
la  moitié.  Les  moulins  .de  Rosette  ont  une  forme 
semblable,  et  portent  les  memes  noms.  Les  pro¬ 
cédés  de  culture,  de  récolte  et  de  préparation,  ne 
diffèrent  en  rien.  Le  produit  journalier  d’un  moulin 
à  un  ou  deux  bœufs  est  le  même  qu’à  Damiette  ^ 
Le  vice -roi  achète  des  cultivateui’s  le  riz  en  orge 
qu’il  fiiit  blanchir  dans  ses  moulins;  le  travail  est 
plus  accéléré,  ropération  est  moins  soignée  ;  le  riz, 
ne  restant  pas  sous  les  pilons  le  temps  qui  lui  est  né¬ 
cessaire  pour  qu’il  se  dépouille  entièrement  de  ses 
balles,  conserve  une  teinte  rougeâtre.  Cette  méthode, 
nuisible  à  sa  qualité,  jointe  à  la  forte  portion  de  sel 
qu’on  y  fait  entrer,  et  à  la  poussière  des  grains  brisés 
provenant  de  la  percussion,  lui  a  fait  perdre  cette  an¬ 
cienne  réputation  dont  il  jouissait  à  si  juste  litre  lors¬ 
qu’il  était  bien  blanchi  et  convenablement  préparé. 
A  Damiette ,  les  cidtivateiirs  vendent  au  vice-roi  le 

'  Pataquès,  piastres.  paras. 

dâreb  de  riz  en 

orge  ,  . 551 

Il  en  coûte  pour  le  ou  i68  3o 

blanchir . 20/ 

*  On  a  établi  depuis  peu  à  Fouah  un  moulin  à  riz  à  l’ins¬ 
tar  de  ceux  de  la  Lombardie.  Deux  bœufs  mettent  en  mouve¬ 
ment  vingt-quatre  pilons  qui  blanchissent  chaque  mois  deux 
cents  ardebs  de  Rosette,  sans  que  le  grain  soit  coupé  par  la  pres¬ 
sion  des  pilons,  ainsi  qu’il  arrive  à  ceux  du  pays.  Les  rouages  de 
la  machine  sont  plus  légers  et  les  engrenages  moins  .serrés. 
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Le  dâreb  donne 

I 

blanchi  I  ardebl. 

L’ardeb  se  vend  70 

p3tt3.f|ll6S^  CC  CJUI  Ta  laques.  piastres.  paras.  bomsci 

faitpourledâreb  122  ~  ou  275  sS 

Le  bénéfice  par  dâ¬ 
reb  est  de.  ...  106  35 

t  ' 

Damiette  à  donné 
cette  année4o, 000 
dârebs  ou  70,000 
ardebs;  il  en  ré- 
suite  un  bénéfice 

■ 

total  de . .  4,^75,000  8,55o 

i  - 

A  Rosette.,  le  vice- 
roi  achète  le  dâ¬ 
reb  de  riz  en  orge  35] 

11  en  coûte  pour  le  [49  110  10 

blanchir . 14) 

Le  dâreb  blanchi 
donné  1  ardeb 

* 

L’ardeb  se  vend  5o 


pataquès,  ce  qui 
fait  pour  le  dâreb  87  ÿ 

Le  bénéfice  par  dâ¬ 
reb  est  de .  .  .  . 

Rosette  a  produit 
3o,ooo  dârebs  ou 
52,000  ardebs;  il 
en  résulte  un  bé¬ 
néfice  de  ...  . 


on  196  35 
86  25 
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Damiette  et  Rosette  ont  donné  un  bénéfice  rie 
1 3,7 14  i  bourses.* 

I/ardeb  de  riz  de  Damiette  pèse  deux  cent  vingt- 
cinq  okes  à  Rosette  d  n’en  pèse  que  cent  cin¬ 
quante-cinq. 

♦ 

DE  LA  CULTURE  DES  CANNES  A  SUCRE. 

Le  sucre  est  un  des  plus  riches  produits  de 
l’Égypte;  les  habitans  en  consomment  beaucoup 
parle  grand  usage  qu’ils,  font  des  sirops  et  des  con¬ 
fitures.  On  expédie  en  Europe  une  partie  des  deux 
dernières  qualités  pour  y  être  raffinées.  La  pre¬ 
mière,  appelée  moukarrai\  ne  se  voit  que  dans  les 
maisons  des  riches;  ce  sucre  est  beau  et  bien  crys- 
tallisé.  Ijà  kasr,  qui  tient  le  second  rang,  est  employé 
à  l’usage  de  la  classe  aisée  ;  il  est  moins  blanc,  moins 
compact  que  le  premier,  mais  il  est  plus  substantiel. 

On  cultive  la  canne  à  sucre  dans  une  partie  de  la 
Haute-Égypte,  et  principalement  dans  la  province 
de  Minyeh.  On  laboure  plusieurs  fois  la  terre  dans 
différentes  directions ,  puis  le  cultivateur  trace  des 
sillons  dans  lesquels  il  couche  de  biais  des  cannes 
fraîchement  coupées ,  de  manière  que  le  bout  soit  à 
découvert ,  pour  faciliter  la  végétation.  La  planta¬ 
tion  a  lieu  dans  les  mois  de  mars  et  d’avril  ;  les  arro- 
semens  commencent  de  suite ,  et  continuent  jusqu’à 
la  récolte. 

On  consomme  en  vert  les  cannes  mal  venues.  La 


'  L’üke  est  ^00  tiracîimes. 
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♦ 

coupe  s’en  fait  au  mois  d’octobre.  Lorsqu’elles  sont 

destinées  à  fabriquer  le  sucre,  on  les  coupe  en  jan. 
vier  et  février.  Les  plantations  de  raruiée  suivante 
se  renouvellent  avec  des  jets  produits  par  k  souche 
des  cannes  laissées  sur  pied. 

La  machine  dont  on  se  sert  pour  extraire  le  suc 
de  la  canne  est  composée  de  deux  rouleaux  de  bois 
placés  à  côté  Tim  de  l’autre;  ils  tournent  au  moyen 
d’une  roue  dentée ,  mise  elle-même  en  mouvement 
par  une  autre  qui  porte  à  son  axe  vertical  un  levier 
auquel  est  attelé  un  boeuf.  On  met  plusieurs  cannes 
à  ia  fois  entre  les  deux  cylindres  qui  les  pressent 
fortement  et  les  écrasent.  Le  suc  qui  en  découle  est 
reçu  dans  un  bassin  construit  en  ciment.  Puis  il 

^  î  ^ 

est  transporté  dans  des  jarres  disposées  à  cet  effet; 
ensuite  ôn  le  met  dans  une  grande  chaudière  sur  le 
feu ,  où  il  reste  environ  vingt-quatre  heures ,  jusqu’à 
ce  qu’il  ait  subi  une  première  coction.  De  là,  on 
dépose  le  sirop  dans  des  cônes  de  terre  cuite,  sous 
lesquels  on  a  pratiqué  une  issue  pour  l’écoulement 
de  la  mélasse ,  qui  est  reçue  dans  un  autre  vase.  Ces 

cônes  sont  placés  dans  un  endroit  chaud  et  envi¬ 
ronné  de  paille  ^ 

Celte  première  qualité  de  sucre  se  nomme  khâin> 
La  seconde  opération,  sur  le  sucre  /îhaouâinj 

se  fait  comme  la  première.  On  met  les  pains ,  qu’on 
a  retirés  des  cônes,  dans  la  chaudière  avec  de  l’eau, 
pour  hâter  la  liquéfaction.  Pendant  le  temps  de  la 


"  Voyez  le  moulin  à  sucre  clans  les  planches  d’arts  et  métiurSi 
Descripiott  de  V Égypte ,  état  moderne. 
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cttissoii,  qui  est  à  peu  près  le  meme,  oii  a  soin  d’en- 
lever  l’éc.ime  que  l’ébullition  a  formée  à  sa  surface. 

On  continue  les  mêmes  procédés  pour  le  Aasr. 
Cette  fois,  comme  les  précédentes,  un  ouvrier  jette 
dans  la  chaudière  des  raclures  de  savon  ou  des  blancs 
d’œufs  ,  pour  clarifier  le  sirop  ,  et  précipiter  les 
corps  étrangers.  Cette  qualité  entre  dans  la  consom¬ 
mation;  c’est  celle  dont  on  fait  le  plus  d’usage.  Le 
Âasr  donne  le  moukannr,  en  suivant  les  mêmes 
procédés;  et,  par  luxe,  on  rafine  ce  dernier,  qui 
prend  alors  le  nom  de  moukarrar  el-moukarrar.  On 

i  à 

ne  le  voit  pas  dans  le  commerce;  il  est  réservé  à  la 
classe  opulente. 

Depuis  quatre  ans  le  vice-roi  a  établi  une  raffi¬ 
nerie  à  Reyremoiin,  près  de  Minyeh;  elle  est  dirigée 
par  un  Anglais  à  qui  on  livre  le  sucre  brut  pour 
le  purifier.  Plusieurs  Européens  sous  ses  ordres  sont 
chargés  des  travaux  et  de  la  distillation  du  rhum,  qui 
dans  sa  primeur  n’a  rien  d’agréable  au  goût  :  en 
vieillissant  d  se  bonifie. 

l  * 

Les  procédés  pour  raffiner  le  sucre  diffèrent  de 
ceux  qu’emploient  les  indigènes.  On  jette  dans  la 
chaudière  une  quantité  d’eau  de  chaux  pour  préci¬ 
piter  les  matières  mielleuses;  et,  lorsque  le  sirop  est 
versé  dans  les  cônes ,  on  met  à  la  surface  une  couche 
d’argile  qui  hâte  la  cristallitisation.  Le  sucre  est 
blanc,  compact,  mais  il  a  un  goût  fade  provenant 
de  l’alun  mêlé  à  l’argile.  Son  prix  et  sa  qualité  ne  le 
rendent  pas  propre  à  l’exportation.  Au  Kaire,  on 
préfère  le  sucre  fait  par  les  habitaiis;  il  convient 
mieux  au  goût  des  consommateurs. 


)  ! 
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DE  LA  CULTtJRE  DTT  rOTOY, 


On  sème  ie  coton  aussitôt  après  Téquinoxe  de 
mars,  que  les  Arabes  appellent  chams  el- hebyr  \ 
Les  fellahs  labourent  la  terre  en  deux  sens,  et  font 
ensuite  passer  dessus  un  rouleau  attelé  d’un  bœuf; 
un  homme,  assis  sur  le  rouleau,  rend  par  son  poids 
la  pression  plus  forte.  Après  ce  travail ,  ils  font  des 
trous  peu  profonds,  à  deux  pouces  de  distance, dans 
lesquels  ils  déposent  quelques  graines  qu’ils  recou¬ 
vrent  légèrement,  ou  bien  ils  sèment  en  suivant  le 
train  de  la  charrue  ,  ainsi  que  cela  se  pratique  pour 
le  maïs.  Avant  de  confier  ces  graines  à  la  terre ,  ou 
les  a  trempées  dans  feaii  pendant  une  nuit,  et 
passées  ensuite  à  la  cendre.  On  arrose  après  les  se¬ 
mailles  pour  faire  développer  le  germe.  I^es  irriga¬ 
tions  sont  continues  tous  les  dix  à  quinze  jours, 
jusqu’au  moment  de  la  crue  des  eaux  diï  fleuve. 

On  commence  la  récolte  du  coton  en  septembre. 
Chaque  matin,  au  lever  du  soleil ,  on  coupe  les  cap¬ 
sules  en  maturité,  que  des  femmes  transporteut, 
dans  des  couffes,  au  village  ou  se  fait  la  séparaticni 
du  duvet.  Les  fellahs  brisent  ces  capsules  eu  les 
ouvrant,  et  il  en  résulte  que  les  parcelles,  méléesau 
coton,  le  rendent  sale  et  poivré;  c’est  une  des  causes 
principales  de  son  peu  de  crédit  sur  les  marchés  de 
TEurope. 

On  sépare  les  graines  du  duvet  à  l’aide  d’une  ma* 


^  Le  grand  soleil. 
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oliilîc  assez  semblable  à  un  rouet,  surmontée  de  deux 
cylindres  d’environ  neuf  ponces  de  diamètre ,  placés 

nj 

Tunsur  l’autre,  et  fixés  à  deux  montans.  Un  homme, 
avec  son  pied ,  imprime  le  mouvement  au  rouet  qui 
fait  tourner  les  deux  cylindi’es,  entre  lesquels  on 
met  le  duvet  qui  pAsse  d’un  coté,  tandis  que  les 
graines  s’arrêtent  et  tombent  de  l’autre. 

O  * 

La  plante  du  coton  produit  pendant  deux  années; 
au  bout  de  ce  temps  ou  la  coupe,  parce  qu’elle  com¬ 
mencerait  à  dépérir.  Durant  sa  croissance,  on  n’a 
d’autre  soin  que  de  la  débaiTasser  dés  branches  inu¬ 
tiles  qui  l’empêchent  de  réussir.  Cette  plante  est 
principalement  cultivée  dans  les  provinces  de  Ghar- 
kyeh  et  de  Mansourah,  Le  produit  d’un  feddàn 
dépend  du  soin  que  Ton  met  dans  la  culture.  U  j  a 
des  feddâns  qui  rendent  jusqu’à  quatre  quintaux  ; 
mais  le  terme  moyen  est  de  trois  à  trois  et  demi. 

Le  cotonier  vient  d’être  tiré  de  l’oubli:  cet  ar- 

•  *  \ 

buste,  qui  embellissait  seulement  quelques  jardins 
au  Kaire,  où  il  ne  servait  qu’à  donner  de  l’om¬ 
brage  ,  paraît  aujourd’hui  dans  les  campagnes  de 
la  province  de  Kélyoub.  Le  vice-roi  s’était  assuré 
par  des  essais,  que  cette  culture  lui  serait  d’un 
grand  avantage.  Il  a  fait  ensemencer  deux  mille 
feddâns,  qui  pourront,  suivant  les  circonstances, 
être  la  base  de  plantations  plus  étendues;  l’arbris¬ 
seau  est  en  rapport  après  six  mois.  On  cueille  les 
capsules  aussitôt  quelles  parviennent  à  leur  matu¬ 
rité.  Le  coton  est  soyeux ,  long  et  bien  serré  ;  sa 
blancheur  a  de  l’éclat,  et  l’on  peut  l’assimiler  à 
celui  de  Fernambouc. 
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Du  lin. 

Ou  cultive  le  lin  de  deux  manières  différentes* 
suivant  Tune ,  la  terre  qui  est  destinée  a  cette  cul¬ 
ture  n’a  besoin  d’aucune  préparation  ni  avant,  ni 
après  les  semences.  Aussitôt  après  la  retraite  des 
eaux,  lorsque  le  sol  est  encore  fangeux.,  on  }  jette 
la  graine.  Dans  l’autre ,  les  fellahs  labourent  la  terre 
en  deux  sens,  puis  ils  y  traînent  le  rouleau  pour 
briser  les  mottes;  ensuite  ils  la  divisent  en  carrés 
d’environ  huit  pieds  de  largeur  sur  quinze  de  lon¬ 
gueur.  Cette  opération  finie,  ils  sèment  à  la  volée. 
Quelquefois  un  homme  passe  avec  un  rateau  pour 
enterrer  les  semences;  souvent  on  néglige  cette 
précaution,  cjui  n’inflne  en  rien  sur  la  réussite  des 
procédés  de  culture  :  on  se  contente  alors  d’arroser 
une  seule  fois.  La  terre  ainsi  aménagée,  donne 
jusqu’à  trois  quintaux  et  demi  de  lin  par  fedclân,et 
trois  ardebs  de  graines.  Lorsqu’on  ne  donne  aucune 
culture  à  la  terre,  le  rapport.du  feddâu  est  de  quatre 
ardebs  de  graines  et  de  deux  quintaux  de  lin,  parce 
qu’alors  les  tiges  deviennent  grosses  et  ligneuses 
sans  être  bien  fournies  de  filasse.  Dans  ces  deux  cas 
le  feddân  n’exige  qu’un  tiers  d’ardeb  de  semences. 

Quand  le-  germe  s’est  développé  et  que  la  végé¬ 
tation  commence  à  produire  des  brins,  ou  couvre 
le  champ  de  terre  alkaline,  comme  pour  le  doura 
indigène;  ensuite  on  arrose  à  mesure  que  la  terre 
commence  à  sécher,  pendant  la  croissance  des  tiges 
et  jusqu’à  leur  maturité,  qu’elles  atteignent  au  mois 
de  mars;  alors  les  fellahs  arrachent  les  tiges,  et  les 
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utendeni:  pour  les  faire  séclier,  en  ayant  soin  de 
les  remuer  souvent.  Quand  la  dessiccation  est  faite, 
iis  les  lient  en  petites  gerbes,  qu’ils  transportent 
dans  un  endroit  près  du  village,  pour  en  extraire 
les  graines.  Dans  la  Basse-Kgypte,  cette  opération 
se  fait  en  froissant  les  sommités  des  tiges.  Dans  le 
Saïd ,  un  homme  tient  dans  ses  mains  un  paquet 
de  plantes  dont  il  frappe  l’extrémité  sur  iin  vase  de 
terre  placé  devant  lui;  il  a  soin  de  s’environner  de 

gerbes  pour  empêcher  les  capsules  de  jaillir  de  tous 
-  cotés. 


*• 

Après  le  battage ,  le  meme  homme  ramasse  toutes 
les  capsules,  et  les  passe  dans  une  espèce  de  moulin 
semblable  à  celui  dont  on  se  sert  pour  concasser 
les  fèves;  ce  sont  deux  petites  meules  placées  Tune 
sur  l’autre;  celle  qui  est  dessus  tourne  par  le  moyen 
d’un  manche  qui  lui  est  adapté,  et  que  roiivrier 
tient  à  la  main  eu  lui  donnant  le  mouvement  de 
rotation;  une  ouverture  pratiquée  dans  le  milieu 
reçoit  les  capsules  qui,  tombant  sous  la  presse,  se 
trouvent  assez  froissées  pour  détacher  les  graines 
de  leurs  balles,  et  pas  assez  pour  les  écraser,  ce  qui 
arriverait  si  le  poids  supérieur  n’étaît  pas  en  terre 
durcie  au  soleil ,  pour  être  plus  légère. 

L’opération  finie,  on  lie  en  bottes  bien  serrées 
les  tiges  dégarnies  de  leurs  graines,  on  les  expose 
de  nouveau  à  la  rosée  et  au  soleil,  pour  leur  donner 
plus  de  volume,  et,  quand  elles  sont  bien  sèches, 
on  les  porte  dans  des  mares  ou  dans  des  canaux  où 
l’eau  se  conserve  inie  partie  de  l’année.  Là  elles 
sont  placées  verticalement  les  unes  à  côté  des  autres  ; 
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on  les  charge  de  pierres  pour  qu’elles  ne  surnagent 
pas.  On  les  laisse  dans  cet  état  jusqu’à  ce  que  le  lin 
soit  bien  roui.  La  siibniersion  est  ordinairement  de 
vingt-cinq  jours.  On  retire  les  tiges ,  et  on  les  expose 
au  soleil  pour  les  faire  sécher. 

Lorsque  la  dessiccation  est  bien  faite,  on  les  brise 
en  les  frappant  sur  la  pierre  avec  un  bâton  rac¬ 
courci,  puis  on  secoue  le  lin  que  l’on  bat  avec  une 
espèce  de  palette  pour  le  dégager  des  fragmens  de 
tiges  dont  il  est  mêlé.  Il  n’a  besoin  d’aucune  autre 

O 

préparation  :  on  le  passe  seulement  à  travers  les 

dents  d’un  peigne. 

■ 

De  r indigo. 


Souvent  la  même  terre  où  l’on  vient  de  couper 
le  trèfle  est  employée  pour  rindigo.  A  la  fin  de 
mars ,  on  y  donne  deux  et  trois  labours  croisés,  et 
l’oix  y  lait  passer  le  rouleau  pour  rendre  sa  surface 
pins  unie;  elle  est  ensuite  divisée  par  carrés.  Lors* 
qu’elle  a'  été  ainsi  préparée ,  le  fellah  fait  des  trous 
où  il  dépose  des  graines,  qu’il  recouvre  avec  la  main. 
Dès  que  les  semailles  sont  terminées,  on  arrose 
continuellement,  si  les  tenues  sont  éloignées  du  Nil; 


mais  si  elles  en  sont  rapprochées,  elle  conservent 

assez,  d’humidité,  et  n’ont  pas  besoin  d’eau.  La  pre- 

mière  coupe  a  lieu  vers  la  fin  de  juin.  On  en  L 

autres  à  trente  jours  de  distance.  La  troisième  est  plus 

belle  que  les  autres,  parce  que  la  plante,  imbibée 

de  la  nouvelle  eau  du  fleuve,  s’est  élevée  davantage 

.  * 

On  cidtive  le  même  plan  d’indigo  pendant  trois 
ans;  mais  la  première  année  est  plus  productive 
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les  autres.  I^a  graine  dégénère  tellement,  qu'on  ne 
peut  l’employer  pour  les  semences  ;  on  a  recours  à 
la  Syrie,  qui  en  fournît  abondamment. 

A  mesure  qu’on  coupe  les  jdantes,  011  les  trans¬ 
porte  à  dos  de  chameau  près  du  village,  où  l’indi- 
goterie  est  établie.  Elle  consiste  en  de  grands  mor¬ 
tiers  de  pierre  disposés  les  uns  près  des  autres;  on 
y  verse  de  l’eau  bouillante  mêlée  à  un  sixième  d’eau 
froide,  ensuite  on  y  jette  les  plantes  que  Fort  a 
soin  de  couvrir,  jusqu’à  ce  quel’eau  soit  colorée  par 
l’extraction  de  la  fécule,  ce  qui  a  lieu  dans  le  pre¬ 
mier  moment.  J’ai  vu  aussi  dans  d’autres  villages 

O 

jeter  les  plantes  dans  une  chaudière  pour  y  être 
soumises  à  une  courte  ébullition ,  et  les  transporter 
ensuite  dans  les  mortiers ,  où  des  hommes  les  battent 
et  les  écrasent  avec  des  pilons.  L’eau  qui  en  sort  est 
reçue  dans  des  jarres  qui  sont  trouées  à  une  cer¬ 
taine  élévation.  Dès  que  la  fécule  est  déposée,  on 
ouvre  ces  trous  pour  faire  écouler  Feau.  Avant  cefte 
opération,  on  a  préparé  de  la  terre  noire  légère¬ 
ment  pétrie,  dont  on  mêle  un  cinquième  avec  ta 
fécule  ;  cette  pâte  est  divisée  en  petits  pains  ronds 
que  Fon  met  sécher  au  soleil. 

Quoique  cet  indigo  soit  fabriqué  contre  les  règles 
de  Fart,  et  qu’il  soit  rempli  de  terre,  il  donne  des 
couleurs  vives  et  solides.  Les  teinturiers  ii’en  em¬ 
ploient  pas  d’autre  dans  leurs  ouvrages.  La  culture 
de  Fmdigo  exige  des  avances,  soit  pour  l’achat  des 
semences,  soit  pour  Fentretien  des  puits  à  roues; 
mais  elle  est  avantageuse;  c’est  un  des  produits  qui 
offrent  le  plus  de  bénéfices. 
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Des  ïiégocians  ont  jadis  envoyé  des  échantillons 
d’indigo  d’Egypte  en  Europe.  Les  épreuves  que  les 
teinturiers  ont  faites  n’ont  point  réussi;  cela  tient 
sans  doute  aux  effets  du  climat,  ou  bien  à  la  qualité 
des  eaTix. 

Du  safranon  ou  cariharne* 

De  même  que  la  plupart  des  autres  graines,  ou 
sème  le  carthame  après  la  retraite  des  eaux.  Le  se¬ 
meur  le  jette  à  la  volée  sans  que  la  terre  ait  reçu 
aucune  préparation,  et  le  recouvre  ensuite  avec  le 
rateau.  Quand  la  terre  n’a  point  conservé  d’humulité, 

on  lui  donne  un  labour.  Dans  ce  cas,  les  semences 

1 

se  répandebt  dans  des  sillons  tracés  à  la  charrue. 
Cette  manière  est  plus  avantageuse,  mais  moins 
économique.  Le  carthame,  pendant  sa  croissance, 
n’exige  aucun  soin.  La  récolte  se  fait  au  mois  de 
mars.  Chaque  matin,  au  lever,  et  .avant  le  coucher 
du  soleil,  des  femmes,  des  enfans  arrachent  les 
fleurs,  jusqu’à  ce  que  la  plante  n’en  produise  plus. 

Il  y  a  quelques  années,  les  fellahs  mêlaient  aces 
Heurs  de  la  farine  de  pois  chiches  pour  colorer  le 
safranon  et  lui  donner  plus  de  poids  ;  mais  ils  n’osent 
plus  faire  ce  mélange  depuis  que  le  vice-roi  s  est 
emparé  de  cette  branche  de  commerce. 

Après  la  récolte  des  fleurs,  on  les’broye  sur  un 
moulin  semblable  à  celui  où  l’on  écrase  le  plâtre, 
puis  on  les  presse  dans  les  mains,  et  on  les  eten» 
au  soleil  pour  leur  donner  une  couleur  plus  foncee, 
avant  de  les  mettre  en  sac,  et  de  les  transportei 
dans  les  magasins  du  gouvernement. 
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Les  fellahs  laissent  sécher  la  plante  sur  pied;  ils 
arrachent  ensuite  les  tiges,  dont  ils  font  sortir  les 
graines  en  les  frappant  avec  de  longs  bâtons. 

Un  feddân  exige  un  demi-ardeb  de  semence  ;  il 
en  produit  deux  et  demi,  et  deux  quintaux  de  sa- 
franon,  si  l’on  sème  à  la  volée;  en  semant  dans  les 
sillons  sur  les  traces  de  la  charrue ,  il  donne  deux 
quintaux  et  demi,  et  trois  ardebs  de  semence. 
L’huile  qu’on  en  extrait  sert  à  l’usage  du  peuple.  Les 
tiges  sont  employées  comme  combustible. 

La  culture  du  carthame  est  avantageuse  lorsque 
les  vents  de  khamsjn  ne  brûlent  point  les  fleurs , 
ainsique  cela  est  arrivé  en  iSai.  C’est  principale¬ 
ment  dans  les  provinces  de  Benysoueyf,  de  Gyzeh  et 
de  Kélyoub  que  les  cultures  du  carthame  ont  le 
plus  d’étendue. 

Du  tabac. 

Au  mois  de  décembre,  après  avoir  confié  à  la 
terre  les  grains  et  les  légumes ,  on  sème  le  tabac  à 
la  volée,  dans  des  terrains  près  du  Nil.  Deux  mois 
après,  lorsque  les  plantes  sont  déjà  hautes,  on  les 
transplante  dans  une  autre  terre  qui  a  été  labourée, 
en  les  espaçant  de  cinq  à  six  pouces.  Les  fellahs 
jettent  dans  les  intervalles  de  la  fiente  de  mouton , 
pour  donner  au  tabac  une  couleur  verdâtre.  Ils  ont 
soin  de  sarcler  les  herbes  parasites  qui  nuisent  à  la 
croissance  des  plantes. 

On  fait  la  récolte  au  mois  d’avril,  en  détachant  les 
feuilles  de  leur  tige,  puis  on  les  passe  dans  une 
ficelle  pour  les  exposer  au  soleil  et  les  faire  sécher. 
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Ensuite  on  émonde  les  sommités  des  tiges ,  que  cette 
opération  rend  productives.  Quarante  jours  après 
on  fait  une  seconde  récolte ,  en  suivant  les  mêmes 
procédés  que  dans  la  première ,  mais  le  tabac  est 
d’une  qualité  inférieure.  Le  travail  fini,  on  met  les 
feuilles  desséchées  dans  des  sacs  recouverts  de  nattes. 
Dès  lors  elles  entrent  dans  la  consommation. 

■Quand ,  à  l’époque  de  rinondation ,  les  eaux  ji at¬ 
teignent  pas  les  plantes  qu’on  a  laissées  sur  pied, 
elles  donnent  une  troisième  récolte  beaucoup  iu- 
férieure  aux  deux  autres.  Dès  qu’on  les  coupe, on 
recueille  les  graines  pour  semer  l’année  suivante. 

Le  feddân  donne  ordinairement  dix  quintauxcle 
tabac  dans  les  deux  coupes ,  mais  la  première  est 
toujours  plus  abondante;  la  qualité  inferieure  de 
ce  tabac  en  rend  le  prix  très-modéré;  il  sert  uui* 
quement  à  l’usage  de  l’habitant  des  campagnes. 

Du  henneh. 


On  cultive  l’arbrisseau  appelé  tamar-henneh, 
dans  les  provinces  de  Charkyeli  et  de  Kèlyoub. 
Avant  de  le  planter,  la  terre  reçoit  deux  labours', 
quand  elle  est  à  ce  point,  on  enfonce  verticalement, 
h  la  distance  de  trois  pieds,  des  scions  taillés  et  dis¬ 
posés.  Les  arrosemens  commencent  aussitôt;  ils 
se  répètent  aussi  souvent  que  pour  les  cannes  a 


sucre. 


La  plantation  se  fait  au  mois  d’avril;  un  an 
l’arbrisseau  est  déjà  élevé-  On  commence  à  détacher 
les  feuilles  que  l’on  broie  après  les  avoir  fait  séchu- 
Les  femmes  fout  de  ces  feuilles  réduites  en  poudra 


une  pâte  dont  elles  se  servent  pour  teindre  en  rouge 
orangé  leurs  ongles  et  la  paume  des  mains. 

DE  lVsSOLEMEPÎT  DES  TERRES. 

Les  terres  fécondées  par  le  limon  que  déposent 
chaque  année  les  eaux  du  Nil ,  produisent  une  végé¬ 
tation  continuelle.  Aussi  les  Fellahs  ne  les  laissent 
jamais  reposer;  ils  se  bornent  à  alterner  les  cultures. 
Les  épis  de  blé  sont  remplacés  par  des  épis  d’orge , 
par  des  fèves,  du  doura  ou  des  lentilles;  on  sème 
i’orge  dans  les  endroits  les  moins  humides.  I;es  terres 
sèches  ne  nuisent  pas  à  la  croissance  des  plantes. 

Les  Fellahs  font  succéder  le  blé  au  trèfle ,  parce 
que  la  terre  des  prairies  artificielles  acquiert  de  la 
force  par  le  séjour  de  trois  mois  qu’y  font  les  bes¬ 
tiaux. 

On  alterne  le  carthanie  avec  le  tabac ,  quelquefois 
avec  les  lupins,  le  helbeh  et  les  pois  chiches.  Ces 
légumes  croissent  indistinctement  partout  où  on  les 
sème. 

La  culture  des  cannes  à  sucre  est  suivie  de  celle 
du  doura,  ou  du  maïs,  celle-ci  par  le  lin,  et  le 
lin  par  l’indigo,  dont  la  plante  couvre  la  terre  pen¬ 
dant  trois  ans. 

DES  QUANTITÉS  DES  PRODUITS  SOüS  LE  RAPPORT  DE  LA 
CONSOMMATION  INTÉRIEURE,  ET  DES  EXPORTATIONS, 

Il  est  peu  de  contrées  où  les  productions  terri - 
loriales  soient  plus  variées,  et  les  travaux  du  culti¬ 
vateur  mieux  récompensés.  Dès  que  l’on  peut  semer, 
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les  récoltes  sont  assurées ,  et  Ton  peut  en  calculer  à 
peu  prés  les  quantités.  Les  temps  orageux  qui  dans 
nos  climats  ravagent  les  campagnes  ne  sont  point  à 
craindre  sous  un  ciel  toujours  pur.  Le  passage  des 
sauterelles  cause  par  fois  des  dégâts  ;  mais  le  dom¬ 
mage  n  est  que  local. 

Les  hautes  crues  du  Nil,  et  les  demandes  de  l’Eu¬ 
rope  pendant  les  dernières  années  ont  engagé  le 
gouvernement  à  donner  plus  d’étendue  à  certaines 

O  ^ 

cultures,  au  détriment  des  autres,  pour  accroître  les 
denrées  d’exportation;  ainsi  il  y  a  de  la  variété  dans 
les  produits;  mais  on  n’en  aperçoit  point  dans  les 
consommations. 

Il  est  difficile  de  donner  des  notions  précises  sur 
les  quantités  des  produits,  parce  que  l’adminis¬ 
tration  ne  tient  compte  que  du  nombre  de  feddâiis 
sujets  à  l’impôt,  et  non  de  ce  que  l’on  en  retire. Le 
fellah  qui  cultive  son  champ  n’est  point  tenu  de 
compter  la  quantité  d’ardebs  qu’il  récolte  de  chaque 

espèce  de  grains  et  légunies. 

Cependant  on  calcule  que  l’Égypte  a  produit  en 
1821  environ  quatre  millions  trois  cent  vingt 
ardebs  de  grains ,  qui  équivalent  à  douze 
neuf  cent  soixante  mille  quintaux,  poids  de  marc. 
On  peut  diviser  celte  masse  de  la  manière  suivante . 

Ardebs  du  Kflire ,  bié. . . 1,200,000 

Idem . fèves .  1,200,000 

Idem. . lentilles .  120,000 

Ide7Ti. ..........  orge. . 600,000 

Idem .  maïs .  i5o,oûo 

2detn .  doura  seyfy . .  ■  Soojooo 


Report  d’autre  part .  4)070,ooo 

Idem .  pois  chiches .  80,000 

Idem. . . . .  lupins . .  •  ■  4 0,000 

Idem.. . .  helbeh.  i 3o,oüo 

Total .  4,320,000 

11  y  a  au  Kaire  j  à  Boulâq  et  au  vieux  Kaire  des 
écrivains  coplites  'qui  tiennent  registre  de  l’entrée 
des  denrées,  pour  les  soumettre  aux  droits  qui  leur 
sont  imposés.  La  consommation  de  la  capitale,  en 
blé,  se  monte  chaque  année  à  deux  cent  cinquante 
mille  ardebs,  y  compris  les  étrangei’s,  et  en  estimant 
d’après  l’expérience  qn’un  ardeb  suffit  k  la  subsis¬ 
tance  de  chaque  individu ,  y  compris  les  enfans, 
a5o,ooo. 

La  consommation  des  villes  de  province  est  por¬ 
tée  à  aoo,ooo. 

La  sortie  pour  l’Europe  a  été  de  376,000 
(  9,5o,ooo  ardebs  de  Rosette  ). 

Exportation  clans  l’Hedjâz  par  les  ports  de  Suez 
et  de  Kosseïr,  72,000. 

Eu  réserve  et  pour  les  semences ,  3o3,ooo. 

Les  fèves  servent  de  nourriture  aux  bétes  de 
somme,  tels  cjue  les  chameaux,  les  mules,  les  ânes, 
et  géiiéralement  à  tout  le  bétail  ;  la  consommation 
en  est  immense.  Ce  légume  est  aussi  employé  pen¬ 
dant  riiiver  â  la  subsistance  du  peuple. 

La  quantité  d’ardebs,  mise  en  réserve  pour  l’ex¬ 
portation,  a  été  de  450,000  (  3oo,ooo  ardebs  de 
Rosette  ).  Le  restant  a  été  consommé  dans  le  pays. 

Le  maïs  exporté  a  été  de  46,000  (  3o,ooo  ardel.>s 
de  Rosette  ). 


9 


^74 


3  , 


IIlSTÜlUE  JJK  L  HGYPÏ£ 


Exportation  de  pois  chiches ,  37,5oo  (  25,ooo  ar* 
debs  de  Rosette  ). 

Idem  de  lupins,  i  ï  ,^.5o(7,5oo  ardebs  de  Rosette.) 

Les  lentilles,  Torge,  le  donra  et  le  helbeh  ont 
été  consommés  dans  le  pays. 

Damiette  a  donné  en  riz  une  récolte  de7o,oooanl. 

Rosette  idem^  5^,000  idem. 

Sur  cette  quantité  on  a  expédié  les  deux  tiers  eu 
Europe,  dans  la  Turquie,  en  Syrie  et  en. Arabie; le 
restant  a  été  consommé  en  Égypte. 

La  récolte  du  sucre  a  été  de  24,000  quintaux; 
on  en  a  exporté  16,000;  la  consommation  a  été 
de  8,000  quintaux. 

La  récolte  du  safranon,  entièrement  expédiée 

1 

en  Europe  pour  le  compte  du  vice-roi ,  a  été  de 
4,000  quintaux. 

La  culture  du  coton  a  été  beaucoup  augmentée, 
autant  pour  les  besoins  des  fabriques  du  gouverne¬ 
ment  que  pour  les  envois  en  Europe.  Les  pro¬ 
vinces  de  Charkyeh  et  de  Mansourab,  les  seules 
on  l’on  cultive  cette  plante ,  ont  donné  60,000  quin¬ 
taux,  dont  la  moitié  a  été  expédiée  sur  les  places 
de  Marseille,  Livourne  et  Trieste. 

Le  lin  est  dans  la  meme  catégorie  que  le  coton. 
Les  fabriques  de  toiles  en  consomment  beaucoup- 
IjU  récolte  a  été  portée  à  4  5, 000  quintaux  de  toute 

V 

qualité. L’Italie  et  laTurquie  ont  exporté3o,oooquiii' 
taux  ;  le  restant  a  été  manufacturé  au  Raire  et  dans 
les  provinces. 

La  récolte  de  la  graine  de  lin  a  été  de  5û,ooo;!r- 
tlebs.:  la  consommation  a  été  de  3ü,ooo;  1  expoi- 
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tatioil  de  20,000  (  i3,5oo  ardebs  de  Rosette  ). 

Ou  a  récolté  40,000  quintaux  de  heiineh;  l’ex¬ 
portation  en  Turquie  a  été  de  35, 000;  le  restant  a 
été  consommé  dans  le  pays. 


DE  l’iWDUSTE[K. 


Une  partie  des  produits  du  sol  de  l’Égypte  est 
convertie  en  objets  nécessaires  aux  indigènes,  et 
propres  aux  exportations  des  pays  limitrophes; 
telles  sont  les  toiles  de  lin  et  de  coton,  les  soieries, 
le  fil  d’or,  les  nattes,  les  peaux  apprêtées,  l’eau  de 
rose, l’indigo,  etc.  Ces  diverses  branches  d’intlustrie 
occupaient  une  partie  de  la  population,  qui  jouissait 
d’un  bénéfice  de  trente  mille  bourses  que  le  vice- 
roi  recueille  actuellement  à  son  détriment.  Chaque 
famille  vivait  heureuse  de  son  travail;  maintenant 
ce  travail  est  salarié,  les  artisans  exercent  leurs  pro¬ 
fessions  au  profit  du  fisc.  Plusieurs  des  tisserands 
répandus  en  grand  nombre  dans  les  villages  de  la 
Haute  et  de  la  Basse  -  Égypte  ont  été  forcés  d’aban¬ 
donner  leur  état,  préférant  se  livrer  à  la  culture  des 
champs,  ou  à  d’autres  occupations,  plutôt  que  d’être 
soumis  à  la  visite  d’un  agent  importun  qui,  sous  le 
prétexte  de  venir  inspecter  l’ouvrage,  s’introduit 
avec  un  ton  de  maître  jusqu’auprès  des  femmes.  Le 
Cophte  vit  dans  l’indigence,  mais  ne  supporte  pas 
de  telles  ignominies. 

Depuis  que  toute  espèce  d’industrie  est  exploitée 
par  le  vice-roi,  les  produits  tles  fabriques  sont  bien 
moins  estimés;  on  leur  reprocliede  la  négligence  dans 
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Tapprét  et  la  main  d’œuvre.  La  servitude  qui  a  rem¬ 
placé  la  propriété  a  anéanti  l’émulation;  l’ouvrier 
travaille  sans  s’inquiéter  si  son  ouvrage  est  bien  ou 
mal  fait  ;  ce  qui  lui  importe ,  c’est  de  recevoir  le  prix 
convenu. 

Le  gouvernement  fournit  aux  ouvriers  les  ma¬ 
tières  premières  :  la  soie ,  le  coton  et  le  lin  sont 
livrés  au  poids.  On  sait,  d’après  les  épreuves  faites 
antérieurement,  ce  que  doit  rendre  en  étoffe  ou 
en  toile  une  quantité  donnée  de  soie ,  de  coton  ou 
de  lin;  le  déchet  dans  le  filage  et  le  tissu  n’est 
point  au  préjudice  du  fisc.  S’il  y  en  a ,  il  est  déduit 
du  salaire  de  l’ouvrier,  que  l’on  paie  à  la  tâche  et 
non  à  la  journée. 

Il  y  a  pour  chaque  branche  d’industrie  une  ad¬ 
ministration  et  un  lieu  central  de  dépôt,  où  sont 
reçus  et  vendus  les  divers  objets;  on  a  soin  de  b 
revêtir  d’une  empreinte  pour  empêcher  la  fraude. 
C’est  là  que  les  consommateurs  vont  s’approvi¬ 
sionner,  et  que  les  négocians  expéditionnaires  au 
dehors  vont  faire  leurs  achats. 

Chaque  administration  a  un  directeur  chargé  de 
la  comptabilité  ;  ce  directeur  tient  sous  ses  ordres 
un  sous-intendant  Cophte,  chef  des  employés  aifs- 
quels  est  confiée  la  tenue  des  écritures.  Un  seraf 
reçoit  les  versemens ,  et  paie  en  vertu  d’un  mandat 
signé  du  directeur.  La  malversation  chez  les  subal¬ 
ternes  est  punie  du  bâton  et  de  la  privation  de  la 
place ,  ce  qui  n’empêche  pourtant  pas  que  les  sur- 
veillans  ne  fassent  des  bénéfices  illicites. 

La  régie  des  toiles  est  la  plus  compliquée  et  ht 
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plus  étendue  ;  c’est  aussi  celle  qui  a  excité  le  plus  de 
réclamations.  Eu  laissant  la  propriété  à  la  classe 
jioinbreuse  des  tisserands,  il  était  facile  au  vice-roi 
de  mettre  un  droit  de  timbre  sur  les  ouvrages  sor¬ 
tant  de  leurs  ateliers;  ce  droit,  supporté  par  les 
consommateurs,  lui  eût  donné  les  memes  bénéfices 
sans  appauvrir  ses  sujets.  Il  eût  en  meme  temps 
évité  de  grands  frais  de  régie.  Sans  doute  il  eût  éga¬ 
lement  trouvé  d’autres  moyens  de  compenser  le 
bénéfice  peu  lucratif  qu’il  lait  sur  les  nattes,  dont  il 
s’est  approprié  la  confection.  Il  n’est  pas  permis  au 
fellah  qui  n’a  d’autre  lit  que  ce  tissu  de  joncs  de  le 
fabriquer  lui-méme.  Il  est  obligé  de  recourir  à  l’en  ¬ 
trepôt,  et  souvent  sa  misère  est  telle  qu’il  n’a  d’autre 
lit  que  le  sol  de  sa  chaumière. 

ÉTABLISSEMEÏTT  DES  FABRIQUES  A  l’iKSTAK  DE  CELLES 

d’êurope. 

Mohammed-AIy,  entraîné  dans  de  faux  calculs 
par  des  suggestions  contraires  au  bien  public,  fit 
arriver  à  grands  frais  des  ouvriers  d’Europe,  et  tous 
les  objets  servant  à  établir  des  filatures  de  coton , 
des  fabriques  de  soieries  et  d’indiennes.  Il  ordonna 
la  construction  de  deux  grands  édifices  où  sont 
réunis  le  personnel  et  le  matériel  nécessaires  à  ces 
établissemens.  L’un,  situé  à  Boulâq,  est  dirigé  par 
M.  Jumel,  mécanicien  français  ;  l’aulre ,  placé  dans 
l’intérieur  du  Kaire ,  est  sous  la  conduite  de  M.  Mo¬ 
rel  ,  de  Chambéri.  Dans  ces  deux  fabriques  il  y  a 
huit  cents  indigènes  occupés  à  filer  et  à  tisser  le 
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coton  ;  des  ouvriers  italiens  et  suisses  travaillent  à 
des  ouvrages  plus  iniportans. 

Un  préposé  du  vice-roi  est  chargé  de  la  surveil¬ 
lance  des  lieux,  et  de  Fadministration  ;  il  paie  les 
ouvriers,  et  règle  les  dépenses. 

Quoique  ces  fabriques  n’aient  donné  depuis  deux 
ans  que  de  faibles  résultats,  le  gouvernement  vient 

encore  de  fixer  deux  fdatures  de  coton  à  Méhallet 
el-Kebyr ,  et  à  Mansourah. 

Tout  s  oppose  en  Egypte  à  la  prospérité  de  sein* 
blables  établissemens.  Les  alentours  du  vice-roi  et 
les  chefs  de  troupes  ne  partagent  point  à  cet  égard 
ses  sentimens;  ce  prince  est  mal  secondé  dans  son 
entreprise,  il  est  le  seul  qui  cherche  à  surmonter 
les  obstacles  pour  atteindre  le  but  qu’il  s’est  pro¬ 
posé,  de  savoir  s’affranchir  des  manufactures  de 
l’Europe.  Malgré  les  taie  ns  de  ceux  qui  dirigent 
les  ateliers,  il  sera  bien  difficile  de  pouvoir  éta¬ 
blir  une  concurrence.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’amour 
propre  du  pacha  est  flatté  par  les  innovations  de 
ce  genre. 

D’un  autre  côté,  une  poussière  continuelle  et 
imperceptible  contre  laquelle  on  ne  peut  rien,  pé¬ 
nètre  dans  les  engrenages  et  le  mécanisme  des 
machines  en  arrête  ou  gêne  le  mou  veinent^  les- 
trême  chaleur  fait  déjeter  le  bois  le  plus  sec.  Us 
métiers  de  filatures  que  l’on  a  reçus  d’Europe  ont 


de  la  poussière  palpable. 
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éprouvé  les  effets  de  ces  inconvéniens  :  la  séche¬ 
resse  fait  casser  les  fils.  Pour  empêcher  ces  contra¬ 
riétés  ^  ou  est  obligé  de  tenir  de  l’eau  sous  les  mé¬ 
tiers. 

A  ces  difficultés  que  présente  le  climat ,  se  joint 
rinsouciaiice  des  préposés  flu  vice-roi;  leur  pro¬ 
pension  à  détourner  des  objets  à  leur  profit,  la  fa¬ 
veur  qu’ils  accordent  à  de  médiocres  ouvriers,  en 
leur  donnant  un  salaire  au-dessus  de  celui  des  maî¬ 


tres;  tontes  ces  causes  réunies  influent  à  un  haut 


degré  sur  l’état  des  fabriques. 

Une  bâtisse  d’une  grande  étendue  a  été  élevée 
sur  les  bords  du  Nil,  à  Boulâq;  elle  était  destinée 
à  une  manufacture  de  drap,  mais  on  rencontra  de 
grandes  difficultés  pour  en  tirer  quelque  rapport  ; 
le  fiibricant  qui  fut  chargé  de  la  diriger  fut  mis 
â  l’épreuve  :  on  reconnut  bientôt  son  incapacité. 
L’entreprise  ne  fut  pas  portée  plus  loin  ;  d’ailleurs 
les  laines  d’Égypte  ,  qui  sont  d’une  qualité  très-in¬ 
férieure,  ne  conviennent  point  à  ces  sortes  d’ou¬ 
vrages. 


Mais  tout  en  nourrissant  des  projets  chimériques, 
le  vice-roi  a  songé  à  des  établisse  mens  d’une  utilité 
reconnue.  lia  fait  déblayer  dans  la  citadelle,  un  vaste 
terrain  ou  l’on  a  établi  un  arsenal.  Six  cents  ou¬ 
vriers  travaillent  continuellement  à  confectionner 


iiu  matériel  d’artillerie;  le  local  est  grand  et  conve¬ 
nablement  distribué  ;  M.  Gonon  en  fut  primitive¬ 
ment  le  directeur. 

Les  arts  que  le  vice-roi  veut  introduire  en  Egypte 
ont  permis  à  plusieurs  Européens  d’exercer  leur 
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industrie.  Depuis  quatre  ans,  M.  Bafi,  pharmacien 
de  Pergola,  aidé  du  médecin  Dnssap,  avait  essayé  de 
faire  du  nitre  par  l’évaporation  ;  après  plusieurs 
expériences,  il  est  parvenu  à  présenter  des  essais  qui 
ont  servi  de  base  à  un  traité  qu’il  a  fait  avec  le  vice- 
roi.  Il  s’était  engagé  à  fournir  quatre  mille  quintaux 
par  année,  moyennant  un  don  de  5oo,ooo  fr.  ;mais 
il  ne  put,  malgré  ses  travaux,  aller  au  delà  de  î,5ûo. 
Il  y  eut  alors  une  nouvelle  convention:  le  prince pro 
mit  260,000  Ir-,  et  M.  Bafi  s’engagea  pour  trois  mille 
quintaux  qu’il  versa  successivement  pendant  le 
cours  d’une  année  dans  les  magasins  du  gouver- 
inent.  Il  avait  déjà  reçu  en  tleiirées  une  partie  de 
la  somme  convenue,  l’autre  lui  fut  payée  comptant. 

L’établissement  où  M.  Bafi  a  fait  ses  opérations 
est  situé  à  Bedricbevn.  Le  vice-roi  a  fait  des  frais con- 

V 

sidérables,  tant  à  Terrâneli  que  près  de  ce  village, 
pour  obtenir  quelques  résultats. 

La  manière  de  faire  le  nitre  par  l’évaporation 
est  très-simple;  on  met  les  terres  nitreuses  avec  de 
l’eau  dans  des  caisses  de  maçonnerie  ;  deux  jours 
après  on  retire  la  lessive  des  caisses ,  et  on  la  fait 
écoider  dans  d’autres  bassins  construits  également 
en  maçonnerie,  et  enduits  de  ciment  Lorsque  la 
lessive  est  dans  les  bassins,  il  se  fait  de  nuit  une 
évaporation  qui  laisse  pour  résidu  des  cristallisa¬ 
tions  de  chlorate  de  soude  (sel  marin).  On  bit 

^  I 

couler  l’eau  nitreuse  qui  se  trouve  sous  cette  cris¬ 
tallisation  dans  d’autres  bassins,  et  011  expose  a  im 

'  Ils  sont  faits  de  meme  que  ceux  des  salines  (le  la  \aldu(]ar* 
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soleil  ardent  la  cristallisation  Bu  chlorate  de  potasse 
(  sel  de  nitre  ).  La  première  opération  se  fait  ordi¬ 
nairement  dans  vingt-quatre  heures,  la  seconde 
dans  l’espace  de  deux  à  trois  jours;  on  obtient  ainsi 
un  nitre  brut  qui  ensuite  a  besoin  d’être  raffiné  une 
seule  fois. 

Il  existe  à  Bedricheyn  quarante-huit  bassins  ser¬ 
vant  à  ce  travail.  Le  nitre  qui  résulte  de  l’évapora¬ 
tion  coûte  au  gouvernement  i5  piastres  le  quintal, 
tandis  que  celui  que  l’on  obtient  par  l’action  du  feu 
en  coûte  soixante. 

L’installation  des  fabriques  a  coûté  au  vice-roi 
4o,ooo  bourses;  leur  entretien,  le  traitement  des 
chefs  et  le  salaire  des  ouvriers  se  montent  â 
J, 200  bourses  par  mois. 

Parmi  tant  de  conceptions  exécutées  à  grands 
frais,  il  en  est  une.  qui  pourra  donner  par  la  suite 
des  résultats  satisfaisans ,  c’est  la  plantation  des  mû¬ 
riers  à  l’Ouâdy  Toumlât,  pour  laquelle  le  vice-roi 
a  dépensé  45,000  bourses.  Une  colonie  de  cinq  cents 
Syriens  travaille  à  élever  des  vers  à  soie.  Sur  vingt- 
sept  mille  feddâns  de  terre  que  contient  l’Ouady  , 
on  en  a  planté  trois  mille  en  mûriers  ;  chaque  fed- 
dân  contient  trois  cent  cinquante  arbres  ;  dy  a  donc 
un  million  cinquante  mille  mûriers,  qui  sont  ar¬ 
rosés  par  mille  puits  à  roues.  Six  mille  bœufs  con¬ 
duits  et  soignés  par  deux  mille  fellahs  étaient  em¬ 
ployés  à  faire  monter  l’eau  dans  les  rigoles.  La 
dépense  annuelle  se  montait  à  4, 800  bourses.  De¬ 
puis  rachèvement  du  canal  de  Zakâzik  dont  les 
eaux  se  répandent  à  volonté  sur  les  terres,  cette 
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somme  a  souffert  une  réductioïi  de  i  ,4oo  wurses 
par  l’inutilité  d’une  partie  des  puits  à  roues. 

Ce  vaste  établissement  n’a  rendu  cette  année  que 
neuf  cents  okes  de  soie ,  faible  compensation  de 
tant  de  dépenses.  Ceux  qui  sont  chargés  de  (limer 
les  travaux  entendant  mal  la  culture  des  mûriers; 
on  donne  trop  d’eau  à  la  terre  ;  le  pied  de  l’arbre 
étant  toujours  humide,  il  s’ensuit  que  la  sèvena 
pas  de  force,  et  que  le  développement  des  feuilles 
trop  tardif  n’a  lieu  qu’après  que  les  vers  sont  éclos, 
de  manière  que  ces  insectes  périssent  faute  de  nour¬ 
riture.  dn  doit  également  les  préserver  de  la  pi¬ 
qûre  des  cousins,  et  se  mettre  en  garde  contre  la 
maligne  influence  des  vents  de  khamsjn  dont  le 
souffle  brûlant  dessèche  les  feuilles;  on  peut  s’en 
préserver  en  boisant  les  terrains  situés  au  midi  et 
à  l’est  de  la  plantation.  Le  lebbakh,  le  nabketle 
sycomore  sont  des  arbres  de  haute  futaie  dont  le 
feuillage  épais  peut  ari’êter  la  violence  des  rafales. 
Il  est  facile  aussi  de  planter  sejssabâns 
croissance  est  rapide ,  et  qui ,  parvenus  à  leur  hau¬ 
teur,  forment  un  rempart  impénétrable.  Une  telle 
mesure  aurait  le  double  avantage  d’assurer  la  sub¬ 
sistance  des  vers  à  soie,  et  de  procurer  aux  babb 
tans  de  l’Onady,  et  du  Charkyeh  des  pluies  modé¬ 
rées  ,  ou  d’abondantes  rosées  qui  entretiendraient 

sans  aucune  dépense  une  végétation  continuelleî 
feraient  cesser  les  maladies  endémiques.  Ce  ([u^J^ 
dis  ici  de  ce  canton  peut  s’appliquer  à  toute  rEgt'pt^- 

I/Oiiâdi  Toumlât  est  un  des  points  les  plus 
sans  et  les  mieux  cultivés;  le  canal  deZakazilv  four 


nit  abondamment  l’eau  nécessaire  aux  cultures.  Les 


Arabes  qui  habitent  cette  contrée  sont  plus  labo¬ 
rieux  que  les  fellahs  ,  et  tout  permet  d’espérer 
qu’on  verra  bientôt  fleurir  cette  colonie  de  Syriens 
encouragée  par  Mohammed-Aly.  Dans  le  même 
lieu  le  vice-roi  a  permis  qu’on  élevât,  pour  le  ser¬ 
vice  des  Syriens,  une  chapelle  qui  est  desservie  par 
deux  prêtres  de  leur  communion. 

Sans  doute  on  ne  peut  qu’applaudir  aux  vues 
élevées  du  vice-roi  :  il  a  jeté  les  fondemens  de  la 
civilisation  dans  le  pays  qu’il  gouverne  avec  une 
si  sage  tolérance  ;  il  aime  les  sciences  et  les^protége 
par  d’utiles  encoiiragemeris.  Depuis  quelques  an¬ 
nées,  il  a  établi  à  Boulâq,  sous  la  direction  d’Osman- 


Effendy  %  Tua  de  ses  officiers  les  plus  distingués, 
un  lycée  avec  une  bibliothèque  où  des  jeunes  gens, 
guidés  par  de  bons  maîtres,  apprennent  les  mathé¬ 
matiques,  le  dessin  et  l’arpentage.  On  leur  enseigne 
aussi  les  langues  française  et  italienne ,  pour  qu’ils 
puissent  traduire  les  ouvrages  les  plus  convenables 


à  réducation  qu’on  leur  donne.  Le  studieux  Osman, 
qui  a  acquis  beaucoup  d’instruction  pendant  son 
séjour  en  Italie  et  à  Paris,  mérite  la  confiance  dont 
l  honore  le  prince ,  par  son  zèle  et  ses  soins  à 
seconder  ses  louables  projets. 


AiUrement  appelé  Noiir  eé-Dyn. 
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ïïTAT  DES  REVENUS  DE  t/ÉGYPTR  PENDANT 

lVnnée  i8^t. 


Montant  du  myri . 

Bénéfice  sur  les  denrées  régies 
par  une  administration  appelée  le 
petit  khazneh,  et  dont  suit  le  détail  : 
Le  coton . 


Bourses. 

i32j3o8  i3[ 


Le  miel . 

Le  henneh  .  .  .  , 
L’eau  de  rose.  .  . 
La  graine  de  lin. 


i-  * 


m  * 


La  graine  de  sésame  . 

O 


2  1 ,000 


■  * 


La  graine  de  carthame. 

La  graine  de  laitue.  .  . 

La  graine  de  selgaiii.  . 

Nota,  Ces  articles  sont  achetés  des  fel¬ 
lahs,  qui  doivent  les  transporter  dans  les 
dépôts  désignés. 

Bénéfice  sur  la  vente  des  soieries 
et  des  toiles . 

—  sur  la  vente  des  peaux  ‘ 

—  sur  la  vente  des  nattes.  .  .  . 


»  » 


2  1 ,000 
8,000 


Bénéfice  sur  le  riz.  ,  . 


+  * 


1,200 
3,714  aSo 


*  Le  gouvernement  achète  les  peaux  de  Tapai  ta  leur  de 
chérie  J  il  les  fait  a|îpréter,  et  ensuite  il  les  livre  au 
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Bouts#»*  l*Listrc5. 

Report  d’autre  part .  197,22a  38 1 

Bénéfice  sur  le  natron  ^ .  600 

—  sur  la  soude  à  Alexandrie  .  goo 

—  sur  le  sel  ammoniac  ^ .  280 

—  sur  le  fil  d’or .  45o 

Produit  de  la  douane  de  Suez.  .  5,ooo 

—  de  celle  de  Kosseir .  ï  8 

— -  de  celle  de  Derâouy,  pour  l’in¬ 
troduction  des  marchandises  des 

gellabs  venant  de  Sennâr.  .  .  ,  .  .  200 

—  de  celle  de  Syouth ,  pour  les 

marchandises  des  gellabs  de  Darfour  260 

—  de  celle  du  vieux  Kaire  .  ,  .  5oo 

—  de  celle  de  Boulâq  . .  3, 000 

—  de  celle  de  Damiette  .  .  .  ,  .  3, 600 

—  de  celle  du  canal  Mahmoud  veh  5oo 

—  de  celle  d’Alexandrie .  2,5oo 

—  net  de  la  monnaie .  3,5oo 

Apalte  du  sel  et  des  liquides  .  5, 000 

—  de  la  boucherie .  870 

—  sur  la  fonte  de  l’argent  et  des 

galons  pour  les  orfèvres . ;  nSo 


224î65o  38  r 


Le  vice-rai  fait  exploiter  aussi  le  natron  que  l’on  transport! 
des  lacs  a  Terranch,  et  de  là  à  Alexandrie  pour  y  être  vendus 
*  Chaque  année ,  après  Thiver,  il  croît  aux  environs  d’Alexan 
drie  une  plante  appelée  ghassoul,  que  le  commandant  de  cett, 
ville  fait  couper  et  réduire  en  cendres  propres  aux  savonneries 
I.a  récolte  a  été  de  quinze  mille  quintaux,  vendus  à  3o  piastres 
^  Le  vice-roi  a  fait  acheter  le  sel  ammoniac  des  fellahs,  à 
140  piastres  le  quintal j  il  l’a  vendu  sur  les  lieux  mêmes;  h 
quantité  a  été  de  sept  cents  quintaux. 

ïi-  -.r 
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Report  d’autre  part . 

A  pake  du  séné . 

Produit  de  la  pêche  du  poisson 

au  lac  Menzaleh . . 

Droit  sur  la  vente  du  poisson  au 

vieux  Raire  et  à  Boulaq . 

—  sur  la  vente  des  bestiaux  a 
Embâbeh  etàla  place  de  Roumeyleh 

—  sur  les  danseuses  J  les  escamo¬ 

teurs  et  les  métiers  servant  à  diver¬ 
tir  le  peuple . 

— --  sur  les  successions.  ..... 

—  sur  les  barques  servant  de 
passage  d’une  rive  à  l’autre  du  Nil. 

—  sur  les  barques  servant  aux 
transports  des  marchandises.  .  .  . 

Apalte  sur  les  liquides  de  la 

Haute-Égypte . . . 

Droit  sur  les  okels  et  les  bazars 

f 

de  la  Haute-Egypte . - .  .  . 

Produit  du  droit  de  karach  .  .  . 

—  du  droit  sur  les  dattiers  ^  . 


Bourses, 

324,650  3iSi 
120 

8oo 

t5o 

DO 


3oo 

4oo 

6oo 

4oü 

35û 

6üû 

8oo 

10.000 

289,220  38i 


^  Pom*  rétablissement  de  ce  droit  on  a  été  obligé  de  compter 
les  dattiers,  que  l’on  a  divisés  en  trois  classes,  sui vaut  leurs  pro¬ 
duits,  La  première  classe  a  été  imposée  à  i  piastre  et  demie, 
seconde,  h  i  piastre,  et  la  troisième  à  20  paras.  Datisceflt 
dernière  sont  compris  les  dattiers  qui  ne  donnent  pas  de 

Leur  rapport  consiste  dans  les  palmes,  l’écorce  et  les 

^  11,  /iii’ii  V  3  0' 

En  prenant  le  ternie  moyen,  on  peut  calculer  t]i*  j 
Éiiyplc  cinq  millions  de  dattiers. 
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Bourses.  Piastres. 

Report  d’autre  part.  ....  229,220  38 1 

Produit  du  droit  sur  les  grains  à 
leur  entrée  au  Kaire  ^ .  720 

Total .  239,940  38 1 

(  Environ  5o  millions  de  francs.  ) 

Je  ne  comprendrai  point  dans  la  nomenclature 
des  revenus  les  articles  de  commerce  sur  lesquels 
le  vice-roi  exerce  le  monopole,  tels  qîie  les  dents 
d  éléphant ,  l’encens ,  etc.  ;  les  ventes  n’en  sont  point 
régulières,  et  les  prix  sozit  sujets  à  des  variations. 

Cependant  on  a  calculé  que  ce  prince  a  fait  un 
bénéfice  de  4j5oo  bourses  sur  quatre  mille  quintaux 
de  safranon  qu’il  a  fait  expédier  à  Marseille,  Livourne 
et  Trieste.  Ce  safranon,  qui  a  été  acheté  des  fellahs 

à  5o,  75  et  80  piastres ,  a  été  vendu  par  ses  agens 
200  francs  et  plus  le  quintal. 

Il  serait  également  difficile  de  calculer  les  béné¬ 
fices  sur  la  vente  des  denrées  au  dehors;  car,  lors¬ 
qu’il  envoie  pour  son  compte,  il  court  la  chance 
des  non  valeurs. 

Quant  aux  ventes  que  le  vice-roi  a  faites  dans  le 
pays,  le  bénéfice  en  est  connu.  11  a  acheté  des  fel¬ 
lahs,  à  un  prix  déterminé,  et  vendu  aux  négocians 
à  un  autre  également  connu;  ainsi  l’on  peut  pré¬ 
ciser  la  somme  qu’il  a  retirée  de  son  capital 

Les  grains  et  légumes  de  toute  espèce  paient  3o  paras  de 
droit  par  ardeb.  La  conscmmation  du  Kaire  est  portée  à  mille 

mesures  par  jour.  I.e  riz  et  la  farine  sont  taxés  à  i  piastre  et 

ciemie.  ^ 
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ÉTAT  DES  DÉPENSES  DE  l’ÉGYPTE  PENDANT 

l’année  iSar. 


Pour  la  solde  des  troupes* . 

Envois  faits  en  diverses  fois  à  Constan- 


Poiir  Pentretien  des  fabriques  et  ie  sa- 

laii’e  des  ouvriers . 

Pour  les  appointemens  des  employés 

civils . . 

Pensions  accordées  aux  moultezims.  . 
Pensions  aux  cheykhs,  entretien  des 
mosquées,  des  écoles,  des  citernes  pu¬ 
bliques  en  compensation  des  rizaqs  .  .  . 
Pour  les  redevances  dont  jouissaient 

les  moultezims . .  .  . 

Bépenses  des  maisons  du  vice-roi  et  de 

celles  de  ses  enfans . 

Pour  les  présens  aux  cheykhs  des  vil¬ 
lages,  aux  Arabes,  l’habillement  des  ytch- 
agassis  et  des  gens  attachés  à  la  cour, 
à  l’époque  des  fêtes  du  rhamadân  et  du 

beyram . *  ,  , 

Pour  les  dépenses  de  la  caravane  des 
pèlerins 

Pour  les  dépenses  du  kissoueh  .... 
Frais  de  l’ouady  Toumlât,  pour  la  plan¬ 
tation  des  mûriers  et  la  fabrication  de  la 
soie . . 

Potal*  ...... 


Bourses. 

100,000 

I  a, 000 

I  5,000 

16,000 

6,000 

1,800 

1,200 


1  0,000 

1,700 

3oo 

i,4oo 

189,400 
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Outre  cette  somme,  le  vice-roi  a  dépensé  environ 
1 5,000  bourses  pour  construire  des  casernes,  des 
fabriques ,  des  maisons ,  etc _ 


) 

) 


NOTIONS  ST3R  LE  COMMERCE  DES  PRODUITS  DE  LEGÏPTE 

PROPRES  AUX  EXPORTATIONS. 


Il  y  a  peu  d’années  que  les  grains  et  les  légumes 
ont  été  Tobjet  de  grandes  spéculations.  L’Égypte  a 
vu  sortir  de  ses  ports,  en  j8i6  et  i8iy,  des  bâti- 
mens  nombreux  dont  les  chargeraens  devaient 
servir  aux  besoins  urgens  de  la  France,  de  Tîtalle, 
de  la  Suisse  et  du  midi  de  TEspagne.  Mais  lorsque 
l’abondance  a  succédé  à  la  disette,  les  expéditions 
ont  été  moins  fréquentes.  Ce  changement  a  fait 
éprouver  des  pertes  énormes  aux  négocians  dont 
les  denrées  n’étaient  pas  encore  vendues. 

On  connaît  en  Égypte  plusieurs  qualités  de  blé, 
toutes  inférieures  à  celles  de  la  France.  Les  blés 
que  produit  la  province  de  Bahyreh  sont  durs  et 
d’une  écorce  mince  et  rougeâtre;  la  farine  en  est 
abondante,  mais  elle  n’a  pas  la  même  blancheur  que 
celle  que  rend  le  blé  du  Delta,  mêlé  de  grains  durs 
et  tendres.  Celui-ci,  moins  productif,  est  plus  ex- 
posé  à  la  piqûre  des  insectes;  il  a  plus  de  poids 
que  celui  de  la  Haute-Égypte,  qui  a  la  couleur 
de  l’épi;  le  grain  en  est  petit  et  écorné,  parce quil 
parvient  plus  vite  à  sa  maturité;  son  rapport  est 
d’un  sixième  moindre  que  le  blé  dur;  la  farine  est 

1  î 

d  une  blancheur  éblouissante,  et  le  pain  ejue 
en  frabrique  est  savoureux  ;  mais  ce  blé  ne  se  con- 
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serve  pas  aussi  long-temps  que  les  autres  qualités. 

Les  fèves  sont  généralement  plus  estimées  en 
Europe  que  les  blés;  la  chaleur  les  rend  sèches 
sans  les  détériorer.  Quoique  l’exportation  de  ce 
légume  soit  diminuée,  il  servira  toujours  de  retour 
pour  l’Europe. 

On  expédie  du  maïs,  et  quelquefois  du  doura, 
dans  les  îles  de  la  Grèce.  Le  grain  du  maïs  n’est  pas 
aussi  gros  que  celui  d’Europe,  mais  la  qualité  en 
est  bonne.  La  Toscane  en  fait  usage  lorsque  la  ré¬ 
colte  des  châtaignes  est  médiocre  ;  sa  population  se 
sert  également  des  pois  chiches  et  des  lupins.  L’orge 
et  les  lentilles  ne  sont  demandées  que  dans  des  temps 
de  pénurie.  Dans  ce  cas  seul,  ces  denrées  entrent 
dans  le  commerce  d’exportation. 

Autrefois  les  navires  français  venaient  à  l’envi 
charger  à  Rosette,  et  dans  la  rade  de  Damiette,  du 
riz ,  qui  avait  alors  une  réputation  méritée  ,  qu’il  a 
perdue  par  la  manière  dont  il  est  falsifié  et  nettoyé.. 
On  y  mêle  beaucoup  de  sel  pour  lui  donner  plus 
de  poids.  On  ne  procède  pas  avec  assez  de  soin  à 
son  blanchiment.  Cette  altération  a  donné  du  dis¬ 
crédit  à  cet  article ,  dont  le  Piémont  et  la  Lombardie 
ont  su  profiter.  Le  riz  d’Egypte,  bien  dégagé  de 
ses  balles,  a  une  teinte  de  blancheur  que  n’ont 
point  ceux  de  Tltalie  ni  de  la  Caroline  ;  à  sa  cuisson 
il  absorbe  peu  d’eau  ,  et  devient  abondant.  Sa  sub¬ 
stance  est  saine  et  savoureuse. 

On  distingue  quatre  qualités  de  sucre  dont  les 
deux  dernières  entrent  dans  la  série  des  exporta- 
üons;  ce  sont  le  kham  et  le  kliaouâmi.  Le  premier 
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est  noir,  gras  et  mielleux;  le  second ,  d’une  couleur 
jaunâtre,  est  dégagé  ,  par  rébullition,  d’une  partie 
des  matières  terreuses.  On  expédie  ces  deux  qualités 

en  Europe  pour  y  être  raffinées ,  et  de  là  passer 
dans  la  consommation. 

On  classe  les  lins  sous  différentes  dénominalions 
que  les  négocians  désignent  sous  les  noms  des  vil¬ 
lages  et  dés  provinces  où  on  les  cultive  et  les  pré¬ 
pare.  La  qualité  des  Uns  est  à  peu  près  la  meme: 
ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  leur  longueur  et 
la  manière  dont  ils  sont  apprêtés.  On  distingue  par¬ 
ticulièrement  les  lins  de  Kosette,  du  Fayoum,  de 
Boulâq  et  de  Boucyrjles  deux  derniers  obtieunent 
la  préférence.  La  Toscane  reçoit  les  importations  de 
ce  genre.  Autrefois  on  expédiait  à  Livourne  des 
lins  de  Rosette  ;  maintenant  on  recherche  ceux  de 
Boulâq,  qui  conviennent  mieux  aux  consomma¬ 
teurs.  Les  autres  qualités  sont  demandées  pour  la 
Turquie. 

Les  cotons  ont  un  débouché  plus  étendu.  Les 
négocians  en  expédient  fréquemment  dans  les  ports 
de  la  Méditerranée ,  et  surtout  à  Marseille.  La  grande 
affluence  des  cotons  du  Bengale,  dans  les  ports  de 
France,  leur  avait  été  préjudiciable;  mais  l'expé' 
rien  ce  a  fait  reconnaître  que  ceux  des  provinces  de 
Charkyeh  et  de  Mansourah  sont  plus  serrés  ;  que  la 
laine  est  plus  longue  et  moins  cassante.  Cet  article, 
mieux  soigné,  favorisera  constamment  les  retours 

■  J 

en  Europe.  On  en  cultive  une  plus  grande  quantité 
qu’a  litre  fois  ;  mais  les  fellahs  ne  mettent  pas  assez 
d’attention  à  dégager  le  coton  des  capsules  qnüs 
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brisent  ckns  ropération,  et  dont  les  parcelies  dessé¬ 
chées  se  mêlent  au  lainage. 

Le  safranon ,  qui  était  dans  l’oubli,  a  reparu  avec 
éclat  sur  les  marchés  de  FEurope.  C’est  pour  cette 
raison  que  le  vice-roi  destine  chaque  année  a  la 
culture  du  carthame  une  portion  de  terres  dans  les 
provinces  voisines  du  Kaire.  Il  encourage  les  fellahs 
à  étendre  cette  culture,  qui  est  avantageuse  sous 
plusieurs  rapports.  Les  fleurs  poussent  durant  la 
saison  où  règne  le  vent  du  midi  ;  souvent  son  souffle 
brûlant  dessèche  les  prémices  de  la  récolte;  leur 
entière  conservation  dépend  du  degré  de  la  violence 
des  rafales. 

La  feuille  du  tamar-henneh  n’a  point  à  craindre 
les  mêmes  iriconvéniens.  La  piqûre  des  insectes  ne 
peut  rien  sur  elle;  on  est  toujours  certain  de  la 
récolte.  La  préparation  des  feuilles  exige  peu  de 
frais  ;  elle  ne  demande  aucuns  soins.  On  ne  fait  usage 
du  henneh  que  dans  les  pays  mahométans.  Les  mar¬ 
chands  rachètent,  et  l’expédient  en  retour  des  im¬ 
portations.  Cet  article  sera  uniquement  consacré  à 
la  parure  des  femmes  de  FOrient'  jusqu’à  ce  que  la 
chimie  lui  ait  reconnu  des  qualités  propres  aux 
teintures. 

La  soude  factice  que  Fon  emploie  à  Marseille  a 
rendu  moins  nombreuses  les  demandes  du  natron; 
on  le  vend  à  Alexandrie  pour  le  compte  du  vice-roi. 
Cet  article  ne  se  détériore  point  ;  il  n’exige  d’autres 
frais  que  ceux  de  transport  ;  et  l’Égypte  seule  peut 
fournir  à  tous  les  besoins  de  FEurope. 

Dans  les  circonstances  critiques  où  se  trouve  le 
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commerce,  aucun  des  objets  dont  je  viens  de  pré 
senter  Taperçu  n’offre  de  bénéfice ,  à  cause  de  la  dis, 
proportion  des  prix  d’Europe  avec  ceux  auxquels 
vice-roi  les  a  fixés.  Maintenant  les  retours  ne  se 
font  qu’en  espèces,  c’est-à-dire  en  quadruples  et 

piastres  d’Espagne,  en  talaris,  en  ducats  de  Hollande 

en  sequins  de  Venise  et  de  Hongrie,  parce  que 
l’on  veut  éviter  des  pertes  qui  résultent  du  séjoin' 
des  marchandises  dans  les  magasins,  ou  de  leur 
vente  à  des  prix  onéreux. 

La  sortie  du  numéraire,  contraire  à  tous  les  in¬ 
térêts,  en  a  tellement  augmenté  la  rareté,  quels 
plupart  des  paiemens  ne  se  font  plus  qu’en  billets 
du  trésor,  que  l’on  ne  réalise  chez  les  séraphs 
qu  avec  un  escompte  de  4  )  fi  et  8  pour  loo,  suivant 
le  temps  et  l’époque  des  échéances.  Le  vice -roi reçoit 
ces  billets  en  comptant,  pour  prix  de  ses  denrées. 


DU  MODE  DE  MONOPOLE  QU’exeRCE  LE  VICE-ROî  SUR 
LES  ARTICLES  DE  SORTIE  ET  DE  CONSOMMATION 

intérieure. 


Mohammed-Aly  s’étant  réservé  la  faculté  de  ven¬ 
dre  les  denrées  et  les  produits  de  l’Égypte,  ainsi 
que  plusieurs  articles  de  transit,  on  peut  trafiquer 
des  uns  dans  le  pays  seulement  et  les  autres  passent 
directement  des  mains  dn  cultivateur  dans  ses  ma¬ 


gasins. 


Depuis  quelques  années,  il  avait  vendu  à  crédit 
aux  Francs,  aux  Syriens,  aux  Grecs  et  aux  Armé¬ 
niens,  qui  par  la  baisse  des  prix  en  Europe  ont 
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éprouvé  de  grandes  pertes.  Maintenant ,  il  a  pris 
le  parti  de  ne  vendre  qu’au  comptant. 

Les  marchandises  se  vendent  rendues  à  Alexan¬ 
drie;  le  vice-roi  les  y  fait  transporter ,  à  l’époque  de 
l’inondation  j  dans  de  vastes  magasins  qu  il  a  fait 
construire;  ses  agens  les  livrent  à  ceux  qui  sont 
porteurs  d’ordres  indiquant  les  quantités.  On  con¬ 
signe  le  riz  à  Rosette  et  à  Damiette  d’après  les  me¬ 
sures  en  usage  dans  ces  deux  échelles. 

A  Boulâq,  il  y  a  des  oltels  destinés  à  recevoir 
le  coton,  le  sucre,  le  lin  et  le  henneli,  que  l’on  envoie 
des  provinces.  On  suit  pour  la  sortie  de  ces  articles 
la  même  marche  que  pour  la  livraison  des  denrées. 
Les  directeurs  des  dépôts  ne  consignent  qu’en  vertu 
d’un  mandat  du  vice-roi,  qui  porte  le  nombre  de 
quintaux,  et  le  nom  de  la  partie  prenante. 

Un  agent  de  résidence  à  Terrâneh  est  chargé  de 
veiller  le  départ  des  caravanes  destinées  à  transpor¬ 
ter  le  natron  que  l’on  envoie  ensuite  à  Alexandrie. 

Parmi  les  articles  de  transit,  le  vice-roi  fait  ache¬ 
ter  directement  des  Gellabs  la  poudre  d’or  pour 
les  besoins  de  la  monnaie,  et  les  dents  d’éléphant, 
qu’il  fait  ensuite  rentrer  dans  le  commerce  avec 
bénéfice. 

Avant  que  le  monopole  fît  sentir  ses  effets  nui¬ 
sibles  au  gouvernement  qui  l’exerce,  et  aux  parti¬ 
culiers  sur  lesquels  il  pèse,  Suez  recevait  chaque 
année  de  l’Arabie  vingt  mille  quintaux  d’encens  ;  à 
peine  l’importation  est- elle  aujourd’hui  de  deux 
mille  quintaux. 

Beaucoup  d’autres  objets,  dont  s’occupait  le  com- 
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inerce  intérieur  pour  Jes  besoins  de  la  population 
entrent  aussi  dans  le  domaine  du  fisc  ;  tels  sont  les 
fours  servant  à  rincubation  des  oeufs,  les  dattes 
sèches  dites  soultânys ,  la  chaux,  le  plâtre,  lesba* 
lattes  ^  et  les  pierres  propres  aux  constructions  ^ 

Les  prix  des  denrées  des  autres  produits  varient 
suivant  ceux  de  l’Europe.  Leur  fixation  est  telle, 
qu’elle  offre  aux  négociaus  des  pertes  plutôt  que 
des  bénéfices. 

Les  marchands  étrangers  et  indigènes  peuvent 
négocier  entre  eux  de  toutes  les  marchandises  d’en¬ 
trée,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  remplir  à  cet  égard 
aucune  formalité  ;  il  n’y  a  pas  de  différence  entre 
eux  ;  les  mêmes  règlemens  leurs  sont  communs.  Il 
leur  est  libre  d’en  user  de  même  pour  les  articles 
quille  sont  point  dépendans  du  fisc.  Quanta  ceux 
qui  sont  soumis  au  monopole,  dès  que  le  vice-roi  a 
vendu,  T  acheteur,  quel  qu’il  soit,  a  le  droit  de  tra¬ 
fiquer  et  d’expédier  à  volonté  tout  ou  partie  de  son 
acquisition. 

Le  plan  adopté  par  le  vice-roi  est  l’objet  d’une 
censure  générale  :  il  froisse  tous  les  intérêts,  et  ap¬ 
pauvrit  les  hahitans.  Il  conviendrait  mieux  à  la 
prospérité  du  commerce,  et  au  bien-être  de  la  po¬ 
pulation  confiée  aux  soins  du  pacha,  qu’il  n’exerçât 
le  monopole  que  sur  les  denrées  réservées  à  l’ex¬ 
traction;  parce  que  les  Fellahs  sont  déjà  habitués  a 

*  Carreaux  de  pierres  blanches  dont  on  se  sert  pour  paver 
les  maisons. 

i* 

*  Lapalte  sur  ces  objets  n’ayant  été  établie  qu’en 
lien  ai  point  coraplé  ic  produit  dans  les  revcinis. 
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ce  système  d’administration  :  en  outre ,  il  faut  sou¬ 
vent  dans  de  telles  opérations  employer  des  moyens 
coercitifs  qui  ne  sont  pas  à  la  disposition  d’un 
particulier  ;  par  fois  aussi  les  transports  sont  diffi¬ 
ciles  ,  et  hors  de  portée  ;  ce  qui  occasion erait  de 
pins  grands  frais ,  et  du  retard  dans  les  expéditions, 

DES  niBITEURS  DU  VICE-ROI ,  ET  DE  LEURS  OPÉRATIONS 

MERCANTILES* 

Le  système  de  finances  que  Mohammed-Aly  a 
créé  Ta  forcé  d’expédier  au  dehors  tous  les  pro¬ 
duits  qui  ne  peuvent-étre  consommés  par  les  ha- 
bitans.  Seul,  il  n’a  pu  embrasser  un  plan  aussi  vaste* 
Il  a  jugé  convenable  à  ses  intérêts  de  ne  pas  laisser 
les  négocians  inactifs,  et  de  les  faire  participer  à  ses 
opérations.  Il  leur  a  vendu  à  des  prix  élevés,  et  à 
crédit,  une  partie  de  ces  mêmes  denrées  dont  il  at¬ 
tendait  de  plus  grands  bénéfices  que  s’il  eût  traité 
au  comptant  à  un  taux  modéré;  c’est  ainsi  qu’il  a 
transigé  chaque  année. 

Au  mois  d’août  1816,  il  vendit  de  la  même  ma- 

^  « 

nière  plus  de  deux  cent  mille  ardebs  de  blé,  à  60, 
et  ensuite  à  85  piastres;  et  autant  de  fèves,  à  l\o  et 
k  60  piastres.  Les  nouvelles  subséquentes  de  l’Eu¬ 
rope  annoncèrent  un  grand  déficit  dans  les  récoltes; 
des  navires  arrivaient  successivement  à  Alexandrie 
avec  des  fonds  pour  charger  des  denrées;  le  prix 
du  blé  s’éleva,  dans  le  courant  de  Thiver,  jusqu’à 
1 20  piastres.  Alexandrie  devint  un  grand  marché  ; 
les  ventes  entre  particuliers  étaient  continuelles; 
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ce  n’étaient  point  les  denrées  en  nature  que  Ton 
achetait,  mais  bien  une  simple  autorisation  de  re^ 
cevoir  telle  ou  telle  quantité  d’ardebs  de  blé,  ou 
de  fèves.  Il  en  existait  peu  dans  les  magasins  du 
gouvernement  j  presque- tout  était  encore  à  Rosette, 
sur  le  Nil,  et  à  Boulâq  ;  le  vice-roi  pressa  les  émois 
à  Alexandrie  ;  les  premiers  navires  mirent  à  la  voile 
avec  des  cargaisons  qui  donnèrent  à  leurs  proprié¬ 
taires  des  bénéfices  satisfaisans.  Ce  succès,  joint  aux 
arrivages  d’un  grand  nombre  de  bâtimens,  enhardit 
les  spéculateurs;  on  fit  de  nouveaux  achats,  on 
fréta  en  toute  hâte  des  navires.  Le  pacha  vendit  à 
haut  prix  des  lentilles ,  de  l’orge,  des  pois  chiches, 
des  lupins  et  même  du  helbeh.  Jusqu’alors  tout 
prospérait  au  désir  des  négocians. 

Vers  le  mois  de  janvier,  les  marchandises  vin¬ 
rent  à  manquer  dans  les  magasins  d’Alexandrie,  à 
cause  des- mauvais  temps  qui  empêchèrent  pendant 
cinquante  jours  le  passage  des  djermes  à  la  barre 
du  Nil.  L’époque  fixée  par  les  contrats  de  fret  pour 
le  chargement  des  navires  touchait  à  sa  fin  ;  la  plu¬ 
part  des  nolisataires  payaient  des  contre-estaries  et 
contre-surestaries. 


Lorsque  le  temps  permit  aux  djermes  de  franchir 
le  boghâz  ,  l’agent  du  vice-roi  à  Alexandrie  destina 
la  moitié  de  leur  cargaison  à  charger  les  navires  nn 
gouvernement;  les  négocians  ne  reçurent  qiunie 
faible  partie  de  leurs  achats;  on  se  récria 
lement  contre  la  partialité  de  cette  mesure.  Les  ai 
rivages  subséquens  permirent  au  directeur  des 
denrées  de  consiefner  à  chacun  environ  la 
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du  nombre  d’ardebs  qu'il  avait  à  recevoir.  On  avait 
déjà  supporté  de  grands  frais,  des  navires  qui  at¬ 
tendaient  depuis  quatre  mois  leurs  cargaisons  fu¬ 
rent  chargés  et  expédiés  en  toute  hâte  ;  quelques- 
uns  furent  exposés  à  des  avaries  dans  leur  traversée. 
Les  denrées  conim enraient  à  baisser  de  prix  à  Li¬ 
vourne  et  à  Gènes  ;  à  l’arrivée  des  chargemens  plu¬ 
sieurs  consignataires  vendirent,  malgré  la  baisse  ; 
d’autres,  leurrés  par  Tespoir  d’une  récolte  médiocre, 
ajoutèrent  aux  frais  déjà  faits  ceux  de  la  mise  en 
magasin. 

Le  terme  de  huit  mois  fixé  pour  les  paiemens 
était  échu;  Je  vice-roi  exigea  une  partie  de  ses 
créances.  Ses  débiteurs  avaient  en  mains  les  moyens 
d’y  satisfaire ,  soit  par  des  ventes  faites  au  comp¬ 
tant  à  des  subrécargues ,  soit  par  les  retours  des 
premières  expéditions  ;  on  paya  sans  aucun  délai  la 
somme  demandée;  cependant,  chaque  partie  pre¬ 
nante  reçut  bientôt  le  complément  de  ses  achats. 

Des  expéditions  tardives  apportèrent  dans  les 
ports  de  la  Méditerranée  des  denrées  que  les  pluies 
avaient  atteintes  pendant  l’hiver  à  Rosette  ;  ces  car¬ 
gaisons  demeurèrent  invendues  sur  les  marchés ,  et 
les  bénéfices  qu’on  se  promettait  ne  se  réalisèrent 
point.  Les  demandes  du  trésor  devenaient  pres¬ 
santes,  et  les  débiteurs  payaient  pour  ne  pas  être 
exclus  de  la  distribution  de  la  récolte  suivante.  En 
effet,  l’année  1817  donna  encore  quelque  espérance 
aux  spéculateurs  ;  ils  achetèrent  au  vice-roi  à  des 
prix  plus  modérés,  et  à  une  échéance  de  huit  mois. 
Ces  nouveaux  eugagemens  agmentèrent  la  dette;  car 
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il  restait  à  payer  près  tle  la  moitié  des  premiers 
achats. 

Les  expéditions  de  blé  et  de  fèves  faites  en  sep. 
tembre  et  octobre,  pour  Marseille  et  Trieste,  don¬ 
nèrent  des  bénéfices;  mais  bientôt  on  se  trouva 
dans  le  même  embarras  que  l’année  précédente. 
De  semblables  difficultés  s’opposèrent  à  l’arrivage 
des  chargeraens.  Plus  de  cent  cinquante  navires 
étaient  mouillés  dans^  le  vieux  port  d’Alexandrie, 
sans  qu’il  y  eût  un  ardeb  de  denrées  à  mettre  à 
bord.  Quelques  djermes ,  affrontant  les  dangers  de 
la  mer,  portaient  aux  vaisseaux  du  vice-roi  une 
partie  de  leurs  chargemens;  on  expédiait  le  reste 
par  caravanes  ;  les  particuliers  n’avaient  aucune  part 
à  ces  envois.  Yers  le  mois  de  mars,  les  capitaines 
reçurent'  leur  contingent.  Quelques-uns  nolisés  par 
des  maisons  d’Europe,  lassés  d’attendre,  étaient 
partis  sur  leur  lest.  On  évalua  à  200,000  talaris  la 
somme  payée  depuis  dix-huit  mois  pour  les  contre* 
estaries,  et  contre ^surestaries.  Les  expéditions  faites 
à  cette  époque  eurent  le  plus  mauvais  succès.  îh' 
en  eut  dont  le  produit  net  fut  insuffisant  pour  siil)' 
venir  aux  frais  de  vente  et  de  nolisement.  Les  pro¬ 


priétaires  dûrent  encore  faire  des  remises  pour  payer 
l’excédent.  Les  cargaisons  dépérirent  dans  les  ma¬ 
gasins  ,  dans  l’attente  d’une  vente  moins  ruineuse. 

Tel  était  l’état  des  affaires  en  i8t8.  Les  négociaiis 
se  trouvaient  épuisés  par  les  fréquentes  demandes 
du  trésor  ;  il  fallait  pourtant  ne  point  encourir  la 
disgrâce  du  prince  par  de  longs  délais  dans 
paiemens. 
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An  milieu  de  ces  embarras,  des  débiteurs  ven¬ 
dirent  au  comptant  des  marchandises  à  i5  et  20 
pour  100  de  perte;  d’autres  empruntèrent  sur  nan¬ 
tissement,  à  2  et  3  pour  100  par  mois.  Des  opéra¬ 
tions  aussi  ruineuses  devaient  hâter  la  catastrophe. 
Les  choses  en  vinrent  au  point  que  plusieurs  d’entre 
les  débiteurs  déclarèrent  ne  pouvoir  plus  faire  face 
à  leurs  engagemens;  ils  demandèrent  alors  de  nou¬ 
veaux  secours  pour  les  aider  à  se  relever  de  leur 
chute.  Le  vice-roi  ne  voulut  plus  leur  accorder  de 
crédit.  Quelques-uns  déclarèrent  leur  faillite. 

Mécontent  d’une  telle  conduite,  le  pacha  mani¬ 
festa  le  désir  de  faire  reviser  leurs  livres;  ce  furent  des 
Européens  de  son  choix  qu’il  chargea  de  cet  examen. 
Ou  trouva  de  la  régularité  dans  les  écritures,  mais 
les  dépenses  annuelles  des  maisons  étaient  portées 
chez  plusieurs  à  un  taux  immodéré. 

Long-temps  après  la  révision  des  livres,  le  vice- 
roi  consentit  à  accorder  à  ses  débiteurs  insolvables 
un  terme  de  cinq  années  pour  se  libérer  envers 
lui,  sans  leur  donner  d’ailleurs  aucun  secours.  II 
voulut  ensuite  les  obliger  à  quitter  l’Égypte,  moyen¬ 
nant  la  radiation  de  leurs  dettes  et  la  remise  de 
leur  actif,  d’après  le  bilan  par  eux  présenté.  Par 
une  dernière  décision,  il  se  contenta  de  recevoir 
dans  trois  ans  le  lo*^  pour  100  de  ses  créances  . 
et  de  nouvelles  obligations  portant  cette  réduction 
furent  substituées  aux  anciennes;  en  sorte  que  Jes 
sommes  dues  au  vice-roi  se  montent  maintenant  à 
1  G, üoo  bourses. 

Parmi  les  iiégocians,  il  en  est  quelques-uns  à  nui 
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leurs  affaires  permettent  ^acquitter  la  dette 
ont  contractée  envers  le  trésor;  mais, si  le  monopole 
continue  à  produire  d’aussi  funestes  résultats,  si  les 
prix  des  articles  ne  sont  pas  mis  en  balance  aveç 
ceux  de  l’Europe,  de  manière  à  laisser  ans  spécu¬ 
lateurs  la  facilité  de  faire  des  bénéfices  proportion¬ 
nés,  si  le  vice-roi  ne  suspend  pas  les  envois  de 
marchandises  qui,  vendues  par  ses  agens  à  bas 
prix,  ruinent  les  expéditions  des  particuliers, ceux 
qui  paraissent  encore  se  soutenir  seront  bientôt 
sans  ressource* 

CHAPITRE  TROISIÈME. 

■ 

► 

DU  COmiMERCC. 

JSIotîons  sur  les  l'appoHs  commerciaux  de  la  Fnmct 

auec  l  Egypte. 


Depuisbien  longtemps  Marseille  fournissait  abon¬ 
damment  à  l’Égypte  une  partie  des  articles  quilm 
étaient  nécessaires.  Huit  à  dix  établissemens  an 

a 

Kaire,  autant  ii  Alexandrie,  avec  deux  facteurs  a 
Rosette,  recevaient  régulièrement  les  nombreuses 
importations  cjui  étaient  destinées  à  l’usage  dit  pays, 
et  qui  refluaient  dans  l’Arabie  par  le  port  de  Suez, 
et  dans  les  royaumes  de  Sennâr  et  de  Darfour 
les  caravanes  périodiques  des  gellabs.  Kos  fabriques 
étaient  alimentées  des  matières  premières,  vernies 
directement  d’Alexandrie.  L’occupation  de  l’ÉgyP^^ 
a  interrompu  cette  réciprocité  d’échanges 
retirions  de  araiuls  avantages.  Pendant  ce  temps, 

.  O  vl? 
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les  communications  ont  cessé;  le  pays  a  été  privé 
des  objets  dont  il  avait  besoin ,  et  livré  à  ses  propres 
ressources.  La  médiocrité  remplaça  dès-lors  le  luxe 
des  inamlouks  qui  consommaient  une  grande  quan¬ 
tité  des  soieries  et  des  étoffes  de  Lyon.  Cette  branche 
était  une  des  plus  productives  de  notre  industrie  ; 
elle  s’est  insensiblement  perdue  par  rappaiivrisse- 
ment  du  pays,  et  la  parcimonie  des  Turks.  On  lui 
a  substitué  des  indiennes,  des  percales,  des  mous¬ 
selines  et  des  chais  en  coton,  que  les  Anglais  y  ont 
introduits,  et  qui  servent  aux  ameublemens'  et  à 
rhabillement  des  femmes. 

Les  habitaus  ont  conservé  le  souvenir  de  nos 

fabriques,  et  s’ils  ont  changé  leurs  manières  de  se 

vêtir,  ces  innovations  ont  été  nécessitées  par  la 

force  des  circonstances.  Le  séjour  des  Français  en 

Egypte  a  sans  doute  contribué  à  faire  désirer 

qu’une  stabilité  non  interrompue,  et  de  fréquentes 

relations  fissent  mieux  connaître  les  progrès  de 

notre  industrie.  On  pourrait  opérer  des  change- 

mens  avantageux  en  faisant  des  essais  avec  des 

produits  nouveaux  de  nos  manufactures;  ces  essais 

donnent  presque  toujours  des  résultats  satisfaisans, 

lorsqu’ils  s’accordent  avec  le  goût  et  les  moyens 

pécuniaire^'des  consommateurs. 

« 

Des  draps  légers  du  Languedoc ,  dits  londrins. 


Les  Égyptiens  préfèrent  les  draps  français  à  ceux 
même  qui  sortent  des  meilleures  fabriques  anglaises; 
aussi,  malgré  les  efforts  de  nos  rivaux,  cet  arlicle 


h 
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n’a  éprouvé  aucun  changement.  Il  sert ,  comme  par 
le  passé,  à  vêtir  une  partie  de  la  population ,  et  ^ 

l’habillement  des  troupes.  Le  malaise  des  habitans 
peut  bien  momentanément  en  diminuer  la  consom¬ 
mation,  mais  il  sera  toujours  très -recherché.  Cela 

est  si  vrai,  que  depuis  quelques  années  on  a 
s’élever  de  nouvelles  fabriques  dont  les  produits 
étaient  jadis  inconnus  à  l’Égypte.  Cette  rivalité  sera 
sans  doute  avantageuse,  parce  que  chacun  s’atta¬ 
chera  à  donner  à  son  travail  toute  la  perfection 

dont  il  est  susceptible. 

Les  premières  fabriques  n’ont  subi  aucune  varia¬ 
tion  ;les  draps  sont  les  mêmes  et  les  qualités  en  sont 


estimées. 

On  distingue  surtout  les  draps  des  frères  flotte, 

^  ■* 

de  Flotte  fils,  de  Vernazobre,  de  Benoît  Fourcade 
et  de  Pigot. 

Les-mahouts  des  frères  Flotte,  de  Flotte  fils  et 
de  Vernazobre,  à  a  et  3  couronnes,  sont  les  plus 
estimés.  Diverses  fabriques,  dont  les  noms  ne  sont 
point  portés  sur  les  pièces,  se  connaissent  seule¬ 


ment  par  les  prix. 

Une  des  causes  qui  contribuent  à  donner  du  débit 

k  nos  draps  londrins,  c’est  que  les  marchands, dont 

Fattention  est  fixée  sur  les  qualités  et  les  îftuances  des 
différentes  couleurs,  n’y  ont  point  encore  tromé 
d’altération ,  et  qu’il  y  a  toujours  de  la  justesse  dans 


l’aunage  ^ 

a 

ï  lî  y  a  pourtant  depuis  quelques  années  des 
ont  dérogé  à  cette  louable  coutume.  On  a  vu  au  Kaire  des 
avec  des  fausses  couleurs  et  manquant  dans  1  aunage. 
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De  la  soierie  et  des  dorures. 

» 

Les  soieries  et  les  riches  étoffes  avaient  autrefois 
un  très-grand  débit  en  Égypte.  On  voyait  avec  pro¬ 
fusion  dans  les  maisons  opulentes,  les  brocarts,  les 
damas, des  velours  cizelés  et  à  fleurs,  les  satins  bro- 
chés  ,  les  gazes  ouvrées  en  fil  d’or  et  d’argent.  Les 
fabriques  de  Lyon  possédaient  seules  ces  riches  pro¬ 
duits  qui  ne  souffraient  pas  de  concurrens.  Les 
étoffes/Ui  Bengale  partageaient  la  faveur  dont  jouis¬ 
sait  notre  industrie.  Si  la  consommation  n’est  plus 
la  même ,  il  ne  faut  l’attribuer  qu’aux  vicissitudes 
des  temps,  et  non  aux  efforts  des  fabriques  étran-* 
gères  pour  nous  égaler. 

Florence  nous  dispute  avec  avantage  la  fabrica¬ 
tion  des  taffetas  légers  qui  forment  la  principale 
partie  de  l’habillement  des  femmes.  Ces  taffetas 
sont  supérieurs  à  ceux  de  Lyon  par  le  tissu,  qui 
est  plus  égal  et  plus  serré.  Quoique  les  prix  en 
soient  plus  élevés,  la  différence  en  est  rachetée  par 
la  solidité  des  couleurs  et  la  durée  de  l’étoffe.  Il 
serait  sans  doute  facile  à  nos  fabricans  d’imiter  ces 
ouvrages. 

4 

Des  autres  articles  importés  par  le  commerce  de 

Marseille. 

Si  les  importations  du  commerce  français  n’ont 

pas  toujours  un  débit  sur  et  facile ,  si  la  consoin- 

■  ^  ■■ 

matioii  n  eu  est  pas  aussi  grande  que  par  le  passé , 
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elles  séfci'ont  toujours  plus  ou  moins  recherchées  par 
les  marchands  qui  les  vendent  au  peuple.  On  est 
habitué  à  les  employer,  soit  dans  l’industrie,  soit 
aux  usages  journaliers.  L’expérience  a  prouvé  que 
nos  articles  sont  confectionnés  avec  soin ,  et  que  Ton 
fait  un  bon  choix  des  matières  premières.  En  sui* 
vaut  ce  principe ,  on  obtiendra  également  des  ré¬ 
sultats  avantageux. 

Quoique  les  Égyptiens  niaient  que  des  connais¬ 
sances  superficielles ,  ils  savent  apprécier  à  leur  juste 
valeur  les  objets  de  leur  utilité.  Il  importe  ciqnc fie 
les  leur  livrer  sans  défaut ,  ni  altération  quelconque. 
De  là  dépend  la  stabilité  de  nos  relations  commer¬ 
ciales  ,  auxquelles  on  ne  saurait  trop  donner  (reii- 
couragement. 

Les  articles  venant  ordinairement  de  France, 
sont  : 

Les  bonnets  ronges  dits  fez; 

Les  galons  en  or  et  argent  ; 

Les  franges  de  toute  qualité; 

Le  vert-de-gris; 

La  cochenille  ; 

Le  tartre  rouge  ; 

L’alquifoux  ; 

Le  papier  brouillard  de  vingt-quatre  rames  la 
balle  ; 

Les  carreaux  de  vitres  de  toutes  grandeurs;  • 

La  faïence  commune; 

Des  platines  de  fusil; 

Des  fusils  et  des  pistolets; 

TjU  quincaillerie; 


« 
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J ja  serrurerie; 

Le  vin  en  futaille  et  en  bouteille; 

[/horlogerie. 

Je  ne  conri prends  point  dans  cette  n®nienclatiire 
les  articles  de  pacotille,  tels  que  les  objets  de  table, 
d’ameublement,  dont  les  capitaines  et  les  gens 
d’équipage  font  pour  eux-mémes  un  objet  de  spé¬ 
culation. 


Denrées  et  articles  convenables' aux  exportations 

de  V Égypte  en  France. 


Le  monopole  exercé  sur  les  marchandises  de 
sortie  empêche  les  négocians  d’opérer  leurs  retours 
en  denrées,  ou  en  produits  destinés  aux  fabriques. 
Outre  que  les  prix  en  sont  élevés,  il  n’est  pas  tou¬ 
jours  facile  de  se  les  procurer. 

F 

Néanmoins  l’Egypte  fournit  ordinairement  à  U 


France  : 

Du  blé, 

Des  fèves, 

Du  riz, 

Du  sucre  brut , 

Du  coton , 

Du  safranon, 

Du  natron, 

De  la  gomme  arabique, 
Idem  de  Geddah, 
Idem  turique, 

Idem  copale, 

De  la  myrrhe, 


De  l’assa-fœtida , 

•F  ' 

Des  coques  du  Levant, 
Du  sel  ammoniac , 

Du  café, 

Des  dents  d’éléphant. 
Du  tamarin , 

Du  séné , 

Des  cuirs  en  poil, 

De  Fencens, 

De  la  noix  vomique, 
Des  plumes  d’autruche. 
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Des  bonnets  de  France  comparés  à  ceux  de  Tmù 

de  Gènes  et  de  Livourne. 

Il  n’est  point  d’article,  dans  le  commerce,  qui  ait 
une  supériorité  aussi  marquée  que  celle  qu  ont  ob¬ 
tenue  les  bonnets  de  Tunis  sur  ceux  que  fournit  l’Eu¬ 
rope.  Malgré  l’émulation  de  nos  fabricans,  ils  sont 
restés  bien  en  arrière,  et  leurs  efforts  n’ont  pas  en¬ 
core  été  couronnés  du  succès.  Les  bonnets  de  Tunis 
conservent  toujours  une  valeur  quadruple  de  ceux 

deFrance  et  d’Italie;  c’est  le  soin  extrême  que  Ton 

■ 

apporte  à  leur  fabrication,  qui  les  maintient  à  ce 
haut  degré.  On  n’y  emploie  uniquement  que  des 
laines  d’Espagne  bien  apprêtées,  qui  rendent  leur 
étoffe  souple  et  moelleuse;  c’est  surtout  par  la  so¬ 
lidité  des  couleurs  qu’ils  méritent  leur  haute  répu¬ 
tation  ;  on  attribue  la  bonté  des  teintures  aux  eaus 
de  Therouan  '  qui  sont  très-propres  à  ce  travail. 

Les  fabriques  de  Bonhomme,  de  Roustan  Vidal, 
de  Vaillent,  de  Marseille,  deMerad,  d’Orléans, sont 

k 

à  l’instar  de  ceux  de  Massoni,  de  Livourne.  Les 

bonnets  de  France  obtiennent  dans  les  ventes  une 

1 

préférence  de  lo  à  1 5  pour  loo  sur  ceux  d’Italie. 

On  fabrique  à  Gênes  des  bonnets  de  différentes 
qualités  et  grandeurs  à  l’usage  des  Albanais  et  des 
Syriens;  mais  ceux  qui  sont  destinés  pour  l’Egypte 
sont  confectionnés  comme  ceux  de  Livourne. 


11*1, 

*  Village  situé  sur  un  riusscaii,  à  une  journée  de  luius 
les  fabrieaiis  envoient  leurs  bonnets  à  la  teinture. 


ou 
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I  A 

De  la  draperie  anglaise  comparée  aux  londrins  des 

fabriques  du  Languedoc. 

t  *  ' 

Les  draps  anglais  que  I  on  importe  en  Egypte  se 
composent  de  trois  qualités  différentes,  sous  la  dé¬ 
nomination  de  mahoiits  surfins,  fins  et  inférieurs. 
Ils  ne  peuvent  soutenir  le  parallèle  avec  les  draps 
de  nos  premières  fabriques,  et  ne  servent  point. à 
vêtir  la  plus  grande  partie  des  habitans,  parce 
qu’ils  sont  trop  légers  et  de  peu  de  durée;  les  ri¬ 
ches  seulement  en  font  usage  au  lieu  des  schalîs 
d’angora  qu’ils  ont  coutume  de  porter  en  été.  Les 
mahouts  n’ont  point  d’étoffe,  ils  sont  secs  et  sans 
lainage  ;  nos  draps  au  contraire  ont  de  la  consis¬ 
tance;  ils  sont  moelleux,  et  d’un  bon  usage. 

Les  mahouts  anglais  surfins  sont  assimilés , 
quant  au  prix,  aux  mahouts  de  Flotte  frères,  fa- 
bricans  français;  les  fins  à  ceux  de  Vernoüobre,  et 
les  inférieurs  à  ceux  de  nos  fabriques  de  troisième 
classe,  tels  que  Catalan,  Poncet  et  autres. 

La  faveur  constante  dont  jouit  la  draperie  fran¬ 
çaise,  et  la  préférence  qu’elle  a  sur  toutes  les  autres 
est  une  preuve  irrécusable  de  sa  supériorité  ;  ni  le 
temps,  ni  la  concurrence  qu’on  a  cherché  à  établir 
n’ont  pu  affaiblir  son  crédit;  c’est  la  branche  la 
plus  riche  et  la  plus  étendue  de  notre  commerce 
en  Égypte;  elle  ne  sera  sujette  à  aucun  changement 
tant  que  les  fabricans  auront  soin  de  donner  à  leurs 
draps  une  bonne  étoffe,  et  à  leurs  couleurs  le 
même  lustre  et  la  même  solidité. 
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N omenGlature  des  articles  d'entrée  fournis  par 

V  Angleterre. 


Lorsque  le  commerce  de  France  florissait,  les 
importations  de  l’Angleterre  arrivaient  à  de  longs 
intervalles  de  Smyrne  et  de  Livourne.  Cette  puis¬ 
sance,  favorisée  durant  la  guerre  dans  ses  expé- 

_ 

ditioiis ,  accoutuma  peu  à  peu  l’Egypte  h  recevoir 
les  produits  de  son  industrie.  Toute  concurrence 
était  anéantie  ;  car  la  voie  de  terre  dont  on  se  ser¬ 
vait  pour  les  articles  de  France  était  longue  et  dis¬ 
pendieuse.  Malthe  était  Feiitrepôt  des  marchandises 
destinées  pour  le  Levant  ;  les  navires  anglais  ne 
pouvant  trouver  accès  dans  les  ports  de  l'Europe 
étaient  obligés  de  vendre  à  tout  prix  dans  les 
Échelles  du  Levant,  qui  leur  offraient  un  débouché 
sûr  et  facile.  Les  Anglais  ont  introduit  en  Egypte, 
et  continuent  d’y  importer: 

Des  mousselines  unies,  de  i5  aunes  la  pièce, lar* 

r 

ges  de  f. 

Idem.,  de 

Idem  fleuries,  de  8  aunes,  idem  de 
Idem  ouvrées ,  de  1 2  aunes ,  idem  de  f . 
Percales  unies,  de  la.  aunes  la  pièce,  largeur 
Idem.^  idem ,  idem  de  f  ■ 

Idem  croisées,  de  18  aunes,  idemàe  j. 

Idem.^  de  9  aunes,  idem  de 
Mousselines  lapis  ^rayées  rouges  ou  blanc,  de  i- 
Idem  rayées,  de 
Chais  de  3  aunes,  de 


I 
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Chais  (le  8  aunes,  de  divers  dessins,  de 
Mouchoirs  carrés,  idem^  de  f. 

Idem,  idem,  de 

Indiennes  de  diverses  qualités,  larges  et  étroites, 

de  ‘il\  aunes  la  pièce* 

Chahs  de  ik  aunes. 

Nota.  Ces  articles  sont  toujours  en  vogue. 

Draps  mahouts  surtins. 

Idem  fins.  . 

a 

Idem  inférieurs. 

ISota.  Les  deux  derniers  articles  ne  sont  pas  recherchés. 


Alnn. 

Plomb  en  saumons. 


Nota.  Ce  plomb  est  préféré  à  celui  d’Espagne. 

Étain  en  verges. 


Fer  eu  barre. 

Noia.  On  ne  se  sert  de  ce  fer  (jue  lorsqu’il  n  y  en  a  pas  de 


Russie  ou  de  Suède. 


Alquifoux. 

Fer  blaiic. 

VitrioL 

Canons  de  fusil. 

Platines  idem. 

Pistolets  et  fusils. 

Montres  de  Georges  Priou  avec  cadran  à  Farabe. 

O 

Nota.  Ces  montres  sont  préférées  à  celles  de  France  et  de 
Genève. 

Ces  articles ,  venant  en  Égypte  de  seconde  main , 
appartiennent  en  partie  à  des  négocians  de  Malthe 
et  de  Livourne,  auxquels  oh  expédie  en  retour  du 
blé,  des  fèves,  des  pois  clhclies,  des  liipius,  du 
sucre  brut,  de  la  gomme  arabique;  idem  deCeddah , 


é 
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tlu  coton ,  du  lin ,  des  cuirs  en  poil ,  des  dents  d’é¬ 
léphant ,  des  plumes  d’autruche  ,  du  tamarin  des 
quadruples  d’Espagne ,  des  talaris ,  des 
mahboubs  de  Venise  et  de  Hongrie. 


Notions  sur  les  marchandises  que  V Égypte  remit 
annuellement  de  V  Allemagne,  de  Trieste,  é 
Venise,  Gênes  et  Lwourne ;  leurs  dénominations. 


L’Angleterre  rivalise  avec  la  France  dans  les  ob¬ 
jets  de  fabrique,  mais  l’Allemagne  n’a  aucun avan- 
-  tage  sur  nous,  ni  dans  son  industrie,  ni  dans  son 
commerce.  Le  travail  de  ses  articles  est  moins  fini, 
ses  draps  mahouts  et  ses  londrins  n’étant  ni  bien 
foulés  ,  ni  bien  apprêtés,  ne  peuvent  soutenir  sous 
aucun  rapport  la  concurrence  avec  ceux  du  Lan¬ 
guedoc  ,  dont  les  couleurs  sont  vives  et  solides.  On 
n’en  fait  usage  que  lorsque  l’on  manque  de  m 
derniers. 

La  première  qualité  des  mahouts  d’Allemagne  est 
assimilée,  quant  au  prix;  à  la  troisième  qualité  des 
mahouts  de  France  ;  les  londrins  sont  au-dessous 
de  ceux  de  nos  dernières  fabriques. 

Les  indiennes  et  les  mousselines  n’ont  pointu 
vogue  de  celles  de  Suisse  et  d’Angleterre.  Celles-ci 
sont  infiniment  préférables  par  le  tissu,  par  la 
durée  de  la  toile  et  des  dessins. 


•I 

Les  taffetas  légers  de  Florence,  de  couleurs  vives 
et  variées,  obtiennent  toujours  plus  ou  moins  de 
faveur  dans  les  ventes ,  suivant  les  besoins  des  con¬ 


sommateurs. 
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Gènes  n’importe  que  ses  bonnets ,  son  papier 
à  trois  lunes  qui  est  inférieur  à  celui  de  Venise, 
et  ses  velours  à  trois  poils ,  les  seuls  que  Ton  intro¬ 
duise  dans  le  pays.  L’importation  de  cette  étoffe  est 
beaucoup  diminuée  depuis  qu’elle  ne  sert  plus  à 
l’ameublement  des  riches  maisons;  son  usage  est 
exclusivement  l’éservé  aux  garnitures  de  selle. 

IjCS  articles  importés  par  le  commerce  de  ces 
villes  se  réduisent  à  ceux-ci  : 

Allemagne. 

Draps  mahouts, 

Londrins , 

Ambre  de  toutes  qualités, 

Quincaillerie, 

doux  de  diverses  qualités, 

Faïence, 

Mousselines  et  indiennes, 

Laitons  assortis, 

Fil  de  fer,  ■ 

Lames  de  sabre  pour  les  gellabs, 

Miroirs, 

Vitriol, 

Verrerie  et  ci’istaux  de  Bohème, 

Trieste. 

Vif  argent, 

Cartes  à  jouer, 

Liqueurs, 

Planches, 
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V enise. 

Satins  unis, 

% 

Taffetas  noirs, 

Verroterie, 

* 

Saves,  " ^ 

Papiers, 

Planches, 

Fusils  et  pistolets  de  Brecia. 

Toscane. 

r 

Taffetas  légers , 

Idem  noirs, 

Crêpes, 

% 

Bonnets  roufîfes, 

Tartre  blanc, 

Coraux , 

Aniandes, 

Plaques  de  marbre, 

Papiers  à  trois  lunes. 

Gênes  ^ 

Velours, 

•• 

Bonnets  rouges, 

Papiers  à  !  rois  Ju  nés. 

» 

Denrées  et  autres  articles  que  Von  tire ordinairemenl 

de  r  Égypte  pour  les  Tnénies  places. 


Riz. 

Peut!  Iles, 
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Pois  cUiches^ 

liUpiiis, 


Cotou  en  laine, 
Coton  filé, 

Cire  jaune, 

Cuirs  non  tannés, 
Lin, 

Sucre  brut, 

Café  de  l’Yémen, 
De  la  myrrhe, 
Coque  du  Levant, 
Assa-fœtida, 
Cannelle, 


Sel  ammoniac, 

Séné, 

Tamarin , 

Toiles  <le  fil  et  coton 
Safranon, 

Natrori, 

Plumes  d’autruche, 
Graine  de  lin, 
Encens, 

Ecaille  de  tortue , 
Gomme  arabique, 
Idein  de  Geddah , 
Idem  dTambo, 

Idem  copale* 


Dents  d’éléphant, 

Les  importations  de  PEurope  ont  sensiblement 
diminué  depuis  l’établissement  du  monopole;  les 
plus  riches  produits  de  nos  fabriques,  que  Ton  voyait 
jadis  avec  profusion  chez  les  Égyptiens  opulens,  ont 
été  remplacés  par  des  ouvrages  d’une  valeur  plus 
appropriée  aux  moyens  des  consommateurs.  Ce 

4 

nouvel  ordre  de  choses  est  dû  autant  à  l’anéan¬ 
tissement  des  Mamloucks  qu’à  l’expropriation  des 
Moultezims  ,  et  à  l’état  languissant  du  commerce; 
car  les  Égyptiens  en  général  sont  routiniers  dans 
leurs  goûts;  chez  eux  le  changement  d’une  mode 
est  plutôt  un  effet  de  circonstance  que  la  recherche 
et  l’étude  des  marchands,  ou  des  femmes  dont  le 
luxe  autorise  les  caprices;  c’est  peut-être  la  cause 
de  runiformité  constante  dans  certains  articles  que 
fournit  1  Europe.  II  serait  sans  doute  utile  de  sli- 
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raulerla  curiosité  et  de  la  tenir  éveillée  par  des  on 
vrages  de  nouveau  goût. 

J 

On  n’est  point  en  Egypte  dans  Thabitucle  de 
donner  des  commissions  à  l’étranger,  ni  d’envoyer 
des  dessins  pour  la  confection  de  telle  ou  telle 
étoffe;  c’est  au  fabricant  à  modeler  son  travail 
d’après  les  renseignemens  et  la  connaissance  qifil 
peut  avoir  des  localités.  Il  doit  donner  aux  pro¬ 
duits  tout  le  brillant  dont  ils  sont  susceptibles, 
et  en  flattant  la  vue  joindre  l’utile  à  l’agréable. 
Ceci  est  principalement  applicable  aux  indiennês 
qui  ont  eu  une  si  grande  vogue,  et  que  l’on  em¬ 
ploie  encore  aujourd’hui.  Les  Anglais  ont  d’abord 
obtenu  la  préférence  en  ce  genre  par  la  finesse 
du  tissu ,  la  solidité  des  couleurs  et  la  beauté 
des  dessins.  Les  indiennes  d’Allemagne  ont  paru 
presqu’en  même  temps  ;  mais  elles  ne  réunissaient 
pas  les  qualités  qui  donnaient  aux  premières  un 
débit  si  avantageux.  Les  envois  subséquens  delà 
Suisse  offrant  des  dessins  en  palmes  semblables  aux 
cachemires  ,  ont  fait  de  l’effet.  On  a  vu  aussi  paraîüe 
des  indiennes  de  Alulliausen  qui  ont  surpassé  les 
autres  par  la  finesse  de  la  toile  et  l’éclat  des  coti- 
leurs;  la  grande  quantité  de  ces  marchandises,  donl 
la  consommation  est  encore  considérable,  enaiaii 
baisser  le  prix.  Les  Anglais  ont  fait  alors  paraître 
de  nouveaux  ouvrages  inférieurs  à  leurs  premiers 
essais  :  il  en  est  de  même  de  leurs  cbals  en  coton, 
de  3  et  8  aunes  qui  ,  ont  suivi  les  mêmes  chances 
cpie  leurs  indiennes. 

On  a  depuis  quelque  tempis  introcluil  nos  cluib 
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mérinos  dont  on  a  admiré  le  tissu,  la  beauté  et  la 
fraîcheur,  mais  leur  cherté  fait  préférer  les  chais 
de  cachemire,  dont  le  lainage  est  bien  supérieur. 

Des  ètablisseniens  de  commei'ce  rémdièreTnent 

O 

formés  en  Égypte, 

Lorsque  la  paix  eut  rétabli  les  communications 
maritimes,  divers  individus,  attachés  à  des  maisons 
de  commerce  de  Livourne,  Gènes,  Marseille  et 
Trieste,  crurent  le  moment  favorable  pour  former 
des  étaldissemens  en  Égypte.  De  nouveaux  négo- 
cians  vinrent  se  placer  à  côté  des  anciens,  et  par¬ 
tager  avec  eux  les  bénéfices  momentanés  des  pre¬ 
mières  opérations.  Depuis,  on  vit  arriver  nombre 
d  etrangers  à  pacotille,^  attirés  par  la  facilité  avec 
laquelle  le  vice-roi  vendait  ses  denrées  à  crédit  ;  mais 
ceux-ci  ont  bientôt  disparu.  Les  autres  maisons  ayant 
déployé  plus  de  moyens  et  de  solidité,  sont  encore 
debout,  malgré  les  pertes  considérables  qu’elles 
ont  essuyées ,  et  les  effets  ruineux  du  monopole. 

Il  existe  à  Alexandrie  : 

Trois  établissemens  français, 

Deux  anglais , 

Un  maltais,  , 

Quatre  toscans , 

Cinq  vénitiens, 

Un  allemand. 

Au  Kaire  : 

Trois  facteurs  français , 

Un  étabiis.semenf  anglais. 
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Quatre  toscans, 

Deux  vénitiens, 

Deux  de  Trieste, 

Je  ne  comprends  point  dans  ce  nombre  cinq  né* 
gocians  levantins  à  Alexandrie,  et  huit  au  Ivaire.  Ce 
sont  des  Grecs  dont  les  affaires  ont  plus  cl  etendue 
que  celles  des  Francs;  avec  le  commerce  de  l’Eu¬ 
rope,  ils  embrassent  celui  de  la  Syrie  et  de  l’Hecljàz. 

Des  Txipports  de  commerce  entre  V Égypte ,  Comlm- 
tinople^  les  côtes  et  les  îles  de  la  Grece^  l’Asie 
mineure ,  la  Syrie  et  la  Barbarie, 

Constantinople  ne  reçoit  de  l’Égypte  que  les  pro¬ 
duits  nécessaires  à  la  consommation  deses  liabitans. 
Ses  importations  se  réduisent  à  des  objets  de  détail, 
tels  que  des  étoffes  en  soie,  des  pelleteries,  de  la 
cuivrer ie ,  des  babouches ,  des  franges ,  du  cordonnet 
en  or  et  argent, des  tissus  de  soie  blanche,  dits  bam- 
bazars,  de  la  quincaillerie,  des  chais  de  cachemire, 
de  la  bijouterie ,  et  des  diamans  et  rubis  non  montés. 

Les  retours  se  font  en  café ,  riz ,  sucre ,  lin,  coton, 
encens  et  henneh.  Lorsque  les  prix  de  ces  aitides . 
ne  sont  point  en  proportion  avec  ceux  de  Constan* 
tinople,  les  négocians  envoient  des  paras,  dont  ie 
bénéfice  est  certain ,  mais  qu’il  est  souvent  difficile 
de  se  procurer,  parce  que  le  vice-roi  les  fait  expé¬ 
dier  pour  son  compte. 

L’Archipel  et  la  Grèce  importent  les  productions 
de  leurs  territoires. 

Candie  fournit  de  l’huile,  du  savon  et  des  raisnis 
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secs  pour  la  distillation  de  Teau-de-vie  ;  Athènes  et 
ses  environs,  de  l’huile  et  de  la  résine. 

Saint-Thurin ,  Pathmos ,  Samos  et  les  autres  îles, 
donnent  du  vin,  du  bois  à  brûler  et  des  fruits  secs; 
Chio,  de  l’huile  et  du  mastic. 

Dans  le  fond  du  golfe,  Salonique  envoie  du  tabac 

'  et  des  bambazars. 

: 

En  échange  de  leurs  articles ,  les  insulaires  pren¬ 
nent  du  blé,  du  henneh,  de  l’encens,  du  lin,  du 
riz  et  du  sucre. 

Dans  la  nomenclature  des  villes  commercantes  de 
la  Turquie,  Smyrne  tient  un  rang  distingué.  Smyrne, 
en  possession  d’un  grand  commerce,  reçoit  à  la  fois 
les  articles  destinés  pour  l’Europe,  et  les  denrées 
que  consomme  l’Asie  mineure.  L’Égypte  lui  fournit 
indistinctement  les  produits  de  son  sol ,  et  les  arti¬ 
cles  que  lui  procurent  ses  rapports  avec  l’Arabie  et 

^  l’intérieur  de  l’Afrique.  Elle  reçoit  en  échange  des 
•  ■  *  * 

*  tapis,  des  bois  de  construction,  du  mahleb,  des 

•  alizzaris  et  des  fruits  secs. 

I-  On  exporte  des  ports  de  la  Caramanie  des  fruits 

-  secs  et  du  bois  à  brûler.  On  y  importe  du  café,  du 
i-  sucre,  du  riz  et  du  henneh. 

i  Les  navires  qui  arrivent  de  Chypre  à  Damiette 

et  à  Alexandrie  sont  chargés  de  fruits  secs ,  de  vin , 
b  de  fromage  et  de  caroubs.  Les  retours  sont  les  mêmes 
ji  que  ceux  des  autres  îles. 

L’importance  des  rapports  que  produit  le  corn- 
mercede  la  Syrie  contribue  à  l’activité  de  l’industrie. 
Outre  les  tabacs  de  Latakyeb  et  le  savon  de  la  Pales- 
^  tine,  servant  aux  besoins  des  liabitans,  on  emploie 
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aussi  les  soies  de  Bairouth  dans  les  fabriques  r,,' 
sont  à  l'instar  de  celles  de  Damas  et  d’Alep  Lej 
fabricans  de  ces  deux  villes  envoient  au  Kaire  une 
partie  de  leurs  ouvrages  :  ce  sont  des  cotnis  des 
alajas  et  des  étoffes  de  soie  à  différons  dessins.  Les 
perles  et  les  chais  de  cachemire  arrivent  aussi  par 
l'entremise  des  négocians  de  Damas,  en  échangede 
la  cochenille  qu'on  leur  expédie.  Tunis  fournit  de 
Fhuile,  des  bonnets  dits  fez,  des  barnous  et  des 
couvertures  en  laine.  Tripoli  envoie  du  safran.  On 
opère  les  retours  pour  ces  deux  états  en  toi 
en  sequins  mahboubs  et  en  riz;  l'importation  de 
cet  article  ne  va  pas  au  delà  de  cent  ardebs  par 
année.  Ou  y  expédie  aussi  du  blé,  mais  ce  n’est 
qu'accidentellemeut,  et  dans  les  temps  de  di 


Des  importations  ^  et  exportations  de  l'Égyple  en 
Arabie,  et  dans  V intérieur  de  l' Afrique. 


La  guerre,  dont  l’Arabie  fut  le  théâtre  pendant 
plusieurs  années,  a  porté  un  préjudice  notable  aux 
marchandises  d’Europe,  que  lui  envoie  aiimielle' 
ment  l’Égypte.  IJ  en  est  résulté  une  stagnation  dans 
le  commerce  qui  fait  préférer  pour  les  retours  des 
espèces  inonnoyées.  Néanmoins,  on  expédie  à  Ged- 
dah ,  en  petites  parties, 

De  la  verroterie  de  Venise  de  toute  qualité. 
Du  papier  à  trois  lunes,  de  Livourne  et  de  Venise. 

—  brouillard  de  Marseille, 

—  de  Gênes, 

Plomb . 
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Fer , 

Mastic  de  Cbio , 

Limes , 

Fer  blanc, 

Alquifonx, 

J 

Etain , 

Arsenic , 

Quincaillerie. 

Souvent  ces  marchandises  demeurent  long-temps 
dans  les  magasins  sans  être  vendues;  les  négocians 
n’en  trafiquent  qu’au  détail  :  ce  commerce  est  long 
et  difficile. 

Si  l’on  veut  avoir  des  articles  de  sortie  au  choix . 

^  T 

il  convient  d’envoyer  des  talaris,  des  piastres  d’Es¬ 
pagne,  des  sequiiis  de  Venise,  ou  des  ducats  de  Hol¬ 
lande.  C’est  avec  de  l’argent ,  et  non  par  échange  , 
que  l’on  achète  du  café,  du  baume  de  la  Mekke,  et 
de  la  gomme,  soit  copale,  soitdeGeddahou  d’Ianbo. 
On  échange  les  marchandises  d’Europe  avec 
L’assa-fœtida , 

Le  benjoin, 

L’aioés  soccotrin , 

La  myrrhe ,  ^ 

La  coloquinte, 

La  coque  du  Levant. 

Les  gellabs  venant  des  royaumes  de  Sennâr  et 
de  Darfour  apportent  périodiquement  en  Egypte  , 
Des  esclaves  des  deux  sexes , 

De  la  gomme  arabique, 

Des  dents  d’éléphant, 

Des  cornes  de  rhinocéros , 
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Des  plumes  d’autruche , 

De  la  poudre  d’or, 

De  grandes  outres  servant  à  porter  de  l’eau. 
De  la  graine  de  chichm, 

Du  musc, 

Des  perruches , 

Des  courbatches, 

Du  tamarin, 

Du  schebb 

Du  natron  de  montagne. 

Iis  achètent  en  retour  , 

Des  lames  de  sabre  unies  et  dorées, 

Du  soufre , 

Des  clous  de  girofle , 

Divers  objets  de  verroterie, 

De  la  spiga  celtica , 

Du  mahleb , 

Des  baftas, 

Des  draps  de  basse  qualité , 

Des  perhales  communes, 

Du  plomb , 

Du  café, 

Nota.  Ces  deux  articles  sont  pour  Darfour  seulement. 

De  Fétain , 

Du  fil  de  laiton. 

Des  miroirs. 

Du  savon , 

Des  rasoirs , 

De  la  quincaillerie. 


Espèce  de  sol  que  l’on  emploie  à  préparer  les  cuifs- 


à 
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Les  gellabs,  conducteurs  des  caravanes,  sont 
aussi  les  marchands  des  articles  qu’ils  transportent 
avec  eux.  Ceux  de  Darfour  ont  à  leur  tête  un  chef 
nommé  par  le  roi.  Lors  de  son  arrivée  au  Kaire,  ce 
chef  reçoit  du  gouverneur  une  pelisse  et  des  ca¬ 
deaux  d’usage,  qui  consistent  en  objets  d  habillement. 

Les  gellabs  traitent  directement  de  leurs  importa¬ 
tions,  et  des  marchandises  qu’ils  achètent  en  re¬ 
tour.  Lorsqu’une  caravane  est  annoncée  au  com¬ 
merce,  les  marchands  habitués  à  faire  ce  trafic  vont 
à  sa  rencontre  jusqu’à  $youth,  heu  du  rendez-vous 
de  celles  venant  de  Darfour  et  jusqu’à  Dérâouy, 
première  station  des  caravanes  de  Sennâr.  C’est 
dans  ces  deux  endroits  que  se  font  les  premières  et 
les  meilleures  affaires,  parce  que  les  gellabs  sont 
pressés  de  vendre  pour  payer  les  droits.  Il  est  rare 
qu’ils  ne  trafiquent  pas  d’une  partie  de  leurs  arti¬ 
cles,  par  l’adresse  de  ces  marchands,  sans  cesse 
occupés  à  les  circonvenir.  Les  gellabs  se  rendent 
ensuite  partiellement  au  Kaire  avec  leurs  esclaves 
qui  restent  à  vendre. 


DES  RArPOUTS  DE  l’ÉGYPTE  AVEC  l’iNDE. 

Autrefois  l’Égypte  recevait,  par  la  voie  de  Geddah, 
les  marchandises  de  l’Inde.  Les  navires  étrangers 
arrivaient  directement  dans  ce  port,  parce  qu’ils 
payaient  moins  de  droits,  et  qu’ils  n’étaient  point 
sujets  aux  avanies  des  mamlouks.  Suez  voyait  ensuite 
entrer  dans  ses  magasins  les  épices,  les  toileries  et 
les  riclics  étoffes  du  Bengale.  Ce  commerce  est 
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anéanti  aujoiircriitii.  Les  memes  causes  qui 
porté  un  coup  si  funeste  aux  produits  des  nianu^ 
factures  de  Lyon  ont  eu  les  mêmes  résultats  envers 
ceux  de  Tlnde;  des  mousselines,  des  baftas,  dn 

poivre  et  de  la  cannelle,  sont  les  seules  articles 
qui  soient  encore  importés. 

Cependant  Moharamed-Aly ,  séduit  par  des  cal- 
culs  spécieux,  et  voulant  donner  un  nouvel  essor  aux 
relations  de  son  commerce  avec  Tlnde,  se  jeta  dans 
des  spéculations  hasardées.  En  i8iG,  i,5oo,üoota- 
laris  furent  retirés  de  la  circulation,  et  envoyé  à 
plusieurs  reprises  à  Bombay  et  dans  d'autres  comp- 
toirs  anglais  L  Les  agens  chargés  des  expéditi 


*  Cette  opération  était  contraire  aux  intérêts  du  vice-roi; 
mais  elle  flattait  son  ambition  :  elle  fut  l’ouvrage  des  Anglais, 
qui  furent  puissamment  secondés  par  M.  Bogboz.  La  maison 
Briggs,  d’Alexandrie,  reçut  A  titre  de  prêt  5oo,ûoo  talaris 
quelle  fit  valoir  en  produits  de  Tlnde,  en  société  avec  le 
roi,  qui  fit  mettre  à  la  disposition  de  Seyd-Moliaitiined el- 
Mahrouqy  une  pareille  somme  pour  le  même  négoce.  Son 
médecin,  M.  Bozari,  obtint  aussi  la  même  faveur. 

Il  y  a  trois  ans,  le  vice-roi  demanda  à  rentrer  dans  ses  ca¬ 
pitaux;  la  maison  Briggs  désirait  qu'il  partageât  à  égale  pordou 
les  pertes  et  les  bénéfices.  Le  vice-roi  ne  voulut  pas  y  consentir. 
Il  fut  convenu  que  cette  maison  verserait  chaque  année  au  tré¬ 
sor  100,000  talaris  jusqu’à  l’entier  paiement  de  sa  dette,  et 
déjà  une  partie  de  la  somme  a  été  acquittée  en  marchandises 
évaluées  à  des  taux  élevés. 

Seyd-Mohammed  el-Mahrouqy  présenta  en  résultat  de  ses 
opérations  un  bénéfice  de  20  pour  100.  I^e  prince  lui  en  fit  I® 
remise,  et  lui  accorda,  pour  le  versement  du  capital,  lemcHH; 
terme  qu’à  la  maison  anglaise.  La  somme  totale  vient  d’être 
acquittée. 
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achetèrent  nne  grande  quantité  de  marchandises, 
qui  arrivèrent  successivement  à  Suez  et  à  Cosseïr. 
Ou  vendit  au  Raire  les  objets  convenables  à  la  con¬ 
sommation  ;  les  articles  surabondans  furent  expé¬ 
diés  en  Europe.  Il  est  hors  de  doute  que  les  frais 
et  la  disproportion  des  prix  auront  occasioné  des 
pertes  considérables,  et  il  sera  bien  difficile  que  le 
vice-roi  puisse  réunir  une  partie  des  capitaux  em¬ 
ployés  dans  ces  expéditions  lointaines.  Cespuissans 
efforts  n’ont  servi  qu’à  porter  un  grand  préjudice  à 
l’Égypte,  sans  aidef  en  rien  au  rétablissement  des 
anciennes  relations. 

La  guerre  d'Arabie  a  beaucoup  contribué  à  chan- 
£:er  la  face  des  affaires.  Le  chérif  de  la  Mekke  en- 
voyait  tous  les  ans  ses  trésors  et  ses  bâtiraens  pour 
trafiquer  à  la  côte  de  Coromandel;  et  cette  opéra¬ 
tion  donnait  du  mouvement  et  de  l’activité  dans 
les  villes  maritimes  du  golfe.  Ces  voyages  n’ont  plus 
lieu;  quelques  négocians  de  Geddah  reçoivent  seu¬ 
lement  par  intervalles  les  articles  les  plus  nécessaires, 
qu’ils  envoient  à  Suez  à  l’époque  des  moussons. 


DÉTAILS  SUR  LA  NAVIGATION  DE  LA  MER  ROUGE. 

Les  villes  maritimes  de  l’Arabie  sont  les  seules 
en  possession  de  la  navigation  de  la  mer  Rouge. 
Leurs  navires  vont  à  Souaken  et  à  Masouah,  pour 

M,  Bozari  a  obtenu  ta  jîerniissio'ü  de  continuer  son  coni- 
nierce.  Les  grandes  pertes  qu’il  a  éprouvées  le  mettront  dans 
le  cas  de  rendre  par  la  suite  un  comjïte  bien  peu  satisfaisant. 
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le  trafic  des  esclaves.  Ils  viennent  à  Cüsseïr  et  àSuçz 
nolisés  par  les  négocians  de  Geddah  et  d’Ianbo.Ces 
navires  sont  de  deux  espèces^  les  zaïms  et  lesdaous- 
ils  se  servent  de  raines  et  de  voiles  ;  leur  construc¬ 
tion  est  identique;  elle  ne  diffère  que  par  la  proue 
qui  a  une  forme  carrée  dans  les  derniers.  Ils  sont 
montés  par  un  équipage  de  trente  à  quarante  mate¬ 
lots:  ces  hommes,  qui  n’ont  pour  vêtement  quune 
simple  chemise  de  toile,  se  nourrissent  de  dattes 
et  de  mauvais  biscuit. 


Les  Arabes  distinguent  trois  routes  différentes 
dans  toute  fétendue  du  golfe,  à  cause  des  écueils 
dont  il  est  parsemé.  La  route  de  la  côte  d’Afrique 
n’est  tenue  que  par  ceux  qui  font  le  commerce  daas 
ses  parages.  Les  bâtimens  venant  de  Tlnde  ou  de 
Moka  à  Suez,  suivent  celle  du  milieu.  Les  zaïms  et 
les  daoiis,  naviguant  de  Geddah  à  Suez,  ou  de  Suez 
à  Geddah,  ne  s’écartent  point  de  la  côte.  Ils  ont 
coutume  de  mouiller  chaque  soir  au  milieu  des 
bancs  de  corail  dont  ils  sont  environnés.  Quatre 
matelots  plongent  avec  l’ancre,  et  vont  la  placer 
dans  un  lieu  où  elle  peut  tenir,  laissant  le  cable 
éloigné  des  saillies  du  rocher;  la  même  opération 
se  répète  chaque  matin ,  lorsqu’on  veut  lever  l’ancre. 
Si  on  la  jetait  comme  cela  se  pratique  ailleurs,  elle 
ne  tiendrait  pas,  et  le  cable  serait  coupé  parles 
roches. 

Les  habitans  de  Suez  et  de  Cosseïr  ne  s’adonnent 


point  à  la  navigation  ;  leur  inertie  les  rend  peu  pro¬ 
pres  à  la  profession  de  marin.  Séparés  du  Nil  parle 
désert,  ils  ne  pourraient  sc  procurer  qu’à  g 
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frais  les  bois  et  autres  objets  nécessaires  aux  cons¬ 
tructions* 

Le  YÎce-roi  tient  à  Suez  quelques  petits  bâtimens 
armés,  pour  le  besoin  des  communications  avec 
l’Iïedj  âz;  ils  sont  uniquement  destinés  au  passage 
des  troupes  et  aux  transport  des  munitions  et  des 

vivres. 


DÏI  CAFÉ  DIT  DE  MOKA. 

Le  café  jouit  dans  le  commerce  d’une  faveur 
constante;  il  est  le  premier  besoin  des  Orientaux. 
On  l’achète  toujours  au  comptant.  Les  habitaiis  ont 
beaucoup  de  considérations  pour  ceux  qui  s  occu¬ 
pent  de  ce  négoce ,  parce  qu’il  annonce  de  l’aisance , 
et  donne  du  crédit.  La  fève  de  Moka,  fidèlement 
recueillie  par  les  cultivateurs  de  LVéraen ,  est  vendue 
dans  toute  sa  pureté  aux  négocians  de  Geddah  et 
des  autres  villes  maritimes.  Ceux-ci  l’expédient  à 
Suez  pour  leur  compte,  ou  en  retour  des  valeurs 
qu’ils  reçoivent  de  leurs  comm’ettans.  Il  est  de  l’in- 
térèt  des  uns  et  des  autres  de  ne  point  en  altérer 
les  qualités;  un  tel  abus  détruirait  la  réputation  que 
ces  cafés  ont  acquise  à  si  juste  titre. 

Le  café  vendu  à  Moka  prend  le  nom  de  cette  ville, 
parce  que  c’est  là  qu’on  l’embarque  pour  l’Europe. 
Il  vient  de  l’Yémen,  de  même  que  celui  qu’on  ex¬ 
pédie  en  Égypte  :  le  grain  est  petit,  d’un  jaune 
verdâtre  et  d’une  forme  ovale  un  peu  aplatie. 

Le  café  pris  à  Moka  perd  de  sa  qualité  dans  les 
voyages  de  longs  cours;  l’air  salin  lui  ôte  une  partie 
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<Ie  ce  parfum  qui  le  rend  si  agréable.  Celui  qui  arrive 
par  la  nier  Rouge  met  huit  jours  clans  la  traversée 
de  Geddah  à  Suez.  Il  ne  faut  pas  plus  d’un  iriok 
pour  aller  d’Alexandrie  dans  un  des  ports  d’Europe- 
le  café,  dans  ce  court  voyage,  s’altère  moins  par 
les  impressions  de  la  mer  que  pendant  le  long  trajet 
de  l’Océan. 

II  peut  se  faire  aussi  que  les  Anglais  et  les  Amé¬ 
ricains  qui  viennent  charger  à  Moka  fassent  un 
mélange  de  ce  café  avec  celui  de  Bourbon  ou  des 
Mohicpies,  dont  le  grain  est  assez  semblable,  mais 
qui  n’a  ni  le  parfum  ni  la  qualité  du  premier, 

DKS  CÜMMUTÎICATIOWS  DANS  L’ilVTéRIEUR  DE  l’ÉGYPTE. 

■ 

La  facilité  des  communications  est  plus  grande 
à  l’époque  de  l’inondation  que  pendant  les  six  pre¬ 
miers  mois  de  l’année;  les  vents  d’ouest  et  l’accrois¬ 
sement  du  fleuve  favorisent  la  navigation  r  (es  bar¬ 
ques  naviguent  la  nuit  comme  au  milieu  d’un  lac. 
En  été ,  au  contraire ,  lorsque  les  basses  eaux  lais¬ 
sent  à  découvert  une  quantité  de  bancs  de  sable, 
et  que  le  Nil  est  guéable  clans  plusieui’s  endroits,  ou 
se  sert  de  petites  barques  qui  ont  souvent  à  lutter 
contre  les  vents  du  midi;  les  voyages  sont  alors 
bien  plus  longs.  Au  mois  d’août,  on  vient  en  moins 
de  trois  jours  de  Rosette  au  Kaire;  en  mars  et  avril, 
dix  jours  suffisent  à  peine  pour  faire  cette  tra¬ 
versée. 

L’établissement  du  canal  d’Alexandriea  fait  cesser 
le  passage  des  barques  au  boghâz  de  Rosette.  La 
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navigation  de  ce  canal  est  sûre  et  commode;  rien 
ne  peut  y  porter  obstacle. 

Dans  l’intérieur,  les  communications  sont  faciles 
au  moyen  des  chameaux  qui  sont  employés  aux 
transports  ;  on  peut  se  porter  partout  sans  la  moindre 
difficulté  :  mais  les  négocians  étrangers  ne  sont  point 
dans  l’usage  de  suivre  cette  voie  pour  la  vente  de 
leurs  marchandises.  Au  reste,  il  n’y  a  dans  les  pro¬ 
vinces  qu’un  trafic  de  détail  ;  les  affaires  importantes 
se  traitent  à  la  capitale ,  où  est  l’entrepôt  du  com¬ 
merce. 

Depuis  que  Mohammed -Aly  tient  d’iiiie  main 
ferme  les  rênes  du  gouvernement,  les  communica- 

^  y 

tions  ont  acquis  un  degré  de  sûreté  qu’elles  n’avaieiit 
eu  dans  aucun  temps.  Le  voyageur  ne  redoute  plus 
les  courses  vagabondes  de  l’Arabe  bédouin,  qui  s’est 
laissé  dompter.  Le  fellah,  livré  à  la  culture  de  son 
champ,  n’a  plus  à  veiller  à  la  conservation  de  son 
troupeau.  Les  marchandises  que  transporte  une 
caravane  arrivent  intactes  à  leur  destination  ,  et 
les  barques  voguent  paisiblement  sur  les  branches 
du  Nil  et  les  canaux  qui  en  dérivent. 

Les  étrangers  se  portent  avec  séctirité  partout  où 
leurs  affaires  les  appellent;  non-seulement  ils  par¬ 
courent  la  Basse-Égypte,  mais  ils  vont  aux  confins 
du  Said  trafiquer  de  leurs  marchandises  avec  les 
geliabs;  ils  franchissent  le  <îésert,  et  vont  à  Suez  et 
à  Cosseïr. 

Les  indigènes,  ainsi  que  les  étrangers,  peuvent 
voyager  où  bon  leur  semble ,  et  commercer  sans 
(djslaele  sur  tous  les  points  ou  s’étend' la  domina- 
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tiori  du  vice-i’oi,  qui  ne  tolère  aucune  insulte  en* 
vers  les  personnes ,  ni  aucune  avanie  de  la  part  de  1 
ses  troupes  et  de  ses  vassaux, 

DU  DÉPART  DES  CARAVANES  ET  DE  LEUR  ARRIy^e, 

: 

J 

t  ^  \ 

L Egypte,  environnée  de  déserts,  communique 
par  caravanes  avec  les  pays  que  le  commerce  met  i 
en  relation  avec  elle.  Ainsi  Ton  voit  arriver  des  ca¬ 
ravanes  de  Sennâr  et  de  Darfour:  les  unes  viennent 
ordinairement  chaque  année,  à  l’époque  de  riiion- 
dation  ;  les  autres ,  plus  éloignées,  plus  nombreuses,  | 
et  plus  tardives,  ne  paraissent  qu’une  fois  tous  les 

deux  ans,  vers  les  mois  de  septembre  et  d’octobre.  \ 

* 

Leurs  départs  de  l’Egypte  ne  sont  point  réglés;  ils 
dépendent  du  plus  ou  moins  de  temps  nécessaire  ! 
à  la  vente  des  marchandises  d’entrée,  et  h  Tâchât 
de  celles  de  soi’tie. 

Des  pèlerins  de  Maroc,  d’Alger,  de  Tunis  et  de 
Tripoli ,  traversent  annuellement  en  caravane  les 
déserts  de  la  Libye  pour  apporter  au  Kaire  des 
objets  de  commerce,  et  de  là  se  rendre  en  pèleri¬ 
nage  à  la  Mekke.  L’arrivée  de  ces  caravanes  a  tou¬ 
jours  lieu  vers  le  mois  de  râmadâa.  Les  pèlerins 
ont  le  temps  de  faire  leurs  affaires  et  de  se  préparer 
à  continuer  le  voyage.  Les  chameaux  qui  les  ont  I 
transportés  leur  appartiennent;  ils  les  vendent  a 
leur  arrivée  au  Raire,  parce  que  ces  animaux  se¬ 
raient  hors  d’état  de  continuer  la  route;  ils  | 
achètent  d’autres  s’ils  vont  par  terre  :  mais,  s’ils  se  | 
dirigent  sur  Suez  pour  s’y  embarquer,  les  Arabes 
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haoueytat  se  chargent  de  les  transporter  moyennant 
le  prix  convenu.  A  leur  retour  en  Egypte,  ils  pren¬ 
nent  d’autres  chameaux,  s’ils  ne  jugent  pas  plus 
convenable  de  retourner  dans  leur  pays  par  la  voie 
de  mer. 

Chaque  année  après  les  fêtes  du  ramadan ,  une 
caravane  nombreuse  part  du  Raire ,  sous  la  conduite 
d’un  émyr  hadgy  pour  aller  porter  à  Médine  le  tapis 
destiné  à  couvrir  le  tombeau  du  prophète.  Cette 
caravane  ,  composée  d’Égyptiens ,  est  de  retour  en 
Égypte  quatre  mois  après  son  départ.  Chaque  pèlerin 
fait  les  frais  de  son  voyage  ;  il  est  tenu  de  pourvoir 
à  sa  subsistance,  et  de  se  procurer  les  moyens  de 
transport;  quoique  cet  acte  de  piété  soit  ordonné 
par  le  Coran ,  il  ne  peut  y  avoir  que  les  gens  aisés 
qui  soient  en  état  de  le  remplir. 

On  voit  des  caravanes  de  la  Syrie  apporter  en 
Égypte  du  savon,  delà  soie,  des  étoffes  et  du  tabac. 
Les  avis  des  négocians  relatifs  aux  prix  de  ces  ar¬ 
ticles  déterminent  les  départs.  Ces  expéditions  sont 
plus  fréquentes  Thiver,  à  cause  de  la  difficulté  des 
communications  maritimes.  Les  frais  de  transpoit 
de  ces  voyages  confiés  aux  Arabes  se  règlent  suivant 
la  charge  du  chameau. 

Les  Arabes  du  mont  Sinaï  viennent  en  mars  et 
en  octobre  apporter  au  Kaire  des  poires,  des  dattes 
et  du  charbon  ;  dans  ces  voyages  de  courte  durée,  iîs 
s  approvisionnent  des  choses  nécessaii'cs  àleur  usage. 

Lorsque  les  navires  de  Geddah  arrivent  à  Suez 
chargés  de  café,  de  gomme  et  des  parfums  de 
!  Arabie,  la  caravane  se  rassemble  au  Kaire  pour 
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transporter  les  marchandises  qui  doivent  servir  (L 
retour  à  ces  navires,  et  ramener  ensuite  les  impor. 
tâtions.  Le  louage  d’un  chameau  chargé  venant  de 
Suez  est  de  deux  talaris.  De  meme,  dans  la  Haute- 
Égypte,  les  Arabes  ahabdeh  conduisent  de  Ketieb 
à  Cosseïr  le  blé  que  le  vice-roi  envoie  à  Geddah- 
autrefois  ces  Arabes  faisaient  exclusivement  ce 
commerce. 


Il  arrive  à  diverses  époques,  mais  principalement 
durant  rhiver,de  petites  caravanes  chargées 
que  les  habitans  des  oasis  envoient  vendre  sur  les 
marchés  des  provinces  les  plus  proches  :  ceuxd’el- 
Rhargeli  viennent  à  Syoutli;  de  la  petite  oasis,  on 
se  reîid  au  Fayoum,  et  de  Syouah  à  Terraneh. 

Des  voyageurs  qui  ont  parcouru  le  désert  ont 
écrit  que  la  marche  du  chameau  était  limitée  à  trais 
quarts  de  lieue  par  heure  :  cette  assertion  est  vraie 
jusqu’à  un  certain  point;  mais  elle  a  besoin  d’étre 
expliquée. 

Quand  le  chameau  est  mal  chargé,  qu’il  est  dans 

P 

les  montagnes,  ou  que  les  conducteurs  sont  taci¬ 
turnes,  il  fait  à  peine  trois  quarts  de  lieue  en  une 
heure.  Si  le  chameau  se  rapproche  de  la  vallée  du 
Nil ,  son  allure  est  d’une  lieue  à  l’heure;  il  en  es 
meme  s’il  voyage  depuis  le  matin  jusqu’à  midi:  veri 


l’asr^ ,  son  pas  se  ralentit;  si  les  Arabes  sont  gais, 
s’ils  chantent,  le  chameau,  partout  où  il  se  trouve, 
soutient  sa  marche  :  j’ai  souvent  eu  roccastoii  de 
faire  cette  observation  dans  mes  voyages. 


’  A  truis  Su'urcs. 


I 


DES  DROITS  DE  DOUANE. 


A  leur  entrée  en  Égypte,  les  marchandises  d’Eu¬ 
rope  sont  imposées  à  un  droit  de  3  pour  i  oo  ; 
celles  qui  viennent  de  la  Turquie  sont  exemptes  de 
ce  droit ,  qu’elles  ont  déjà  payé  :  on  est  seulement 
obligé  d’exhiber  un  passavant  de  la  douane  turque. 
En  échange  de  ce  passavant,  le  douanier  d’Alexandrie 
en  remet  un  autre,  qui  sert  au  même  usage  que  le 
premier  pour  les  douanes  de  rintérieur. 

Les  articles  provenant  originairement  de  la  Tur¬ 
quie  sont  sujets,  en  débarquant,  à  un  droit  de  5  pour 
loo;  ils  paient  en  outre  4  pour  loo  en  arrivant  à 
la  douane  de  Boulâq,  Il  en  est  de  même  des  marchan- 
dises  qui  viennent  à  Damiette  par  la  voie  de  mer. 
Celles  qu’apportent  les  caravanes  paient  en  une 
seule  fois  9  pour  ïoo  à  leur  entrée  au  R,aire.  Les 
marchandises  de  sortie  paient  à  Boulâq  3  pour  100 
si  elles  sont  destinées  pour  l’Europe;  mais  si  on  les 
expédie  en  Turquie,  on  prélève  à  Alexandrie  a  pour 
100  en  sus.  Un  tarif  placé  à  la  douane  de  cette 
échelle  sert  de  base  aux  évaluations  des  importa¬ 
tions  d’Europe. 

On  suit  pour  celles  de  la  Turquie  et  de  la  Syrie 
les  anciens  usages;  mais  souvent  il  y  a  de  la.  partialité 
dans  les  estimations. 

Il  estdibre  au  htcteur  ou  au  propriétaire  des  arti¬ 
cles  d’Europe  qui  ont  fait  douane  à  Alexandrie,  de 
les  envoyer  ,  munies  de  leur  passavant,  dans  la 
Basse-Egypte  et  à  Suez.  Us  ont  la  même  franchise 
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que  si  on  les  réexpédiait  an  lien  de  leur  débarque, 
nient;  niais,  en  les  adressant  à  Damiette  pour  la 
Syrie,  ils  sont  soumis  dans  cette  échelle  à  un  droit 
de  2  pour  ïoo. 

Tous  les  articles  que  L’on  envoie  dans  le  Said 
paient  au  vieux  Kaire  ^5  piastres  par  charge  de  cha¬ 
meau,  d’après  l’évaliiation  qu’en  fait  le  douanier. 

Quoique  les  ports  del’Hedjâz  soient  sous  la  dépen¬ 
dance  de  Mohammed-Aly,  les  marchandises  qui  vont 

de  Cosseir  ou  de  Suez  à  Geddah  sont  tenues  au 
lo®  pour  xoo  d’entrée,  ainsi  qu’il  est  d’usage  pour 
celles  qui  viennent.de  l’Inde. 

Si  par  hasard  il  abordait  à  Suez  un  bâtiment  ve¬ 
nant  directement  d’Europe ,  sa  cargaison  jouirait  du 
même  privilège  que  celles  qui  viennent  habituelle¬ 
ment  par  la  Mérüterranée  :  après  avoir  payé  la 
douane ,  le  subrécargue  pourj'ait  en  disposer  à  son 


gre. 


Les  gellabs  arrivant  de  Sennâr  paient  â  Derâouv 
la  douane  de  leu^s  importations  de  la  manière  sui¬ 
vante  :  . 

LeS' esclaves  mâles  et  femelles  sont  taxés  à  27  pii 


très  par  tête  ;  • 

Les  dents  d’éléphant ,  à  5o  piastres  le  quintal; 
Les  cornes  de  rhinocéros,  à  lo  pour  roo  d’aprcs 
l’estimation; 

La  gomme  arabique  paie  16  piastres  par  quintal; 
Le  tamarin,  6  piastres  et  3o  paras  le  quintal; 


J.e  nation,  également; 

Les  plumes  d’aptruche  blanches  sont  imposées 
à  6  piastres  le  rotlè ,  et  les  noires  à  i  piastre. 
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Les  iuarchaiKlises  de  même' nature  importées  par 
ies  caravanes  de  Darfour  acquittent  les  mêmes  droits 
à  leur  arrivée  à  Syouth. 

Toutes,  sans  distinction,  paient  en  outre  une 
seconde  douane  au  vieux  Kaire  : 

La  gomme  arabique  doit  20  paras  par  farde; 

Le  tamarin,  6  piastres  par  quintal; 

Le  natron,  5  piastres  idem; 

Les  dents  d’éléphant,  idem\ 

Les  esclaves  des  deux  sexes  paient  6  piastres  et 
20  pai’as  par  tête  ; 

Les  plumes  d’autruche  blanches  et  noires  paient 
10  pour  100 ,  suivant  le  prix  de  la  place; 

Les  cornes  de  rhinocéros,  ïo  pour  100; 

Les  articles  provenant  du  Saïd,  10  pour  loo. 

Les  étrangers  de  toutes  nations  et  les  gens  du 
pays  sont  soumis  aux  mêmes  droits  ;  ils  ne  varient 
ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres.  L’on  doit  cette 
égalité  à  l’administration  de  Mohammed -Aly,  qui 
]>ar  cette  mesûre  a  prévenu  la  fraude  et  beaucoup 
de  contestations. 

f 

■ 

ni)  SYSTÈME  MONÉTAIRE,  ET  DES  POIDS  ET  MESURES, 

11». 

On  bat  monnaie  au  nom  du  grand-seigneur  :  son 
chiffre  est  empreint  sur  toutes  les  pièces.  L’établis¬ 
sement  est  régi  pour  le  compte  du  vice-roi,  qui  y 
tient  à  cet  effet  un  directeur.  Le  produit  est  pro¬ 
portionné  au  travail. 

Les  monnaies  que  Ton  frappe  au  Kaire  sont  les 
sequins,  demi-sequins  et  quarts  de  sequins  mah- 
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boubs;  les  pièces  de  l\o  et  de  20  paras,  celles  4 
10  et  de  5,  et  les  médins  ,  qu’on  ne  Yoit  pins  dans  la 
circulation,  parce  que  le  gouvernement  s’est  réservé 
de  les  envoyer  pour  son  compte  à  Constantinople 
en  Syrie  et  dans  l’Archipel  :  c’est  une  branche  de 
commerce  assez  productive,  à  laquelle  se  livraient 
autrefois  les  négocians  grecs.  . 

L’altération  des  monnaies  a  été  croissante  depuis, 
dix  ans;  aujourd’hui  elle  est  portée  au  dernier  de¬ 
gré.  Pour  procéder  à  la  confection  des  pièces  re¬ 
présentant  des  paras,  on  prend  du  cuivre  vieux 
que  l’on  met  dans  un  four  chaud,  afin  d’ôter  letaiii 
dont  il  est  mêlé;  ensuite  on  le  fait  fondre,  et  on  le 
verse  dans  de  l’eau  que  l’on  remue  pour  que  le  cuivre 
se  forme  en  grenaille.  On  remet  une  autre  fois  ce 
cuivre  dans  le  four  pour  le  sécher  et  le  nettoyer, 


puis  on  pèse  l’argent ,  et  on  en  met  un  tiers  av 

É 

deux  tiers  de  cuivre  dans  le  creuset. 

Le  directeur  de  la  monnaie  achète  le  cuivre 
80  paras  le  rôtie  de  cent  quarante-quatre  drachmes; 
le  vendeur  lui  fait  une  remise  de  r2  pour  ioo,{|iii 
est  bonifiée  au  fondeur  pour  le  déchet. 

La  drachme  d’argent  est  payée  au  fournisseur, 
d’après  son  marché,  36  paras  en  paras,  ou  bien 

ence 


Sa  en  pièces  de  4o  et  de  20.  Il  y  a  cette 
entre  ces  deux  monnaies,  parce  que  les  paras 
sont  très-recherchés  pour  le  dehors, 
les  piastres  ne  passent  qu’en  Egypte 
miers  deviennent  un  objet  de  spéculation;  à  la 
monnaie  on  les  vend  jusqu’à  4^  pour  100  oe 


que 

Les  pre- 


bénéfice. 


» 
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La  piastre  pèse  deux  drachmes  et  quart.  La 
drachme  d’or  pur  est  payée  i6  piastres  au  fournis¬ 
seur.  Lorsqu’on  frappe  des  sequins  mahboubs,  on 
met  dans  le  creuset  cent  drachmes  d’or  et  cent 
trente-une  d’argent. 

On  fait  usage  dans  le  commerce  de  diverses  sortes 
de  poids  ;  mais  cette  partie  est  tellement  en  désordre, 
qu’il  y  a  des  poids  de  même  dénomination  qui  ont 
des  valeurs  différentes  pour  les  diverses  espèces  de 
denrées. 

Ou  se  sert  du  poids  appelé  rôtie ,  suivant  la  na¬ 
ture  de  la  marchandise. 

* 

Le  grand  rôtie  est  de  cent  qtiatre-viugts  drachmes 
pour  le  coton  filé.  Le  rôtie,  en  général,  est  de  cent 
quarante-quatre  drachmes. 

Le  rôtie  de  cent  cinq  drachmes  n’est  que  pour 
l’ambre  glacé. 

L’oke  est  de  quatre  cents  drachmes;  il  est  de 
quatre  cent  vingt  pour  l’ambre  transparent  et  les 
coraux. 

Les  poids  pour  peser  l’or  et  les  bijoux  ont  une 
antre  dénomination  et  une  autre  valeur;  ces  poids 
sont  le  initkal,  qui  équivaut  à  vingt-quatre  karats  ; 
la  drachme,  qui  en  vaut  seize;  et  lekarat,  égal  à 
quatre  grains. 

Les  perles  et  les  pierres  fines  non  montées  se 
vendent  à  ces  poids.  On  achète ,  au  contraire ,  à 
l’estimation  les  bijoux  montés  en  or  et  en  argent  ; 
mais  cette  coutume ,  qui  entraîne  quelquefois  des 
inconvéniens  par  l’ignorance  ou  la  mauvaise  foi 
des  courtiers ,  donne  lieu  à  des  discussions. 
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Les  mesures  linéaires  en  usage  dans  toute  rÉt^vm 
sont  : 

Le  pyk  stambouly  %  avec  lequel  on  mesure  les 
objets  de  manufactures  étrangères; 

Le  pyk  hendâzeh  pour  les  toileries  venant  par 
la  mer  Rongée  ; 

Le  pyk  belady  pour  les  toiles  tissées  dans  le 
pays  ; 

L’ardeb  est  la  seule  mesure  de  capacité  eniisaçe: 
sa  grandeur  varie  dans  différentes  provinces  de  la 
Haute-Égypte.  On  divise  celui  du  Kaire,  auquel  tons 
les  autres  se  rapportent,  en  six  oueybeh;  chaque 
oueybeh  en  quatre  roubs  ; 

n 

L’ardeb  de  blé  de  Rosette,  usité  dans  le  com¬ 
merce,  est  égal  à  un  ardeb  et  demi  du  Kaire  ;  celui 
de  Damiette  représente  un  ardeb  trois  quarts; 

L’ardeb  de  lâz  est  en  meme  temps  mesure  de  ca¬ 
pacité  et  mesure  pondérale.  A  Rosette ,  sou  poids 
est  de  cent  cinquante-six  okes;  à  Damiette,  il  est 
de  deux  cent  vingt-cinq. 

Le  système  monétaire  est  sujet  aussi  à  des  varia’ 
lions.  La  piastre,  qui  sert  de  base  aux  monnaies 
étrangères,  est  en  baisse  continuelle;  elle  ne  vaut 
maintenant  que  4o  centimes  de  France.  On  calcule 
le  talari  à  12  piastres  et  demi,  tel  qu’on  l’achète  des 
séraphs. 

La  piastre’,  c|ui  pèse  deux  drachmes  un  quart. 


*  li  est  égal  à  677  millimètres, 

^  Il  est  égal  à  627  millimètres. 

^  II  est  égal  à  (J77  millimètres.  Ces  difrérciis  pyks  se  tlidsi?’’^ 
en  vingl-(inatrc  parties  appelées  qyratls. 


ne 


contient 
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qu’un  tiers  crargent;  le  reste  est  de 


cuivre  sans  alliage. 

Le  poids  du  talari  est  de  neul  drachmes  :  le  taux 
auquel  il  est  porté  n’est  point  en  proportion  avec 
celui  des  piastres,  qui  doit  lui  servir  de  hase;  mais 
sa  rareté  et  les  besoins  du  commerce  causent  cette 
différence,  dont  la  progression  augmente  sensible- 


men  t. 

Les  monnaies  ayant  cours  en  Égypte,  outre  la 
piastre,  les  pièces  de  20,  de  i o  et  de  5  paras ,  sont , 
Le  quadruple  d’Espagne , 

Le  sequin  de  Venise, 

Le  ducat  de  Hollande  , 

Le  sequin  de  Hongrie, 

La  piastre  d’Espagne , 

Et  le  talari  d’Allemagne  ; 


Nota.  Ces  deux  monnaies,  d’Espagne  et  d’Allemagne,  sont 
toujours  portées  au  meme  taux. 

Le  raahmoudyeh  de  Constantinople, 

Le  fondüukiy,le  demi  et  le  quart  de  la  même  ville, 
Le  bechlek  ,  idem ,  . 

La  pièce  de  yuzluk ,  idem , 

La  pièce  de  eyklik  ,  idem^ 

Le  mahboub,  le  demi  et  le  quart,  idem. 

Le  sequin  mahboub,  le  demi  et  le  quart,  du  Kaire. 
Ces  monnaies  ont  un  cours  proportionné  à  celui 
du  talari,  qui  est  leur  régulateur;  elles  sont  rares 
et  très-recherchées. 

s 

Le  commerce  fait  aussi  usage  de  monnaies  fic¬ 
tives,  telles  que  le  fondoukly  de  ]/|6  jiaras,  le  mah¬ 
boub  de  120  paras,  la  [)alaque  de  90,  et  la  pièce  de  60. 
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Toutes  les  autres  monnaies  apportées  d’Europe 
et  dont  le  cours  n’est  pas  réglé,  sont  évaluées  et 
estimées  par  les  séraphs ,  qui  les  vendent  et  les  achè- 
tent  par  spéculation. 


DE  LA  MANIÈRE  DONT  SE  FONT  LES  VENTES  DES  MAR- 

CHANDISES  ISrPORTÉES. 


A  rexception  de  la  cochenille,  tous  les  autres 
articles  d’importation  se  vendent  ordinairement  à 
crédit.  On  contracte,  par  l’entremise  d’un  ou  deux 
courtiers,  pour  deux  mois,  à  dater  du  jour  delà 
vente.  Les  paiemens  doivent  se  faire  pendant  le 
cours  du  troisième  mois;  ce  terme  n’est  point  obli¬ 
gatoire  :  souvent  il  s’écoule  plus  d’une  année  avant 
que  le  vendeur  encaisse  le  produit  d’un  ballot  de 
drap  ou  d’une  caisse  de  soierie. 

On  ne  peut  exiger  l’intérêt  d’une  somme  qui  n’a 


point  été  payée  au  terme  convenu.  Lorsque  l’amour- 
propre  d’un  débiteur  et  le  désir  de  soutenir  son 
crédit  n’influent  pas  sur  sa  conduite,  le  créancier 
est  obligé  de  recourir  à  l’autorité  compétente  pour 
l’obliger  au  paiement. 

Dans  les  circonstances  actuelles,  il  se  fait  peu  de 
ventes  à  terme.  Les  négocians,  avertis  par  tant 
d’événeraens  fâcheux  au  commerce,  ne  traitent  plus 
qu’au  comptant.  Les  affaires  sont  difficiles;  la  mé¬ 
fiance  est  générale.  11  y  a  peu  de  numéraire  en  circu¬ 
lation.  11  est  de  la  prudence  de  chercher’d es  sûretés 

lorsque  le  pjéril  est  général. 

On  ne  suit  aucuue  règle  dans  les  ventes  uts 


sous  MOlfAMMED-ALY.  44^ 

niarchaudises  de  sortie.  Le  café,  de  meme  que  la 
cochenille,  se  négocie  toujours  au  comptant.  Quant 
aux  autres  articles ,  la  manière  de  traiter  dépend  de 
leur  nature,  de  la  solidité  de  l’acheteur  et  du  temps. 
En  général ,  le  cormmerce  en  Égypte  n’est  fondé  sur 
aucun  principe;  tout  est  sujet  à  la  loi  impérieuse 
des  circonstances,  contre  lesquelles  il  ne  peut  y  avoir 
de  garantie. 

•»» 

bil  l’exécution  des  contrats  entre  particuliers. 

Les  contestations  réitérées  entre  les  particuliers, 
devenues  encore  plus  fréquentes  par  la  situation 
difficile  où  se  trouve  le  commerce,  ont  engagé  le 
vice-roi  à  établir  un  tribunal  qui  connaît  des  fail¬ 
lites,  règle  les  comptes,  et  termine  les  différends. 
Ce  tribunal  est  présidé  par  le  chef  des  négocians, 
Seyd-Mohammed  el-Mahrouqy,  qui  jouit  à  juste  titre 
de  la  considération  publique,  autant  par  sa  conduite 
privée  que  par  la  délicatesse  et  l’intégrité  qu’il  ap¬ 
porte  dans  l’exercice  de  ses  fonctions-  Les  Euro¬ 
péens,  avec  raulorisation  de  leurs  consuls  respectifs, 
y  appellent  leurs  débiteurs  quand  ils  sont  rayas- 
Soiivent  aussi  on  invoque  l’autorité  secondaire  pour 
l’exécution  des  contrats.  On  a  recours  au  kiâya-bey, 
qui  emploie  sa  médiation  dans  les  affaires  non 
sujettes  à  discussion;  par  des  moyens  coercitifs  il 
obtient  satisfaction  pour  les  réclam  ans.  Il  est  bon 

dans  de  pareils  cas  de  s’étayer  de  quelque  protec¬ 
tion. 


H  I  ST  O I  K  D  lî  l’É  O  y  P  T  Ê 


per- 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  L’ÉGYPTf 

De  tous  les  ^ouveriiemens  qui  se  sont  succéclK 
en  Égypte  depuis  douze  siècles,  aucun  n’a  porté  ce 
^pays  au  degré  de  prospérité  que  la  fertilité  de  son 
sol,  la  douceur  et  la  salubrité  du  climat  lui 
mettent  d’atteindre. 

Sous  les  divers  princes  et  gouverneurs  mitsui- 
trians,  des  mesures  arbitraires, .des  lois  répressives, 
et  souvent  une  déplorable  anarchie,  ont  succédé  aiii 
sages  institutions  des  Romains  ;  le  Nil  a  vu  les 
sables  envahir  insensiblement  une  partie  des  terres 
qu’il  arrosait  ,  et  menacer  ses  rivages  de  stérilité. 
C’est  surtout  depuis  la  conquête  des  Turks  que  le 
mal  s’est  accru. 

Les  voyageurs^  anciens  et  modernes  n’avaient 
donné  qu’une  idée  imparfaite  de  l’Egypte,  L’armée 
française  a  su  apprécier  les  ressources  en  tout  genre 
que  ce  pays  présenterait  s’il  était  gouverné  comme 
la  plupart  des  états  de  l’Europe;  mais  on  Mécon¬ 
naît  pas  encore  bien  toute  l’étendue  de  ses  richesses. 
Sa  population  ,  maintenant  si  chétive,  si 
pourrait  être  portée  à  huit  millions.  On  atteindra 
facilement  ce  but,  lorsque  la  propriété  sera  recon¬ 
nue,  que  Tagriculture  sera  honorée,  et  que  les 
babitans  seront  mis  a  l’abri  des  maladies  qui  ks 
assiègent.  C’est  alors  que  les  eaux  du  êistn- 
buées  convenablement,  rendraient  cidtivables  pies 
de  quatre  millions  de  feddâus,  qui  peuvent  onm 

1  î  ^ 

de  superbes  moissons  pendant  liuit  mois  de  1  amicc. 
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La  Basse-Égypte,  divisée  en  sept  provinces,  offre 
à  peu  près  partout  la  même  qualité  dans  son  sol. 
Toutes  les  terres  de  la  Bahyreh  sont  propres  à  la 
culture.  L’humidité  qu’elles  conservent  pendant  et 
après  rhiver,  par  le  moyen  des  pluies,  facilite  la 
végétation  sans  le  secours  des  puits  à  roues.  Elles 
produisent  du  blé  qizi  est  de  bonne  qualité,  et  sem¬ 
blable  à  celui  de  quelques  cantons  de  l’Europe,  Ce 
n’est  que  le  défaut  de  population  qui  en  laisse  une 
grande  partie  en  friche.  Celles  qui  sont  situées  s  iu¬ 
les  deux  rivés  du  canal  d’Alexandrie  ressemblent  à 
nn  désert;  le  rapport  en  serait  considérable,  si  la 
charrue  y  traçait  des  sillons.  On  peut  évaluer  les 
terres  incultes  de  la  province  à  cent  quatre-vingt 
mille  feddâns.  Le  lac  Maréotis,  .qu’il  serait  pos¬ 
sible  de  dessécher  en  partie  ,  en  contient  seul  envi¬ 
ron  soixante  mille. 

Le  Delta  donnerait  abondamment  les  memes  pro¬ 
duits  que  les  fellahs  en  retirent  tous  les  ans',  mais 
en  petite  quantité;  on  sèmerait  dans  chaque  canton 
du  blé,  du  maïs,  des  fèves,  de  l’orge,  du  Hn.,  de  rin- 
digo  et  du  tabac;  les  procédés  de  culture  seraient 
perfectionnés  et  augmenteraient  les  récoltes.  Il  y  a 
maintenant  dans  la  province  de  Gliarbyeli  environ 
quatre-vingt  mille  feddâns  que  l’on  ne  cultive  pas, 
et  près  de  la  moitié  autant  dans  celle  de  Menouf. 

Une  partie  des  terres  des  provinces  de  Charkyeb 
et  de  Mansüurali  serait  réservée  pour  le  coton ,  le 
lin  et  l’indigo;  on  cultiverait  ic  blé,  le  maïs,  les 

P 

fèves,  forge  et  les  lentilles.  Dans  la  Cbarkych,  on 
destinerait  un  nombre  de  ièddâus  à  des  prairies  arti- 
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flcielles;  la  vigne  y  prospérerait,  ainsi  que  dans 
Toiiâcly  Toumlat ,  où  la  plantation  des  mûriers  sem 

encouragée.  Avec  les  memes  procédés  et  les  mêmes 
soins  qiié  dans  le  midi  de  l’Europe,  on  élèverait 
fâcilement  des  vers  à  soie  dont  les  produits  seni 
raient  à  alimenter  les  fabriques.  Il  y  a  darislapro- 
vince  de  Mansourah  environ  soixante  mille  fedclâns 
incultes;  il  y  en  a  quarante  mille  dans  celle  de 
Charlcyeh. 

Les  cultivateurs  de  Damiette  et  de  Rosette  ven¬ 
draient  à  des  prix  modérés  le  riz,  supérieur  par 
sa  qualité  à  ceux  de  Tïtalie  et  de  l’Amérique;  les 
moulins  qui  servent  à  le  blanchir  seraient  mis  en 
mouvement  par  des  machines  hydrauliques.  Les 
terres  incultes  propres  à  des  rizières  sont  évaluées 
à  quarante  mille  feddâns. 

Les  provinces  de  Gyzeh  et  de  Kélyoubyeh  don¬ 
neraient  les  memes  productions  que  le  Delta;  en 
outre,  les  cultivateurs  enrichiraient  leurs  campagnes 
de  la  plante  du  carthame,  et  plus  de  quatre-vingt 
mille  feddâns  ne  resteraient  pas  incultes  dans  ces 
deux  provinces. 

La  vigne,  l’olivier  et  le  rosier  continueraient  à 
fleurir  en  plus  grande  quantité  dans  la  belle  pro¬ 
vince  du  Fayoum  ;  mais  on  apporterait  plus  de  soin 
et  d’art  dans  la  culture  :  une  partie  des  terrasserait 
consacrée  à  recevoir  les  grains  qui  servent  à  lanour- 
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nture  de  I  homme;  le  lin  y  croîtrait  ainsi  que  1  ni’ 
<ligo;  le  trèfle  y  serait  toujours  vert.  Les  terres 
iucultes  présentent  dans  cette  seule  province  nue 
surface  de  soixante  mille  fetldans.  Les  ravages  delà 


guerre  et  les  courses  des  bédouins,  auxquelles  elle 
a  été  long- temps  exposée,  l’ont  réduite  à  un  déplo¬ 
rable  état. 

« 

La  province  de  Benysoueyf  recueillerait  du  blé,  du 
maïs,  des  fèves,  du  carthame,  du  lin,  de  l’indigo 
et  du  tabac.  Elle  a  près  de  quarante  mille  feddâns 
incultes;  le  produit  de  ces  terres,  bien  cultivées, 
serait  considérable. 

Dans  la  province  d’Atfeybyeh,  où  il  existe  trente 
mille  feddâns  de  terre  en  friche,  on  ne  sèmerait  que 
du  blé,  des  fèves,  du  maïs  et  du  tabac. 

La  plupart  des  terrains  de  Minyeh  et  de  Mellâouy 
pourraient  être  couverts  de  cannes  à  sucre;  trente 
mille  feddâns,  maintenant  en  friche,  donneraient 
de  riches  moissons. 

Syouth  et  ses  dépendances ,  qui  comptent  soixante 
mille  feddâns  incultes,  produiraient  du  blé,  des 
fèves,  du  maïs,  des  lentilles,  de  l’indigo,  du  tabac 
et  des  cannes  à  sucre.  Depuis  cette  province  jusqu’à 
Syène,  on  verrait  le  cotonier-arbuste  s’élever  dans 
les  campagnes  ;  le  carthame,  la  canne  à  sucre,  le 
blé,  le  maïs,  les  lentilles  y  seraient  cultivés;  le 
caféyer  appellerait  aussi  les  travaux  du  cultivateur: 
l’Égypte,  en  ce  genre,  n’aurait  plus  rien  à  envier 
à  l’Arabie;  cet  arbrisseau  couvrirait  environ  cinq 
cent  mille  feddâns  qui  sont  envahis  par  le  halfeh  et 
pard  autres  herbes  parasites. 

La  cochenille  prospérerait  dans  le  Saïd,  où  végète 
de  tous  côtés  le  figuier  sauvage  :  cet  insecte  n’aurait 
point  à  craindre,  ainsi  que  dans  l’Amérique  méri¬ 
dionale,  les  pluies  et  les  ouragans, qui  nuisent  à  sa 
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conservation;  il  serait  facile  de  le 
violence  des  vents  du  midi. 


préserver 


Les  moutons  mérinos  réiissii’aient  à  Hierveilled^ipt 
les  vallées  du  Fayoum ,  où  il  y  a  d’excellens  patu, 
rages.  On  aurait  à  volonté  des  laines  qui  serviraiejn 
à  fabriquer  les  plus  beaux  tissus. 

Des  parties  de  cette  province  et  de  celle  de  Char, 
kyeh  seraient  destinées  à  l’établissement  des  haras 
Les  chevaux  d'Égypte,  croisés  avec  les  j umens  de 
l’Arabie  et  de  Dongoiah,  pourraient  donner  les  pim 
belles  races. 

f 

L’Egypte,  riche  de  sa  population  et  de  son  a?ri' 
culture,  pourrait  nourrir  plus  de  cinq  cent  mille 
chameaux  et  dromadaires,  deux  cent  mille  chevaux, 
quatre  cent  mille  ânes  ,  quatre  millions  de  bœufs  et 
de  buffles, dix  millions  de  moutons  et  de  chèvres. On 
y  établirait  huit  cent  fours  pour  l’incubation  des 
oeufs;  ces  œufs  pourraient  donner  vingt-cinq  mil¬ 
lions  de  poulets. 

Un  canal  navigable  joindrait  le  Nil  aiFgolfeAra- 
bique.  Les  communications  entre  Kéneh  et  Cosseîr 
seraient  rendues  plus  faciles  par  rétablissement,  à 
chaque  station,  de  caravansérails  et  de  citernes, qui 
recevraient  pendant  Thiver  les  eaux  pluviales,  pour 
servir  aux  besoins  des  voyageurs. 

Ei-Arych,  ce  point  intermédiaire  entre  l’Égyp^*^ 
et  la  Syrie,  deviendrait  un  entrepôt  de  marchan¬ 
dises;  il  s’établirait  un  commerce  d’échanges  entre 
ces  deux  états  ;  des  caravanes  transporteraient  de 
run  à  l’autre  leurs  produits,  pendant  la  saison  où  les 

navires  craignent  de  se  confier  â  la  mer,  et  ne  pei>' 


s  U  U  s  ]\T  Ü  J I  A  î\r  :\1  Xi  J)  -  A  L  Y .  /|  /j  ^ 

vtMit  mouiller  en  sûreté  dans  la  rade  de  Damiette. 
Il  l'a  mirait  alors  établir  entre  les  deux  ports  d’Alexan- 
drie  une  comiiiunicatioa  qui  faciliterait  l’entrée  et 
la  sortie  des  bâti  mens. 

* 

En  plantant  la  partie  supérieure  de  l’Egypte,  on 
la  préserverait  des  vents  du  midi  et  de  leur  maligne 
inlluence.  Des  arbres  de  haute  futaie,  placés  vers  le 
voisinage  des  déserts  ,  garantiraient  les  cultures ,  et 
préservei'aient  la  population  des  maladies  que  l’ac¬ 
tion  de  ces  vents  funestes  fait  souvent  développer. 

L’Égypte  alimenterait  alors  de  ses  produits  tout 
le  midi  de  l’Europe,  et  en  même  temps  des  relations 
de  commerce  seraient  constamment  entretenues 
avec  les  villes  maritimes  de  l’Arabie  et  de  TAbys- 
sinie,  par  des  navires  qui  sortiraient  à  volonté  des 
ports  de  Suez  et  de  Cosseïr. 

Daiii  autre  côté,  des  caravanes  de  l’intérieur  de 
l’Afrique,  dégagées  de  toutes  entraves,  apporte¬ 
raient  sans  crainte  les  objets  de  leur  commerce,  et 
feraient  refluer  dans  leurs  contrées  lointaines  les 
produits  de  l'industrie  de  l’Europe.  Une  protection 
libérale  assurerait  le  succès  de  leurs  expéditions. 

Une  population  nombreuse  ne  resterait  point 
inactive.  On  verrait  bientôt  s’établir  dans  les  villes 
principales  des  écoles  publiques  et  des  bibliothèques 
qui  formeraient  des  hommes  instruits.  En  général 
les  Égyptiens  ont  l’imagination  vive  ;  ils  apprennent 
avec  facilité  ce  qu’on  leur  enseigne,  et  ils  sont  sus¬ 
ceptibles  de  grandes  choses. 

Un  tel  changement  dans  la  situation  de  l’Égvpte 
n’exigerait  pas  un  grand  nombre  d’années;  car  tout 
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est  fécond  sous  un  ciel  aussi  heureux.  L’homme  jV 
développe  rapidement,  ses  mœurs  sont  pures  sa 

vie  est  régulière  et  modérée;  il  conserve  ses  facultés 

intellectuelles  jusqu’au  terme  le  plus  reculé  delà 
vie.  Déjà,  sans  doute,  les  améliorations  que  j’ap¬ 
pelle  sur  cette  contrée  seraient  en  grande  partie 
réalisées,  si  la  France  en  avait  conservé  la  pos- 
session. 


^  FIN  DU  SECOND  ET  DERNIER  VOLUME. 
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Précis  de  Vhistoire  des  Wahahys. 


Mohammed  ebn-Abdul-Wahab  ,  auteur  de  la  réforme 
(les  WahabySj  naquit  au  village  d’ei-Ayeyneh,  l’an  de 
riiégire  iii6  (  1696);  il  fut  élevé  par  son  père^  qui  le 
destina  de  bonne  heure  à  l’état  de  cheykh,  dont  il  exerçait 
les  fonctions.  11  reçut  de  lui  les  premières  notions  de 
l’islamisme  ,  et  alla  continuer  ses  études  à  Bassorah, 


Bientôt  après  il  voulut  aller  visiterMédine  et  la  Mekke.Il 
revint  ensuite  dans  son  pays  natal.  Se  sentant  peu  de  dis¬ 
position  pour  le  célibat,  il  prit  une  épouse  à  Horeynda, 
où  il  lixa  sa  résidence.  Sa  conduite  était  austère  et  lui 
donnait  le  droit  de  reprocher  aux  babitans  leurs  inclina¬ 
tions  vicieuses.  11  les  blâmait  de  ce  qu’ils  priaient  peu  et 
n’observaient  point  les  jeûnes  prescrits.  Ses  réprimandes 
lui  attirèrent  leur  haine  à  tel  point  qu’ils  projetèrent  de 
le  tuer  un  soir,  au  moment  où  il  sortirait  de  sa  maison. 
Ayant  pénétré  leurs  intentions  funestes,  il  abandonna  le 
pays  pour  retourner  à  el-A’yeyneh.  Là ,  pendant  un  séjour 
de  huit  années,  il  sut  se  concilier  la  bienveillance  de  ses 
compatriotes,  et  se  fit  des  amis  dans  les  villes  environ¬ 
nantes,  par  la  douceur  et  la  sagesse  de  ses  écrits. 

Un  jour  une  prostituée  vint  le  trouver  pour  lui  lénioi- 
guer  le  repentir  de  ses  mauvaises  actions  j  il  renvoya  cette 
femme,  qui  s’obstina  à  revenir  à  lui  une  seconde  et  une 
troisième  lois.  Le  cheykh  Mohammed ,  étonné  d’une 
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opiniâtreté  aussi  bizarre,  demanda  aux  habitons  si  elle 
n’était  pas  folle  ;  on  lui  dit  qu’elle  était  dansson  bon  sens 
mais  quelle  avait  manqué  à  l’honneur,  qu  elle  s’était  pros! 
tituée.  Le  barbare  fanatique  prétendit  que,  puisouell^ 
avait  tenu  une  telle  conduite  sans  que  son  esprit  fût 
aliéné,  la  justice  exigeait  qu  elle  fin  lapidée.  L’exécution 
suivit  de  près  cette  farouche  sentence. 

Le  gouverneur  de  la  province  d’el-Hacà,  informé 
des  faits,  fut  indigné  de  la  sévérité  du  jugement.  Il  écri- 
vit  au  cbeykh  commandant  le  village  d^el-A’yeyneh  de 
mettre  à  mort  Mohammed  ebn-Abdul-  Wahab,oubien 
de  rexller;  que  s’il  ne  remplissait  pas  une  de  ces 
conditions,  il  ne  toucherait  plus  les  revenus  des  pro- 
priétés  qu’il  possédait  dans  la  province.  Le  cheykh,  crai¬ 
gnant  d’être  privé  de  ses  biens,  obligea  Mohammed  ebn- 
Abdul-Wahab  à  quitter  le  pays.  Des  habitans  de  Derrayeh, 
avec  qui  celui-ci  était  en  relation ,  ayant  été  informés  de 
ce  qui  se  passait,  en  prévinrent  leur  gouverneur  Moham¬ 
med  ebn-Souhoud ,  qui  leur  permit  d’envoyer  à  leur  ami 
un  exprès,  pour  l’engager  à  se  rendre  auprès  d’eux.  Mo¬ 
hammed  ebn- Abdul-Wahab  quitta  donc  el-A’yeyneli . 
sous  l’escorte  d’un  cavalier  auquel  le  cheykh  avait  donné 
l’ordre  de  le  tuer.  Plusieurs  fois  dans  le  voyage  cet  homme 
eut  le  désir  de  porter  le  coup  fatal,  mais  il  en  retardait 
l’instant  parce  qu’il  pensait  qu’il  aurait  toujours  le  temps 
d’exécuter  cet  ordre,  et  que  rien  ne  s’opposerait  à  ses 
projets.  Enfin,  il  allait  frapper, son  cheval  était  parti, sa 
lance  était  levée,  lorsqu’il  aperçut  en  avant  de  lui. au 

débouché  d’une  gorge,  des  cavaliers  que  Mohammed  ébn- 

Souhoud  envoyait  à  la  rencontre  du  cheykh  ebn-Abdid 
Wahab.  Le  meurtre  ne  fut  point  commis;  le 

volte-face,  et  regagna  el-A’yeyneh. 

Échappé  an  danger  imminent  dont  il  était  meuaeu 
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ebn -  Abdul- Waliab  entra  dans  üerrayeh,  où  il  habita 
chez  un  de  ses  amis.  Mohammed  ebn-Souhoud ,  dont  it 
reçut  ]a  visite^  l’engagea  à  rester  dans  le  pays,  puisque 
les  habitans  raimaient  et  restiinaient.  il  y  consentit  d’au¬ 
tant  plus  volontiers,  que  cette  ville  lui  offrait  un  refuge 
assuré ,  où  il  allait  donner  de  l’extension  à  ses  projets. 
Constamment  il  travaillait  à  mériter  la  confiance  de  ses 
hôtes,  auxquels  il  inculquait  ses  dogmes.  Dès  que  ses 
opinions  eurent  acquis  quelque  crédit  à  Derrayeh,  il 
écrivit  aux  cheykhs  et  aux  principaux  habitans  des  pro¬ 
vinces,  pour  les  engager  à  renoncer  aux  principes  vicieux 
qu’ils  professaient,  à  mettre  un  frein  à  leurs  passions  dé¬ 
réglées,  et  à  recevoir  une  nouvelle  doctrine,  qu’il  leur 
enseignait  sous  les  formes  les  plus  séduisantes.  Des  me¬ 
naces  accompagnaient  ses  missions.  Il  déclarait  que  lui 
et  le  peuple  de  Derrayeh  feraient  la  guerre  à  ceux  qui 
ne  voudraient  point  adopter  sa  doctrine.  Plusieurs  se 
soumirent  J  d’autres  aimèrent  mieux  conserver  leurs  an¬ 
ciens  préjugés ,  et  voulurent  tenter  le  sort  des  armes. 
Les  nouveaux  sectaires,  que  les  chefs  de  leur  pays  em¬ 
pêchaient  de  suivre  l’impulsion  donnée,  vinrent  à  Der¬ 
rayeh.  Leur  nombre  augmenta  tellement,  qu’ils  furent 
bientôt  en  état  d’employer  la  force  pour  réduire  les  ré¬ 
fractaires. 

Déjà  Mohammed  ebn  -  Abdul-Wahab  avait  conquis 
par  la  persuasion  el-A’yeyneh ,  Horeymlâ,  el-Ammâryeh 
et  Manfouhah,  villages  de  la  province  d’el-A’âred.  Les 
préceptes  de  ce  réformateur  zélé  étaient  fondés  sur  des 
maximes  d’une  saine  morale  ;  il  engageait  ses  compa¬ 
triotes  à  ne  reconnaître  qu’un  Dieu,  à  ne  demander  la 
grâce  et  les  bénédictions  que  de  lui  seul  :  telle  était  la 
base  de  ses  institutions. 

Suivant  lui,  le  prophète  Mohammed,  qu’invoquent  les 
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Musulmans  J  n’est  qu’un  intermétlialre  entre  Dieu  et  ir 

Itommesj  un  être  privilégié,  ainsi  que  Jésus  -  Christ  e* 

Moïse,  que  révèrent  aussi  les  vrais  croyans, 

•Il  ©rd  O  un  ait  de  prier  cinq  fois  le  jour  ^  de  jeûner  m, 
dant  le  mois  de  rahmadâii  / 

De  ne  point  faire  usage  de  boissons  spiritueuses^, 

De  ne  point  tolérer  les  prostituées 
De  prohibe!'  les  jeux  de  hasard  et  la  magie; 

De  donner  en  aumônes  la  cenii'eme  partie  de  son  him:  ' 

De  punir  séderemeni  les  pédérastes  et  les  fauxtmoks:  j 
D' empêcher  V usure;  ! 

De  faire  au  moins  une  fois  le  pèlerinage  de  la  Mekh;  | 
De  ne  point  fumer  de  tabac  ni  de  tounihak^  cet  imse  | 
étant  une  chose  futile  et  de  pure  vanité;  \ 

De  ne  point  permettre  que  les  hommes  se  vêtissent  d  b  | 
toffes  de  soie ^  parce  q u  dis  doî oentse  ten ir  dans  là  moàesûv,  | 
Vor  et  la  parure  appartiennent  qnaux  femmes^  àmt  | 
ils  relèoeni  la  beauté;  j 

De  ne  point  élever  des  dômes  et  des  mausolées  ;  dahatm 
ceux  qui  existent^  cette  pompe  favorisant  Vidolatm^û 
parce  qida  la  vue  dé  un  semblable  monument  le  mal 
heureux  peut  arrêter ,  et  demander  des  grâces  a  imèlre 
qui  fut  semblable  a  lid. 

La  plupart  de  ces  dogmes  sont  prescrits  par  le  Coran,  I 
dont  les  Musulmans  se  sont  souvent  écartés.  | 

Pendant  que  le  cheykh  ehn-Abdu U Wahai)  faisait  Jt'j  j 
prosélytes  par  ses  écrits,  Mohammed  ebn-SouhouJ  en-  j 
treprît  de  réunir  sous  sa  domination  les  provinces  dii 
pays  de  Nedjcî.  En  propageant  la  doctrine  du  réfor¬ 
mateur,  il  parvint  à  faire  triompher  ses  armes. 

Ce  fut  l’an  de  l'hégire  1 159  (iy45)  qu’d  conunença  ses 
opérations  par  convoquer  les  habitans  de  Horeymh, 
el-A'yjeneli ,  el-Ammâryeh  et  Munfouhah,  pour  les  sou- 


mettre  à  lui.  Tous  acquiescèrent  aux  conditions  qu’illeur 
imposa  j  mais  ceux  d’el-Ryad  refusèrent  formellement  ses 
propositionsj  par  l’entremise  de  leur  émyr  Dahâm  ebn- 
Daouas.  Cet  homme  entreprenant  rassembla  ses  troupes  , 
et  marcha  à  l’improviste  contre  Manfouhah ,  qu’il  essaya 
de  surprendre.  Les  babilans  armés  se  présentèrent  à  sa 
rencontre,  de  mafiière  qu’il  ne  resta  personne  dans  le 
village  en  état  de  combattre.  Dahani  s’en  étant  aperçu, 
y  entra  avec  une  partie  de  son  monde  ,  tandis  que  l’autre 
faisait  face  à  ses  ennemis.  Ceux-ci,  trompés  dans  leur  at¬ 
tente,  coururent  à  la  défense  de  leurs  foyers;  un  combat 
opiniâtre  s’engagea:  Daham  fut  blessé  de  deux  balles; 
ses  soldats  le  retirèrent  de  la  mêlée,  et  prirent  la  fuite. 

Sur  ces  entrefaites,  l’émyr  deDoramâ,  qui  ne  voulait 
point  reconnaître  la  puissance  îles  nouveaux  sectateurs, 
osa  tuer  trois  des  principaux  delà  ville,  et  s’empara  de 
leurs  biens.  Sa  conduite  exaspéra  tellement  lesbabitans, 
qu’ils  l’égorgèrent,  ainsi  que  ses  enfans  et  ceux  de  son 


parti.  Délivrés  de  letir  tyran ,  ils  se  soumirent  à  ebn- 
Souhond  ,  qui  leur  donna  un  émyr  de  son  choix.  L’ordre 
étant  rétabli  dans  la  ville  de  Üoramâ,  ebn-Souhoud  cou¬ 
rut  sur  Zelfy;  mais  il  y  tomba  malade,  et  se  vit  forcé  de 
retourner  à  Derrayeh.  Il  laissa  pour  le  remplacer  un  de 
ses  üfficiei'S,  qui  enleva  des  chevaux  et  du  bétail. 

Après  cette  excursion,  Abd  el-Aziz,  fils  de  Mohammed 
ebn-Souhoud,  se  rendit  à  Zâdek,  où  il  arriva  de  nuit. 
Ayant  eu  la  précaution  de  cacher  une  partie  de  ses  troupes 
dans  des  dattiers,  ii  parut  au  point  du  jour  à  la  tête  d’une 
avant-garde.  Les  liabitans  sortirent  pour  le  combattre  : 
alors  la  troupe  embusquée  fondit  sur  eux,  et  ils  purent 
à  petite  regagner  leurs  habitations  en  abandonnant  leurs 


troupeaux. 

Ln  l  année  174^^,  ebn-Souhoud  connut  la  révolte  des 
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habitans  (le  Horeymlâ;  les  plus  mutins  chassèrent  rû 
qui  y  commandait  en  son  nom  ,  puis  ils  le  r£ 
et  le  mirent  à  mort,  ainsi  que  les  gens  de  sa  suite,  L  année 
suivante,  ces  rebelles  marchèrent  sur  Derrayeli;  lepe^ 
pie  leur  tua  du  monde  dans  plusieurs  sorties,  etlesforra 
à  se  retirer.  ‘ 

Vers  la  fin  de  Tannée,  les  habitans  de  Manfouhah  sui¬ 
virent  Texemple  de  ceux  de  Horeymlâ.  lis  obligèrent  les 

agens  de  Mohammed  ebn~Soulioud  à  quitter  le  pays, 

En  Ï74S,  Daham  ehn-Daouâs ,  émyr  d’el-Eyâd,  offrit 


à  ce  prince  sa  soumission  ;  celui-ci,  de  son  côté,  demanda 
à  Daham  des  chevaux  et  des  armes,  qui  lui  furent  ac¬ 
cordés. 

Au  commencement  de  lySo,  Abd  el-Aziz,  dépêché  par 
son  père,  marcha  à  la  tête  de  huit  cents  hommes,  pour  iher 
une  vengeance  éclatante  du  peuple  deHoreyinlâ,  Arrivé 
de  nuit  près  de  la  ville,  il  fit  embusquer  son  inonde :1e 
lendemain  à  la  pointe  du  jour  il  attaqua  hrusquenieDt; 
les  habitans  lui  ripostèrent  à  coups  de  fusils.  N  ayant 
aperçu  qiTune  partie  de  sa  troupe ,  ils  sortirent  pour 
l’enfoncer;  mais,  au  moment  où  ils  croyaient  leur  ennemi 
défait,  l’autre  partie  de  ses  forces  les  enveloppa.  Ils  fui¬ 
rent  en  toute  hâte  au  milieu  des  halles  qui  les  attei¬ 
gnaient.  Ahd  el-Aziz  entra  de  vive  force  dans  la  ville), 
qu’il  mit  au  pillage.  Content  de  ce  succès,  il  accorda  une 
amnistie  aux  habitans. 

En  lySa,  Daham  ne  voulant  plus  être  soumis  à  ebn- 
Soiihoud,  se  rallia  aux  gens  de  la  province  deSoudeyf) 
de  Manfouhah  et  à  des  fugitifs  de  Horeymlâ,  qui  setau 

t  J 

soumis.  Ils  marchèrent  tous  contre  ce  village ,  et  péné¬ 
trèrent  de  nuit  dans  ses  jardins  et  au  milieu  d’un  de  ses 
bazars.  Les  habitans,  éveillés  par  le  bruit,  les  repotis* 
sèreiu  à  coups  de  fusils  :  une  partie  battît  en  retraite, 


maïs  les  fugitifs,  la  plupart  habltans  de  la  ville,  se  retran¬ 
chèrent  dans  les  maisons,  où  ils  combattirent  durant  cinq 
jours  avec  acharnement  :  en  se  défendant,  ils  tuèrent  dix- 
huit  de  leurs  adversaires ^  pressés  néanmoins  de  tons 
côtés,  ils  furent  tués  sous  les  décombres  des  murs  dans 
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lesquels  ils  s’étaient  renfermés  au  nombre  de  soixante. 

Vers  l’an  1764,  le  peuple  d’el-Qouey’yeh  embrassa  le 
parti  de  la  réforme.  Dans  le  courant  de  la  même  année  , 
Abd  el-Aziz  marcha  avec  des  troupes  sur  Manfoiihah, 
ravagea  son  territoire,  et  prit  quantité  de  bestiaux.  Les 
habitans  du  lieu  firent  une  sortie  sur  les  coureurs;  on  se 
battit ,  il  y  eut  des  blessés  de  part  et  d’autre  sans  aucun 
avantage. 

A  la  même  époque,  les  habltans  armés  des  provinces 
de  Soudeyr  et  d’el-Ouechem  se  rassemblèrent,  et  di¬ 
rigèrent  leurs  forces  sur  Chaqrâ.  A  leur  approche,  les 
principaux  de  la  ville  envoyèrent  secrètement  à  Derrayeh 
informer  Abd  el-Aziz  de  ce  qui.se  passait.  Il  leur  ré¬ 
pondit  qu’avant  trois  jours  il  serait  sous  leurs  murs.  Les 
assiégés,  certains  de  recevoir  des  secours,  firent  une  sortie . 
On  en  était  aux  mains  lorsque  le  prince  parut  avec  sa 
troupe.  Sa  présence  suffit  pour  mettre  en  fuite  les  en¬ 
nemis,  qui  se  replièrent  sur  le  village  de  Qarâyn,  à  peu 
de  distance  de  Chaqrà.  Abd  el-Aziz  les  poursuivit,  elles 
tint  bloqués  pendant  vingt  jours.  Ils  allaient  succomber 
lorsque  ebn-Soiieyt,  clief  de  la  tribu  d’cl-Zafyr,vint  avec 
scs  troupes  arabes  les  tirer  de  la  situation  périlleuse  dans 
laquelle  ils  se  trouvaient. 

En  1737  ,  Mohammed  ebn-Souhoud  ayant  appris  que 
A’reyar ,  gouverneur  de  la  province  d’el-Hacâ,  se  dis¬ 
posait  à  marcher  contre  lui,  s’occupa  de  fortifier  Derrayeli  : 
il  fit  élever  deux  remparts  et  plusieurs  tours.  A  peine 
avaii-on  mis  la  dernière  main  à  l’œuvre,  que  A’reyar,  à 
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la  tête  des  gens  armés  de  sa  province  et  de  la  iribu  li 
Benou-Kliâled,  entra  dans  le  pays  de  Nedjd.  Les  peuple^ 
de  Soiideyr  et  d’eUOuechem  s’unirent  à  lui ,  ainsi  qu’une 
partie  des  Arabes  bédouins  et  des  habitans  d’el.RTÜd 

Ceux-là,  conduits  par  leur  chef  Moubarak  ebn-Adouàn 

se  présentèrent  devant  Horeymlà  ,  qu’ils  assiégèrent  Inu' 
tilement  pendant  trois  jours.  Forcés  de  se  retirer  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde  ,  ils  demandèrent  des 
secours  à  AVeyar,  qui  leur  envoya  un  fort  détachement 
des  tril)us  Anazeh  et  de  Benou  -  Khâied.  A  1  aide  de 
ce  renfort ,  ils  essayèrent  de  se  venger  de  leur  preniier 
échec.  La  guerre  s’alluma ,  on  en  vint  aux  mains,  et  b 
victoire  J  disputée  de  part  et  d’autre,  resta  enfin  aux 
habitans  de  Horeymlà  j  les  assaillans  lâchèrent  prise. 
Quoique  fort  maltraités  ,  ils  allèrent  attaquer  le  fau¬ 
bourg  d’ei-A ’yeyneh.  Le  peuple  ,  secouru  par  ebn-Sou- 
lioud ,  résista  aux  forces  de  l’ennemi ,  auquel  il  tua 
soixante  hommes.  AVeyar  prit  alors  le  parti  de  se  retirer 
dans  sa  province. 

Dans  la  même  année  j  les  habitans  d’el-Mabmel  etœux 
de  la  province  d’el-Ouechem  offrirent  à  Moliamnied  ebn- 
Soulioud  de  se  soumettre  à  ses  armes.  Il  exigea  d’eux 
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la  moitié  de  leurs  moissons  et  le  quart  de  la  récolte  de 
leurs  fruits  pour  prix  de  la  protection  qu’il  leur  accor¬ 
dait.  Plein  du  désir  d’étendre  sa  domination  et  de  pro¬ 
pager  les  maximes  du  cheykh  Mohammed  ebn-.àbdul- 
AVahab,  qui  le  dirigeait  en  tout,  ebn*Souhoiul  envoya 
de  nouveau  Abd  el-Aziz  faire  des  incursions.  Ce  partisan 
s’achemina  vers  el-Qasab.  Il  surprit  à  la  pointe  du  jour 
les  liabitans ,  que  l’heure  du  travail  appelait  à  la  cam¬ 
pagne  :  contraints  de  retourner  à  leurs  habitations,  ils  se 
défendirent,  et  obtinrent  une  capitulation.  En  se  souniet- 
taiit,  ils  payèrent  trois  cents  sequins. 
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En  17591  Abd  el-Aziz  investit  el-Megniah  de  la  pro¬ 
vince  de  Soiifleyr^  de  là  il  fut  à  el-Delcm.  Ce  lieu 
n’ayanl  aucune  défense,  il  y  entra  de  nuit,  mit  les  bou¬ 
tiques  au  pillage  ,  et  se  retira  avec  son  monde.  Il  counit 
ensuite  sur  Naghàn,  de  la  province  d’el-Kliarg  :  les  babi- 
tans  le  reçurent  à  coups  de  fusils ,  et  se  renfermèrent 
dans  leurs  murs. 

Il  parut  après  devant  Cbourmedâ^.  Le  peuple  ayant  es¬ 
sayé  de  s’opposer  à  ses  entreprises ,  i!  lua  les  plus  auda- 
cieux..Etant  retourné  vers  el-Delem  ,  les  habitans,  que  le 
pillage  récent  de  leurs  boutiques  avait  exaspérés,  résis¬ 
tèrent  à  ses  attaques j  néanmoins  ils  furent  contraints 
de  se  renfermer  dans  leurs  murs ,  où  ils  défièrent  leurs 
ennemis. 

La  province  d’el-Ouechem  le  vit  bientôt  sur  son  ter¬ 
ritoire  j  il  descendit  à  Oiiclieyqer.  Les  gens  armés  l’af- 
fron  tèrent  avec  courage  j  mais,  enveloppés  par  ses  troupes, 
ils  perdirent,  en  se  retirant ,  vingt  de  leurs  pltis  vailians 
défenseurs.  Abd  cl-Aziz  les  poursuivit  jusque  dans  leurs 
retraites. 

Après  ces  expéditions  ,■  il  déposa  le  gouverneur 
dAyeyneh,  Mechary  ebn-Moammar,  le  plus  célèbre 
parmi  les  éinyrsj  il  ordonna  la  destruction  de  son  palais, 
et  le  fit  conduire  à  Derrayeb,  ainsi  que  sa  femme  et  ses  en- 
fans,  Il  alla  brûler  les  moissons  de  Manfoiihah  ,  et  se  jeta 
brusquement  sur  un  parti  d’Arabes  de  la  tribu  el-Zafyr, 
qu’il  savak  campé  à  Termânyeh.  Ces  Arabes  combatti¬ 
rent  jusqu’à  ce  que  l’ennemi  leur  eût  tué  la  moitié  de 
leur  monde  :  troupeaux  et  bagages ,  tout  leur  fut  enlevé. 

Abd  el-Aziz  retourna  sur  la  province  d’el-Ouechèin. 
Chemin  faisant, il  rencontra  quinze  des  habitans  de  Tour- 
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inedé  ,  qui  parvinrent  à  se  réfugier  à  el-Horâyq 

ils  n’étaient  pas  éloignés,  Abd  el-Aziz  somma  la  ville 

lui  remettre  ses  ennemis.  On  lui  répondit  qu’il 
honteux  de  livrer  des  gens  qui  avaient  demandé  asile 
mais  que  cependant  on  lui  offrait  de  les  racheter'  k 

convention  eut  lieu  moyennant  ia  somme  de  quinze cetiis 
seqiilns. 

En  lyôoy  le  même  partisan  marcha  sur  la  province 
de  Soudeyr,  Ayant  trouvé  les  habitans  prêts  à  combattre 
il  jugea  convenable  de  se  retirer.  Après  quelques  jours 
il  revint  à  la  charge,  et  attaqua  le  village  d’el-Koudati. 
Ou  se  battit;  il  y  eut  du  monde  tué  de  part  et  d’autre  et 

î 

on  se  sépara. 

H  saisit  les  troupeaux  deZelfy;  les  propriétaires  les  ra^ 
clietèrent ,  n’ayant  pu  les  reprendre  par  la  force.  Ensime 
il  revint  vers  el-Ryâd.  A  son  arrivée ,  il  se  tint  embusqué 
pendant  la  nuit;  au  jour  ,  les  habitans  allèrent  à  sa  ren¬ 
contre.  Après  un  engagement  sérieux  ,  ils  furent  obligés 
(le  prenclre  la  fuite;  leur  chef,  Fahyd  ebn-Daouâs , frère 
de  Dabam ,  reçut  une  blessure  dont  il  mourut. 

Abd  el-Aziz  continua  ses  courses  sur  Maniouhah.  Les 
gens ,  aidés  d’un  renfort  que  leur  avaient  dépêché  ceux 
d’el-Uyad,  voulurent  entrer  en  lice  :  ils  furent  envelop¬ 
pés  ,  et  se  retirèrent  en  laissant  sept  des  leurs  étendus 
sur  la  place, 

La  tribu  ei-Zafyr ,  qui  avait  pour  chef  Sad  ebn-Faywl, 
lut  aussi  l’objet  de  sa  convoitise  :  il  se  dirigea  contre  ellcj 
l’attaqua  ,  et ,  en  moins  d’une  heure  ,  se  rendit  maître  de 

ses  bagages  et  de  ses  troupeaux. 

A  la  suite  de  cette  victoire  ,  il  porta  ses  pas  vers  el* 
Ryâd  ,  la  rivale  de  Derrayeli.  Une  partie  de  son  monde 
entra  de  nuit  dans  la  ville.  Des  habitans  s’en  étant  aper¬ 
çus  ,  courLireiit  en  informer  Daliam,  leur  chef. 
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instant  cet  éinyr  monte  à  cheval^  suivi  de  son  monde , 
et  sort  de  la  ville ,  poursuivant  rennemi ,  qu’il  force  de 
reculer  d’abord  ;  niais  une  action  soutenue  de  part  et 
d’autre  s’engage  hors  des  murs  :  Daham  ,  ne  pouvant 
résister  au  choc  de  son  intrépide  adversaire,  pensa  de  se 
retirer.  Il  avait  perdu  les  plus  braves  parmi  ses  cavaliers. 

Une  course  sur  Maufouhali  fut  le  prélude  de  l’année 
1761.  Abd  el-x4ziz  se  présenta  devant  la  ville.  A  la  suite 
d’une  escarmouche ,  les  habitans  perdirent  contenance , 
et  se  retirèrent  derrière  leurs  murs.  Il  alla  ensuite  ra¬ 
vager  la  province  d’el-Kharg.  La  plus  grande  partie  des 
habitans  de  cette  province  se  porta  à  sa  rencontre  ;  mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à  s’apercevoir  qu’il  était  prudent  de 
regagner  leurs  villages,  où  il  les  assiégea  pendant  quel¬ 
ques  joui's.  Avant  de  quitter  sa  position  ,  il  fit  couper 
les  palmiers  les  plus  élevés  j  ensuite  îl  reprît  le  cours  de 
ses  exploits  dans  la  province  d’el-Oaechem.  Arrivé  sur 
son  territoire  ,  il  mit  pied  à  terre  à  Marrâali.  On  lui 
disputa  vainement  le  terrain  ,  mais  l’avantage  resta  cons¬ 
tamment  de  soTi  coté.  Les  gens  de  ce  village,  voyant 
qu’ils  ne  pouvaient  résister  au  vainqueur,  demandèrent 
à  se  soumettre  ,  ainsi  que  ceux  de  Chaqra.  Cette  faveur 
leur  fut  accordée  sans  aucune  restriction. 

Enhardi  par  ce  dernier  succès,  Abd  el-Aziz  voulut  sur¬ 
prendre  les  habitans  de  Tourmedéj  mais  ceux-ci  ayant 
été  prévenus,  il  fut  obligé  de  se  désister  de  cette  entre¬ 
prise.  En  se  repliant,  il  s’arrêta  entre  el-Farah  etOu- 
cheyqer,  où  il  fit  construire  une  grande  maison  ,  envi- 
l'onnée  de  murs ,  qui  lui  servit  de  dépôt  d’armes  et  de 
munitions.  Les  gens  de  ce  village  bientôt  reconnurent 
son  pouvoir. 

En  1762,  Mohammed  ebn-Souhoud  ,  toujours  guidé 
par  les  conseils  du  cheykli  ebn-Abdul-Wahab,  se  porta 
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(le  nuit  sur  el-Ryâd,  Le  lendemain  ,  les  habitaiis  mj.. 
chèrent  à  lui.  Après  une  courte  action  ,  Ü  n’y 
des  blessés  ,  les  combattans  se  séparèrent. 


Abd  el-Aziz  renouvela  ses  entreprises  contre  cette  ville 
Il  fit  entrer  de  nuit  deux  cents  hommes  dans  un  de  ses 
bazars  ,  tandis  que  lui  se  tint  au  dehors  avec  le  restant 
de  sa  troupe.  Ceux  de  l'intérieur  eurent  soin  de  s ’embus- 
quer  derrière  les  maisons.  Dahain,  que  l’on  avait  averti 
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voulut  les  surprendre,  et  empêcher  la  communication 
avec  rintérieur.  Sur  ces  entrefaites ,  Abd  eLAïiz  accou¬ 
rut  5  le  combat  s'engagea  et  devint  si  opiniâtre,  queDahani 
fut  obligé  d’abandonner  le  champ  de  bataille,  couvert 
de  morts  et  de  blessés.  Son  ennemi ,  craignant  que  le 
peuple  ne  vînt  à  se  révolter,  évacua  la  ville. 

Dans  l’intention  de  prendre  sa  revanche,  Dahani  en¬ 
treprit  une  expédition  contre  Derrayeh.  La  nouvelle  de 
son  départ  ayant  été  sue  avant  qu’il  se  fût  approché  de 
la  ville,  les  habxtans  ,  commandés  par  ebn-Souhoud  en 
personne ,  n’hésitèrent  point  à  l’affronter.  Les  deux  pMis 
en  vinrent  aux  majns;  on  se  battit  bravement  de  p^rt 
et  d’autre,  et  Daliani  fut  défait.  Il  perdit  vingt-cinq  des 
siens,  des  clievaux  et  des  dromadaires. 


A  la  suite  de  ce  fait  d’armes,  Abd  el-Aziz  rassemblîi'S^s 
guerriers,  et  les  conduisit  vers  la  province  d’el- 
Sur  le  point  d’y  arriver,  il  envoya  du  inonde  à  la  dé¬ 
couverte.  Favorisé  par  ses  éclaireurs,  il  y  entra,  tuant 
tout  ce  qui  se  présentait  devant  lui.  Tout  fut  mis  an 
pillage;  on  prit  des  armes  et  des  effets,  et  on  ramena 
beaucoup  de  bétail.  En  revenant  sur  ses  pas,  Abd  el- 
Aziz  fit  main-basse  sur  des  gens  du  village  d’eî-Mebarrez 
qu’il  trouva  dans  la  campagne.  Il  en  fit  de  même  àHai- 
meh ,  où  il  rencontra  des'  gens  d’el-llyâd,  n épargnant 
toujours  que  ceux  qui  lui  étaient  soumis.  A  son 
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sur  3c  territoire  de  Maiifouhali  ,  il  prit  des  troupeaux  j 
puis  il  rentra  à  Derrayeli ,  où  l’on  se  partagea  les  dé¬ 
pouilles. 

En  1^63  ,  Daliani  ebn-Daouâs  sentit  la  nécessité  de 
reconnaître  !a  puissance  de  Molianinied  ebn-Soiilioud, 
fl  promit  d’envoyer  des  secours  à  Derrayeh  pendant  la 
guerre,  et  de  payer  en  outre  2000  sequins.  Aussitôt  que 
ce  traité  fut  conclu,  A  bd  el-Aziz  recommença  ses  courses 
dans  la  province  de  Sou  deyr.  En  arrivant  devant  Gelâ- 
gel,  il  embusqua  de  nuit  son  inonde  dans  des  fossés. 
Vers  le  jour,  des  babitans  l’ayant  aperçu,  fondirent  har¬ 
diment  sur  lui  J  ils  combattirent  vaillamment;  mais ,  con¬ 
traints  de  céder  à  la  force,  ils  rentrèrent  dans  leurs  murs. 
Le  vainqueur,  avant  de  se  retirer,  fit  couper  les  dattiers. 
En  passant  à  llaghbeli,  il  sut  que  des  partisans  de  FYe- 
men  seraient  dirigés  sur  la  tribu  de  Sobey’,  dépendante 
de  lautorité  de  son  père;  il  se  mit  à  leur  poursuite.  Dès 
qu’il  les  aperçut,  il  fondit  sur  eux.  L’action  dura  peu 
d’iiLstans;  l’ennemi  ayant  eu  cinquante  liommes  tués  et 
deux  cents  prisonniers,  lâcha  prise.  Cent  dromadaires, 

quarante  junien'S  et  des  bagages  restèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur. 

Réuni  à  üaliam  ebn-Daouâs,  gouverneur  d’el-Ryâd, 
A  bd  el-Aziz  se  disposa,  en  1764,  a  attaquer  el-Medey- 
bym,  chef  de  la  tribu  el-Zafyr,  qui  campait  aux  environs 
de  Dora  ma.  Avant  d’arriver,  il  envoya  reconnaître  la 
position  et  le  nombre  des  Arabes.  La  tribu  était  séparée 
en  deux  parties.  Avec  toutes  scs  forces,  il  chargea  rapi¬ 
dement  la  plus  proche,  qu’il  dispersa  eu  tuant  ceux  que 
la  \itcsse  de  lents  chenaux  ne  pouvait  sauver;  Vautre 
craignant  le  même  sort,  gagna  le  dései’t.  Des  tentes,  des 

troupeaux  et  des  bagages  furent  partagés  entre  les  sol¬ 
dats  et  leurs  chefs. 
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A  Derrayeh,  on  avait  mis  dans  les  chaînes  les  prison, 
uiers  faits  sur  les  partisans  de  T  Yen»  en.  Abel  el-Aïlj 
inquiet  sur  les  suites  du  combat  quil  leur  avait  livré’ 
pensait  que  les  habitans  de  ces  contrées,  informés  thj 
mauvais  traitemens  qu  on  faisait  endurer  à  leurs  gens 
viendraient  en  tirer  vengeance.  En  effet,  la  plupart 
s’offrirent  dé  marcher  sous  la  conduite  du  raïs  de  Hed- 
jeran,  Hassan  ebn  -  Hebet-Allah,  qui  était  révéré  dans 
le  pays  comme  un  grand  astrologue.  Il  rassembla  les 
hommes  armés,  ainsi  qu’une  partie  des  tribus  d’Arabes, 
et  s’avança  à  leur  tête  aux  frontières  du  pays  de  IVedjd. 

Informé  de  cette  incursion  ,  cbn-Souhoud  s’assura  de 
la  fidélité  de  ses  troupes ,  et  leur  donna  son  fils  pour  les 
commander.  Abd  el-Aziz  se  mit  en  campagne.  Il  poussa 
droit  vers  cl-Hayr,  village  de  la  dépendance  de  son 
père,  où  résidait  le  raïs  de  Nedjeran  ,  qui  s’en  était  em¬ 
paré  depuis  plusieurs  jours,  après  avoir  battu  lesbabi- 
tans.  Les  soldais  éprouvés  d’Abd  el-Aziz  se  croyaient 
invincibles.  Ils  allèrent  avec  confiance  à  leurs  ennemis, 
et  voulurent  abuser  de  leur  bravoure.  On  en  vint  aux 


mains  ;  les  lances  frappaient  de  côté  et  d’autre.  La  vic¬ 
toire  abandonna  pour  cettefois  Abd  el-Aziz:  ü  fut  vaincu, 

et  poursuivi  dans  sa  retraite  par  l’étranger ,  qui  lui  tua 

quatre  cents  hommes  et  fit  trois  cents  prisonniers.  Mal¬ 
gré  un  avantage  aussi  marqué,  le  raïs  de  Nedjerande- 
metira  en  personne  au  village  d’el*Hâyr,  tandis  qnf 
ses  troupes  faisaient  des  courses  aux  environs. 

Sur  ces  entrefaites,  Daharn  ebn-Daouâs,  oubliant  les 
traités,  vint  se  présenter  à  lui  avec  des  présens,  illei'' 
couragea  à  continuer  la  guerre  contre  Mohammed 
Souhoud,  parce  qu’il  pensait  qu’à  la  suite  dune 
défaite  son  rival  ne  pourrait  jamais  se  rétablir,  babam 
lit  à  A’reyar,  par  l’entremise  d’un  envoyé,  la  niêniep*'^ 
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jiositioil.  La  nouvelie  de  cette  défaite  se  répandit  dans 
tout  le  pays  de  Nedjd. 

Ebn-Souhoud,  inquiet  sur  les  suites  de  iavantage 
marqué  que  venait  de  remporter  son  ennemi,  lui  fit 
proposer  un  échange  de  ses  prisonniers  avec  ceux  qii  il 
retenait  auprès  de  lui.  La  demande  fut  agréée;  chacun 
renvoya  les  siens. 

Les  ennemis  de  la  famille  de  ebn-Souhoud  se  mon¬ 
traient  de  tous  côtés.  Zeyd  ebn-Zâmel,  émyr  de  la  pro¬ 
vince  d’el-Kharg,  et  Fayçal  ebn-Soueyt,  cheykh  de  la 
tribu  el-Zafyr,  se  rendirent  près  du  raïs  de  Nedjeran, 
pour  lui  offrir  leurs  services,  et  le  prévenir  qu’il  restait 
peu  de  monde  à  ebn-Souhoud,  dont  la  ruine  serait 
facile.  Le  raïs,  mu  par  d’autres  considérations,  redoutant 
peut-être  des  embûches,  séduit  par  une  force  morale 
prenant  sa  source  dans  les  écrits  du  cbeykh  Mohammed 
ebn-Abdui-Wahab ,  rejeta  leurs  propositions.  Il  retourna 
vers  l’Yemen. 

Cependant  A’reyar,  excité  par  Dahain,  conduisait  une 
armée  composée  de  ses  gens,  des  tribus  de  la  province 
d’el  -  Hacà,  et  celle  de  Benou-Kbâled.  En  entrant  sur  le 

ù  * 

pays  de  Nedjd,  il  invita  tous  les  habîtans  à  s’unir  à  lui; 
la  plupart  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux.  Cet  exemple 
fut  imité  par  ceux  d’el-Ryâd  et  de  Manfouhah,  ayant  à 
leur  tête  Dahani ,  le  promoteur  de  cette  guerre. 

Les  forces  étant  rassemblées,  A’reyar  tint  un  conseil 
où  tous  les  chefs  furent  appelés  pour  se  concerter  sur  les 
opérations.  Il  fut  décidé  que  l’on  s’emparerait  de  tous 
les  défil  és  des  montagnes  à  l’entour  de  Deriayeh,  et  que 
l’on  assiégerait  cette  ville.  Ce  plan  arrêté,  l’armée  vint 
occuper  les  positions  indiquées,  qui  renfermaient  une 
vaste  étendue  de  terrain.  Le  jour  de  l’arrivée,  on  prit  du 
repos.  I.e  lendemain,  A'reyar  fit  avancer  son  artillerie; 
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on  canonna  inutilement  Derrayeli,  Cette  tentative 
tueuse  ayant  encouragé  les  assiégés,  Abel 
posa  de  faire  une  sortie  avec,  ses  meilleurs  soldats  Lw 
assiégeans,  en  plus  grand  nombre,  marclièrent  à  eux 
avec  impétuosité,  paraissant  assurés  du  succès.  Abel  el. 
Aziz  se  retira  sur  la  ville:  on  le  poursuivit;  mais k 
habitans  accoururent  à  son  aide  et  repoussèrent  l’en¬ 
nemi.  De  semblables  attaques  eurent  lieu  pendant  plu, 
sieurs  jours;  AVeyar,  surpris  delà  constance  des  assiégés 
et  plus  encore  du  peu  de  succès  de  ses  armes,  vouitit 
renoncer  à  son  entreprise.  Daham  et  Zeyd  ebn-Zâmel 


partageaient  son  opinion  ;  mais ,  ayant  reçu  un  renfort 
des  gens  de  la  province  d  el-Haryq ,  Daham  fut  dWis 
qu  il  ne  fallait  pas  lever  le  camp  sans  prendre  la  ville; 
qu’il  connaissait  les  moyens  de  réussir.  On  décida  {jne 
le  jour  suivant  on  attaquerait  sur  tous  les  points. 

Informé  secrètement  de  ce  projet,  Mol  mm  nied  ebn- 
Souhoud  prit  ses  mesures  pour  résister.  Au  lever  è 
soleil,  l’armée  alliée  se  mit  en  mouvement;  l’artillerie 
commença  son  feu.  El-Màliacliyr,  à  la  tête  d’une  partie 
de  la  tribu  el-Zafyr,  de  celle  de  Benou-Khâled,  et  àa 


gens  d’el  -  Haçâ  ,  attaqua  d’un  coté  ,  tandis  que  de 
Vautre  les  babitans  des  provinces  d’el-Haryq,  de  Sou- 
deyr,  d’el-Ouechem  ,  ceux  d’el-Ryâd  et  de  RIanfouliali, 
dirigés  par  Daham,  s’avancaient  jusque  sous  les  nuirs. 
Chacun  redoublait  d’efforts;  la  ville  tirait  aussi  à  ou* 
trance.  On  en  était  aux  prises,  lorsqu’un  accident  arme 
au  chef  de  l’artillerie  des  assiégeans,  qui  eut  le  bras 
emporté ,  détermina  la  retraite.  11  y  avait  déjà  bien 
morts;  Obeyd  ebn-Tourki,  Vils  de  l’émyr  tle  la  province 
d’el-Haryq,  était  du  nombre.  Son  père  le  pleura , en  mar¬ 
quant  son  repentir  d’avoir  participé  à  cette  guerre.  On 
leva  le  siège  ;  les  troupes  se  séparèrent  siniii 
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Chaque  chef,  de  ses  gens,  retourna  dans  sa  juri¬ 
diction. 

Après  cette  campagne,  Daham  ebn-Daouâs  demanda 
et  oI)tint  la  paix  de  ebn-Souhoiid,  qui  la  lui  accorda  sans 
aucune  exigeance. 

A  la  meme  époque,  Mohammed  ebn-Fares,  émyr  de 
Blanfouhah,  et  son  fils  Abd-el-Mohsen,  furent  tués  par 
leur  neveu  Ziimel,  sans  que  l’on  connut  la  cause  de  cet 
assassinat.  Daham  crut  que  cette  indigne  action,  qui  fa¬ 
vorisait  d'ailleurs  ses  vues  sur  Manfouhah,  avait  été  pro¬ 
voquée  par  ebn-Abdul‘Wahab ,  pour  se  venger  de  l’ini- 
initié  que  Témyr  paraissait  lui  témoigner.  Ce  cheykh  ne 
voulant  point  être  soupçonné ,  lui  écrivit  que  cc  crime  ne 
devait  point  lui  être  imputé;  qu'il  ne  connaissait  aucune¬ 
ment  la  trahison ,  et  qu  elle  était  incompatible  avec  les 
principes  qu’il  professait.  Il  le  prévint  de  ne  point  faire 
de  démarches  contraires  aux  intérêts  de  Mohammed 
ebii-Souhond,  s’il  voulait  conserver  la  paix.  Il  devait  de¬ 
meurer  tranquille,  assuré  qu'on  lui  ferait  la  guerre  s’il 
osait  marcher  sur  Manfouhah.  En  même  temps,  ebu- 
Souhoud  dépêcha  en  toute  hâte  Abd  ehAziz,  qui  déjoua 
les  projets  de  Daham,  Son  arrivée  dans  cette  ville  ré¬ 
tablit  l  ordre.  En  revenant  à  Derrayeh,  il  rencontra  un 
parti  d  Arabes  de  la  tribu  de  Chammar,  qu’il  défit  com¬ 
plètement.  Des  chevaux  et  des  dromadaires  furent  le  prix 
de  sa  bravoure. 

Au  commencement  de  lyfiS,  Daham  rompit  la  paix 
que  lui  avait  accordée  ebn-Souhoud,  Il  envahit  le  terri¬ 
toire  de  Manfouhah ,  qu’il  ravagea.  Les  habitans  cou¬ 
rurent  sur  lui;  des  coups  de  fusil  furent  échangés;  Daham 
perdit  six  des  siens ,  et  se  retira. 

Vers  le  mois  de  mars  mourut  Mohammed  ebn-Sou¬ 
houd.  Le  peuple  île  Derrayeii  élut  à  sa  place  son  fils  Abd  el- 
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Azïz*  Ce  pnTice  signala  son  avènement  par  une  excnr. 
sion  surel-Ryâd,  qu’il  voulut  assiéger.  Arrivé  sous  le  feu 
de  la  ville,  il  logea  son  monde  dans  les  tours  avancées. 
Daham  ayant  l’ennemi  si  proche  de  lui,  dépêcha  de  suite 
des  coureurs  pour  prévenir  une  partie  de  sa  troupe  ou  H 
avait  envoyée  au  dehors  te  jour  précédent.  Abdel-Aziz 
occupé  à  se  battre,  ne  s’aperçut  de  ce  mouvement  qu'à 

des  tourbillons  de  poussière  qui  annonçaient  l'approche 

d’une  cavalerie.  Il  fit  sortir  ses  gens  des  tours  où  ils 
étaient,  et  se  disposa  au  combat.  Daliam,  secondé  de  ses 
cavaliers,  sortit  et  vint  Vattaquer  de  front.  L’action  s’en- 
gagea  chaudement,  et  Abd  el-Azix  fut  obligé  deseretirer 
après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Son  ennemi,  sa¬ 
tisfait  de  ce  succès ,  ne  se  mit  point  à  sa  poursuite. 

Abdallah,  frère  d’Âbd  eUAziz,  conçut  le 
réduire  les  habita  ns  d’ebHôtâh.  Il  envahit  leur  terri¬ 
toire  ,  et  fit  contre  le  village  d’inutiles  tentatives.  Re¬ 
poussé  avec  perte,  il  jugea  convenable  de  se  replier.  En 
opérant  sa  retraite,  il  tomba  sur  un  camp  de  la  tribu  el- 
Zafyr ,  qu’il  chargea  la  lance  à  la  main  ;  les  Arabes  ne 
pouvant  résister,  abandonnèrent  leurs  cha  ni  eaux  et  leurs 
tentes.  Encouragé  par  ce  succès,  il  poussa  vers  el-Rpl; 
les  gens  armés,  prévenus  de  sou  approche  par  un  de 
leurs  cavaliers,  coururent  défendre  leurs  propriétés. .Ih- 
dallah,  assailli  par  un  ennemi  supérieur  en  forces,  fut 
obligé  de  céder. 

Pour  se  venger  de  cet  échec,  Abd  el-Aziz  se  porta  de 
nuit  surel-Ryàd,  à  la  tête  d’un  fort  détachement.  Les 
habitans  sortirent  pour  combattre  j  mais,  s’étant  trop  ré¬ 
pandus  dans  la  campagne,  ils  furent  enveloppés.  Letu' 

et  le  prompt  secours  que  leur  envoya  la  ville  les 
sauvèrent  d’une  ruine  totale  j,  cependant  ils  perdirent 
plusieurs  de  leurs  guerriers  en  se  retirant  vers  leurs 


courage 
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îiabitations.  Abd  el  -  Aziz  se  replia  ,  ayant  quelques 
blessés. 

On  ressentit  cette  année,  clans  le  pays  de  Nedjd,  un 
froid  si  rigoureux,  qu’il  dessécha  toutes  les  plantations. 

Au  commencement  de  1766,  Abd  el-Aziz  vint  atta¬ 
quer  Tourmedé.  Sa  troupe,  que  la  nuit,  au  moment  de 
son  arrivée,  avait  dérobée  à  la  vue  des  habitans,  s’em¬ 
para  des  troupeaux  que  l’on  conduisait  dès  l’aube  du 
jour  aux  pâturages.  Les  gens  de  la  ville,  que  cette  perte 
rendait  furieux,  se  mirent  à  la  poursuite  des  ravisseurs. 
Abd  el-Aziz  les  fit  charger  par  ses  hommes  à  cheval,  qui 
leur  tuèrent  vingt  de  leurs  braves,  parmi' lesquels  était 
le  fils  de  l’émyr.  Abd  el-Aziz  enleva  sa  proie, et  se  rabat¬ 
tit  sur  Blanfouhah,  dans  Tîntention  d’épouser  la  fille  de 
lemyr  Zâmel.  Chemin  faisant,  il  rencontra  des  cavaliers 
de  Daham ,  et  les  massacra.  Avant  de  rentrer  à  Derrayeh, 

■te  ^ 

il  fit  une  tentative  sur  el-Ryâd  ;  mais  à  peine  il  s’appro¬ 
chait  des  murs ,  qu’un  feu  de  mousqueterie  bien  nourri 
l’obligea  de  s’éloigner.  Il  fit  main-basse,  néanmoins,  sur 
ceux  cju’il  trouva  dans  les  environs. 

Le  peuple,  que  la  guerre  civile  rendait  déjà  si  malheu¬ 
reux ,  éprouva ,  pendant  Tannée  1767,  une  famine  af¬ 
freuse,  La  cherté  du  blé  et  du  riz  devint  excessive;  on 
en  fut  réduit  à  ne  manger  que  des  dattes.  Abd  el-Azîz 
n  en  continua  pas  moins  ses  excursions.  Il  dépêcha  Témyr 
Hozloul  ebn-Fayçal,  avec  scs  gens  et  des  Arabes ,  contre 
le  village  d  el-Hôtàh.  Lesbabitans,  prévenus,  se  disposèrent 
a  recevoir  1  ennemi  à  coups  de  fusil.  A  son  approche,  on 
en  vint  aux  mains;  le  combat  fut  opiniâtre,  et  se  termina 

à  l  avantage  de  Témyr,  qui  ramena  beaucoup  de  prison¬ 
niers. 

Pendant  cette  expédition  ,  Abd  el-Aziz  harcelait  les 
gens  d’el-Ryâd.  Feignant  de  prendre  la  fuite,  il  les  attira 
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dans  la  campagne  ;  puis  il  revint  sur  eux  et  lesreponssp, 
vigoureusement  jusqu  aux  tours  avancées.  Il  leur  tiuulu 
monde ,  et  prit  deux  cavaliers  de  Daham  qu’il  conduisit 


à  Derrayeh. 

Dans  le  même  temps,  les  habitans  del-Ouecliem  hu 
demandèrent  de  se  soumettre  à  ses  armes.  Lesprincipnux 
de  la  province  vinrent  le  reconnaître  comme  seigneur 
suzerain.  Il  leur  fit  un  accueil  favorable ,  et  les  renvova 
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sans  rien  exiger  d’eux. 

La  province  de  Soudeyr  ,  en  partie  soumise  à  sa  do- 

mination  ,  le  vit  arriver  sur  son  territoire  en  qualité  de 
protecteur,  11  mit  pied  à  terre  à  Gelâgel,  demanda  lémyr, 
de  qui  il  exigea  une  contribution  pour  effacer  les  lom 
de  sa  précédente  révolte.  Le  don  de  cinq  jumeiis  de 

grand  prix  lui  obtint  sa  grâce. 

De  Gelâgel,  Abel  el-Aziz  tourna  bride  vers  la  province 
d’el-Kassym ,  contre  des  Arabes  venus  de  l’ Yémen.  H 
les  surprit ,  leur  enleva  du  bétail  et  beaucoup  de  dro¬ 
madaires. 


Ce  fut  vers  la  fin  de  cette  année  que  le  bruit  de  la 
guerre  intestine  du  pays  de  Nedjd,  suscitée  par  la  pro¬ 
pagation  des  principes  qu’avait  émis  le  cbeylth  Moham¬ 
med  ebn-Abdul-Wabab  ,  fit  donner  à  ses  prosélytes ,  par 

les  peuples  voisins ,  le  nom  de  Wababys. 

En  1768,  Souhoudjfils  d’AbdeLAziz,  commença  sa 


carrière  militaire  par  mareber  à  la  tête  des  troupes  sur 
el-Zelfy  ,  dont  la  révolte  venait  d’éclater.  Il  attaqua  le 
village,  tua  uois  hommes  et  revint  à  Derrayeh. 

Toujours  actif,  et  brûlant  de  se  distinguer,  Abtl  el- 
Aziz  se  mit  en  campagne.  Une  partie  de  la  tribu  (b 
Sobey’ ,  niécon naissant  sa  puissance ,  était  campée 
du  Village  d’el-Hâyer.  U  alla  1  attaquer.  Les  Ai^ibeS} 
avertis  de  sa  marche ,  se  tinrent  prêts  à  lui  resjster. 


\ 


Aussitôt  qu’ils  le  virent  paraître ,  ils  se  présentèrent  au 
combat ,  et  Taffaire  s’engagea,  Abd  el-Aziz ,  à  la  tête  de 
ses  cavaliers ,  fondit  sur  eux  la  lance  à  la  main  et  les  cul¬ 
buta  :  il  y  eut  des  morts  et  des  blessés.  Le  restant  se 
sauva  dans  le  village.  Leurs  troupeaux  furent  pris  et 
conduits  à  Derrayeh. 

Ces  courses^  qui  se  répétaient  souvent  j  habituaient  les 
hommes  à  guerroyer.  Abd  el-Aziz  envoya  son  fils  Sou- 
houd  dans  le  désert ,  contre  des  Arabes  de  hYémen.  Le 
jeune  guerrier  les  ayant  rencontrés ,  les  chargea  le  sabre 
à  la  main  ;  et  les  Arabes ,  ne  pouvant  soutenir  son  choc  , 
prirent  la  fuite.  Il  les  poursuivit  vigoureusement,  et  leur 
tua  du  monde.  Dans  leur  déroute,  ils  rencontrèrent 
d’autres  Arabes  qui  revinrent  avec  eux  sur  leur  ennemi  ; 
Soulioud  soutint  leur  attaque  ,  perdit  sept  des  siens  et  lit 
retraite.  A  son  retour  dans  la  capitale ,  il  choisit  cent 
hommes,  et  s’achemina  vers  A’neyzeh.  A  son  approche, 
les  liabltans  sortirent  contre  lui  en  grand  nombre  ;  il  s’en 
suivit  un  combat  oii  sa  bravoure  lui  valut  la  victoire. 
Ses  ennemis  étonnés  rentrèrent  lionteiisement  dans  leurs 
murs.  Il  y  avait  eu  vingt  hommes  tués  et  blessés. 

L’année  1769  s’ouvrit  par  une  excursion  sur  el-Ryàd. 
Abd  cl-Aziz  commandait.  Chemin  faisant,  il  rencontra 
des  cavaliers  de  Daham  ,  qui  avalent  enlevé  à  la  tribu  de 
Sobey’  des  chevaux  et  des  dromadaires.  Ils  allaient  contre 
Derrayeh  :  leur  ennemi  les  attaqua  si  brusquement,  qu’ils 
furent  contraints  de  regagner  leur  ville  au  galop  ,  en 
abandonnant  leur  prise  dont  il  s’empara. 

Abd  el-Aziz  n’ayant  d’autres  vues  que  d’étendre  sa  do¬ 
mination  ,  et  de  propager  la  nouvelle  doctrine  ,  se  mit  en 
campagne.  Eu  passant  à  Horeymlâ ,  il  envoya  dans  les 
villages  de  sa  dépendance  demander  des  troupes  à  pied. 
H  les  reçut  et  les  conduisit  vers  Megmah.  Arrivé  devant 
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gens  armes  sortirent  a  sa  rencontre  M 
tua  plusieurs,  parmi  lesquels  étaient  deux  frères  de  Té 
Après  cette  courte  action  ,  il  renvoya  l’infanterie  et 
retint  que  les  hommes  à  cheval.  Avec  eux,  il  marchasuf 
Hellâlyeh,  delà  province  d’el-Kassym  ,  qu’il  fit  attaquer 
de  nuit.  Au  jour,  les  gens  lirent  une  sortie,  et  enffa^ç. 
rent  le  combat.  La  cavalerie  fondit  sur  eux  à  coup  4 
lances  ;  ce  seul  effort  les  obligea  de  rentrer  pêle-niêle. 
Abd  el“Aziz  ,  qui  les  suivait  de  près ,  s’empara  prompte- 
ment  du  village ,  qu’il  mit  à  sac.  Le  peuple  s  étant  sou* 
mis  ,  il  lui  accorda  l’amnistie. 

A  la  nouvelle  de  cette  défaite ,  les  babitans  de  la  pro¬ 
vin  ce  ,  craignant  la  même  catastrophe,  implorèrent  la  clé¬ 
mence  du  vainqueur.  Il  exigea  d  eux  le  serment  de  fidélité, 
et  laissa  des  chefs  pour  les  gouverner  conjointement  avec 
les  notables.  En  revenant  à  Derrayeh  ,  il  rencontra  des 
Arabes  de  la  tribu  de  Benou-Khâled.  Quand  ces  Bédouins 
virent  Abd  el-Aziz,  iis  ne  voulurent  point  guerroyer  avec 
lui.  Iis  venaient  de  se  battre  dans  les  environs  de  Do- 
rama  avec  la  tribu  de  Sobey’,  qui  leur  avait  pris 
chevaux  et  des  baaaîres. 

U  U 

Vers  la  fin  de  l’année,  Abd  el-Aziz  envoya  des  partisans 
en  reconnaissance  dans  le  désert.  Ces  partisans  rencon¬ 
trèrent  un  cberif  de  la  Mekke ,  nommé  Mansour,  qu’ils 
firent  prisonnier,  après  avoir  tué  et  disperse  les  gens  de 
sa  suite.  Cet  homme,  conduit  à  Derrayeh  ,  reçut  un  ac¬ 
cueil  favorable  du  prince  ,  qui  lui  donna  même  laiacilite 
de  retourner  dans  son  pays.  Arrivé  à  la  Mekke ,  son  pre¬ 
mier  soin  fut  d’intercéder  atiprès  du  grand  chérif  poui’ 
qu’il  permît  aux  babitans  du  pays  de  Nedjd ,  dépendans 
d’Abdel-Azlz,  de  se  faire  pèlerins.  Cette  faveur  fut  ac¬ 
cordée.  Mansour  revint  vers  son  bienfaiteur  avec  un  fir* 
man  du  chérif,  qui  donnait  à  chacun  pleine  liberté  de 


faire  ce  qui!  voudrait.  Des  gens  de  la  nouvelle  doc 
triiie  allèrent  en  pèlerinage ,  et  furent  traités  avec  dis¬ 


tinction. 


Vers  la  fin  de  l’année  j  Abd  el-Aziz ,  à  la  tête  d  un  dé¬ 


tachement  de  sa  cavalerie  ,  alla  contre  les  Arabes  de  la 
tribu  el-Zafyr.  Il  eut  affaire  à  une  partie  de  cette  tribu, 
que  commandait  el-Mahmarrah.  Ce  chef,  averti  par  ses 
espions  que  le  prince  de  Derrayeh  s'avancait  hostilement, 
se  prépara  au  combat.  Abd  el-Aziz  l’attaqua,  le  vainquit  et 
lui  prit  nombre  de  dromadaires.  Il  se  dirigea  ensuite  vers 


el-Hàyer,  dont  les  habitans  étaient  retranchés  dans  une 
position  inattaquable.  Ne  pouvant  les  atteindre  ,  il  ima¬ 
gina  de  couper  leurs  dattiers.  Cette  manière  de  guer¬ 
royer  lui  devint  favorable  :  ils  mirent  bas  les  armes  et 
firent  acte  de  soumission. 

Eu  1770  ,  le  cheykh  Mohammed  ebn-Abdiil-Wahab  et 
Abd  el- Aziz  envoyèrent  des  présens  au  chérlf  de  la  Mekke, 
Ahmed  ebn-Seyd ,  qui  les  pria  de  lui  envoyer  un  faqy  * 


pour  l’instruire  des  maximes  qu’ils  avaient  adoptées. 

Souhoiid  ,  quoique  jeune  encore ,  marchait  sur  les 
traces  de  son  père.  Il  s’avançait  avec  des  troupes  vers  la 
province  de  Soudeyr ,  lorsqu’il  reçut  l’avis ,  à  Horeyinlâ , 
que,  non  loin  de  ce  village,  des  Arabes  de  la  tribu  el- 
ZafVr  exerçaient  des  bri^andases.  Il  se  mit  sur  leurs 
traces  ,  et  les  ayant  atteints ,  malgré  la  vitesse  de  leurs 
chevaux  ,  presque  tous  furent  tués  ou  faits  prisonniers. 
11  rentra  dans  Derrayeh,  suivi  des  trophées  de  sa  victoire. 

El-l\yâd,le  boulevard  des  eimemis  d’Abd  el-Aziz ,  vit 
de  nouveau  paraître  ce  prince  sous  ses  murs.  H  embusqua 
de  nuit  une  partie  de  sa  troupe,  tandis  que  l’autre  tirait 
sur  la  ville.  Les  habitans  vinrent  hardiment  combattre 


^  Homme  éclairé* 
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leur  ennemi  en  rase  campagne.  Les  soldats  qui  étal 
en  embuscade  les  voyant  paraître,  fondirent  sur  eu^ 
coups  de  lances  et  de  fusils.  Cette  attaque  imprévue  U 
força  de  rentrer. Ils  fermèrent  leurs,  portes.  Abdel-Azi  ' 
satisfait  d’avoir  mis  hors  de  combat  plusieurs  de  leu,’ 

gens,  s’éloigna.  Le  lendemain  il  revint  à  la  charge. Sur 
sa  route,  il  rencontra Daham,  qui  allait  attaquer  le dl! 

lage  de  Erka  r  celui-ci,  a  la  vue  de  son  lieureux  rîvaJ 
sauva  au  galop.  Abd  ei-Aziz  le  poursuivit  1  epée  dans  hs 

reins,  et  lui  tua  vingt  hommes,  parmi  lesquels  se  trou¬ 
vait  son  fils.  La  jument  de  ce  jeune  homme ,  débarrassée 
de  son  cavalier,  regagna  el-Ryâd.  Quand  Sâdoun  la  vit 

arriver  couverte  de  sang,  U  se  persuada  que  c’était  die 

de  son  frèz’e  :  aussitôt  il  monte  dessus,  et  court  au  lieu 

du  combat  pour  venger  sa  mort.  A  peine  était-il  arrivé 

qu’une  balle  le  renversa  par  terre.  Cet  accident  termina 
l’action. 

En  ï  77 1,  Abd  el-Aziz,  informé  que  el-Aubayche ,  com¬ 
mandant  une  partie  de  la  tribu  el-Haugman  ,  campait 
dans  le  désert,  près  d  un  puits  quon  lui  avait  indiqué, 
se  dirigea  vers  lui.  A  quelque  distance  du  camp,  il  se 
porta  avec  sa  troupe  derrière  une  colline ,  pour  ne  pas 
etre  aperçu.  Les  Arabes  se  croyant  en  sûreté,  ayant  en- 
voyé  ,  suivant  la  coutume,  leurs  dromadaires  aux  pâtu¬ 
rages  ,  Abd  el'Aziz  courut ,  et  s’en  empara.  al-Aubaydie 
voulut  les  reprendre;  il  se  présenta  à  la  tête  des  siens 
devant  le  ravisseur  ,  qui  le  battit  complètement  et  con¬ 
serva  sa  proie. 

Souhoud  fit  une  semblable  excursion  sur  el-Ryad,  11 
captura  les  troupeaux,  au  moment  de  leur  sortie  dans  h 
campagne  ;  ceux  qui  les  gardaient  coururent  en  prévenir 
les  habitans.  Chacun  prit  les  armes,  et  l’on  en  vint  aiu 
mains.  Souhoud  repoussa  vigoureusement  ses  ennenns, 


1 


en  les  forçant  de  rentrer  dans  leurs  murs  avez  quelques 
blessés. 

En  1772  ,  Abd  el-Aziz  parut  devant  el-llyâd  et  attaqua 
la  ville  J  mais  les  gens  ripostèrent.  Une  partie  des  cava¬ 
liers  de  Daliam  ,  étant  venus  en  tirailleurs,  le  feu  de 
l’infanterie  les  obligea  à  la  retraite. 

Cependant  le  prince  de  Derrayeh  ,  ne  perdant  point  de 
vue  son  ennemi ,  se  présenta  de  nouveau  pour  le  com¬ 
battre,  et  bloqua  el-Ryàd.  Il  harcela,  pendant  plusieurs 
jours  ,  les  défenseurs  de  cette  ville,  qui  furent  maltraités 
par  ses  attaques  vives  et  réitérées. 

Après  cet  échec,  Daham  voyant  bien  qu  unc  souniis- 
sioii  honteuse,  et  peut-être  l’esclavage,  devaient  être  le 


terme  de  tant  de  combats  et  de  sacrifices  ,  envoya  pré¬ 
venir  les  principaux  qu’il  voulait  quitter  el-Ryâd,  parce 
qu’il  prévoyait  que  cette  ville  devait  tomber  au  pouvoir 
d’Abd  el-Aziz.  Cette  manifestation  étrange  les  indisposa 


contre  lui;  ils  l’accablèrent  de  reproches,  et  lui  remon¬ 
trèrent  quil  n’était  point  de  sou  honneur  de  les  quitter; 
qu’il  fallait  qu’il  se  battît  pour  eux ,  et  avec  eux;  que  tous 
ensemble  ils  se  défendraient  contre  l’ennemi  commun  jus¬ 
qu’à  la  dernière  extrémité  ;  qu’ils  lui  juraient  de  ne  jamais 
l'abandonner.  Cette  promesse  ne  l’ayant  point  rassuré  ,  il 
rassembla  ses  effets,  et  tint  prêt  son  argent  et  ses  dro¬ 
madaires. 


Abd  el-A  ziz  sortit  à  la  tête  de  ses  cavaliers ,  pour  se 
rendre  devant  el-Ryàd.  Arrivé  au  village  de  EVkah,  on 
vint  le  prévenir  que  Daham  avait  pris  la  fuite ,  ainsi  que 
plusieurs  des  principaux  habitans.  Il  hâta  sa  marche ,  et 
arriva  ,  avant  le  coucher  du  soleil,  à  eï-Ryàd ,  où  il  entra 
d  un  air  content  ;  mais  il  trouva  les  rues  désertes  ,  car  peu 
de  monde  était  resté. 

Daham  ,  au  milieu  du  désert ,  gagnait  el-Delem  ,  ac' 
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conipagiië  de  ses  partisans  et  suivi  d’une  foule  de  ij>  i 

Il  faisait  une  chaleur  extrême ,  et  on  manqua  d’eau  Dans 

cette  route  pénible ,  quatre  cents  personnes  environ  mou 

rurent  de  soih  Dahara  ,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à  el 

Delem  ,  se  rendit  à  ei  -  Haça,  où  U  mourut  dans  h 
sTiiie. 


Ayant  ete  instruit  de  l’état  désespéré  où  se  trouvaient 
les  fugitifs  ,  Abdel-Aziz  leur  envoya  des  provisions  avec 
l’assurance  de  leur  accorder  une  amnistie,  La  plupart 
revinrent  dans  leurs  foyers.  Il  demeura  quelque  temps 
a  el-Ryâd  pour  régler  les  affaires  ,  et  ordonna  la  cons^ 
truction  de  quelques  ouvrages  ,  dans  la  crainte  que  Da- 
liam  ne  vînt  à  reparaître.  Depuis  que  cet  émyr  avait 
commencé  à  guerroyer,  à  Tépoquc-  de  la  naissance  des 
troubles,  il  avait  perdu  34oo  hommes  :  on  en  compta 
2700  du  cote  des  réformateurs. 

La  possession  d’el-Ryad  mit  A  bd  el-Aziz  à  même  d’é¬ 
tendre  son  pouvoir.  Il  députa  un  des  siens  à  Zeyd  ebti- 
Zaniel,  émyr  d’el-Delem,  pour  lui  signifier  qu’il  ne  vou¬ 
lait  pas  de  paix  avec  lui  j  cju’il  eut  a  se  so?rniettre  ainsi 
que  les  autres;  que  s’il  s’y  refusait ,  il  irait  le  combattre, 

Zàmel  répondit  au  message  qu’il  préférait  la  guerre  à 
la  soumission.  Il  rassembla  ses  gens  armés,  en  même  temps 
qu  il  faisait  solliciter ,  par  un  envoyé,  le  raïs  de  Nedjeran 
devenir  faire  la  guerre  à  Ab  d  el-Aziz ,  moyennant  un 
subside  qu’il  lui  promettait.  Le  raïs  voulut  savoir  en  quoi 
consistait  ce  subside. 

L’an  1773,  Zed  ebn-Zâmel  lui  dit  de  se  mettre  en 
marche,  l’assurant  qu’il  le  paierait  en  argent  comptant: 
l’auxiliaire  prévoyant  renvoya  l’exprès ,  en  lui  disant  de 
demander  à  son  maître  combien  de  mille  seqiilns  il  lui 
fournirait.  L’émyr  répondit  qu’il  lui  en  donnerait  trente 

mille,  moyennant  une  garantie.  Le  raïs  lui  {lépêclui  un 


A  PP  EN  inCE. 


475 

(îc  ses  premiers  officiers.  Quand  cet  otage  fut  arrivé  à  sa 
destination,  Zâmel  leva  sur  te  pays  la  somme  convenue, 
et  l’expédia  à  Nedjeran. 

Dans  le  même  temps,  A’reyar  ,  à  la  suite  de  ses  gens 
armés ,  réunis  aux  tribus  de  Ben  ou  Khâled  et  An*azeh, 
marcha  sur  la  province  d’el-Kassyni.  Arrive  devant  Bou- 
reydeh  ,  il  fit  dire  aux  habitans  que  s’ils  demeuraient 
tranquilles,  il  leur  accorderait  des  avantages  ;  mais  que 
s’ils  voulaient  guerroyer  ,  son  bras  s’appesantirait  sur 
eux  :  on  convint  de  se  tenir  en  paix.  A’reyar  ayant  de¬ 
mandé  que  le  gouverneur  Hassan  vînt  s’aboucher  avec 
lui  ,  on  s’empressa  de  le  lui  dépêcher.  Quand  cet  émyr 
fut  au  camp ,  il  le  retint  prisonnier  à  l’insu  des  habitans. 


Alors  les  Arabes  entrèrent  dans  la  ville,  qu’ils  mirent  au 
pillage  :  le  précédent  gouverneur,  Ràched  ed-Douraïlby, 
destitué  par  Souhoud,  se  trouvait  parmi  eux.  Il  s’empara 
de  la  forteresse  ,  et  reprit  ses  fonctions.  Les  employés 
d’Abd  el-Aziz  prirent  la  fuite  dans  les  villages  environ- 
nans.  Le  prince  les  envoya  prévenir  de  se  diriger  sur 
Derrayeh. 

Dès  que  A’reyar  eut  terminé  à  Boureydeh  les  affaires 
qu’exige  un  changement  de  domination  ,  il  s’achemina 
vers  la  province  d’ei-Haçfi.  Chemin  faisant,  il  tomba  ma¬ 
lade  et  mourut  en  peu  de  jours,  près  d’un  endroit  appelé 
el-Khâbyeh.  Sa  mort  fut  due  à  l’excès  de  son  despotisme. 
Un  jour  qu’il  s’amusait  à  chasser,  un  de  ses  faucons,  qu’il 
avait  lancé,  arrêta  un  lièvre,  qu’un  de  ses  gens  débar¬ 
rassa  des  serres  de  l’oiseau  pour  le  lui  donner.  A’rcyar 
ayant  demandé  au  soldat  pourquoi  il  prenait  le  lièvre  : 
«  C’est ,  lui  répondit  celui-ci,  pour  vous  le  présenter,  en 
5)  vous  évitant  la  peine  de  mettre  pied  à  terre. — Non ,  lui 
»  répliqua  le  tyran ,  qui  tira  son  sabre  et  le  tua  sur  la 
»  place.  »  Au  même  instant,  il  se  sentit  piqué  au  devant 
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de  1  épaulé  ;  le  mal  empira  tellement  qu’il  succonib  ‘ 
la  douleur. 

■Dans  la  même  année  j  Souhoud  marcha  sur  el-Delem 
Il  arriva  de  nuit  devant  la  place,  où  il  embusqua  une 
partie  de  son  monde.  Quand  vint  le  jour  ,  d  s’empara  Jk 
troupeaux  que  Ton  conduisait  à  la  campagne.  Les  habi 
tans  qui  accouraient  pour  les  reprendre  furent  envelop 
pés.  Leur  courage  et  la  perte  des  plus  braves  les  ayant 

délivrés  de  leurs  ennemis,  ils  legagnèrent  précipitamment 

leurs  murs. 


En  quittant  el-Delem,  Souhoud  envoya  quatre-vingts  de 
ses  soldats  sur  Zelfy.  Dans  leur  route,  ils  rencontrèrent  des 
gens  de  ce  village  auxquels  ils  ne  firent  aucun  quartier. 
Le  prince  venait  de  rentrer  à  Derrayeh,  lorsque  les  priti- 
cîpaiîx  de  Megmâîi  et  de  Harmeli  vinrent  trouver  son 
père  pour  se  soumettre  à  lui.  Des  députés  d’el-Haryq sui. 
virent  leur  exemple.  Abd  el-Aziz ,  jaloux  de  faire  des 
prosélytes,  les  reçut  généreusement. 

L  an  1774  î  ce  prince  alla  porter  la  guerre  auxhabitans 
de  la  province  del-Kharg.  Il  descendit  de  nuit  près  d  e! 
Dobeyeh  :  le  matin ,  U  détacha  ses  soldats  pour  guerroyer 
avec  les  gens  du  village  ;  ceux-ci  tiraient  du  haut  de  leurs 
murs,  ne  voulant  point  s’exposer  en  rase-cam pagne.  Abd 
el-Aziz  les  tint  bloqués  pendant  quelques  jours,  dans 
1  espoir  de  les  attirer  au  dehors;  mais  ce  fut  îiiutilemcnl. 


Irrité  de  leur  obstination ,  il  détruisit  leurs  récoltes;  puis 
il  tourna  bride  vers  Zumeykah,  où  il  exerça  la  môme 
vengeance.  Les  habitans  s’empressèrent  de  se  défendre, 
refusant  de  reconnaître  son  autorité. 

Dans  le  même  temps  que  ce  prince  travaillait  à  subju¬ 
guer  les  peuples  des  pirovmces  qui  n’étaient  point  encore 
soumises  ,  le  raïs  de  JNTedjeran  marcha  vers  le  pays  de 
Nedjd.  Arrivé  au  village  d’el-Hayer ,  où  il  avait  déjà  ré- 
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sitîé  lors  de  sa  première  expédition,  il  se  battit  contre  les 
hahitans,  dont  la  ferme  résolution  était  contraire  à  ses 

7 

projets.  Dès  que  la  nouvelle  de  l’apparition  de  ses  armes 
fut  répandue,  la  plupart  des  cheykhs  d’Arabes  et  des  chefs 
de  villages  vinrent  à  son  camp  protester  de  leur  dévoue¬ 
ment.  Le  gouverneur  d’el-Haçà,  Bouteyn  fils  d’A’reyar, 
auquel  il  avait  succédé,  lui  envoya  six  mille  fusils,  trois 
cents  chameaux  chargés  de  blé ,  de  riz  et  de  dattes. 

Les  troupes  du  reïs  guerroyaient  chaque  jour  avec  les 
hahitans  du  village  d’el-Hâyer,  quelles  tenaient  bloqués. 

A  bd  el-Aziz  se  liàta  de  prendre  des  mesures  contre  tm 
ennemi  que  son  influence  rendait  redoutable.  I!  jeta  des 
troupes  dans  el-Ryâd,  et  dépêcha  son  fils  à  Doramâ. 
Souhoud,  secondant  les  vues  de  son  père,  détachait  cha¬ 
que  jour  de  cette  ville  des  gens  armés  qui  allaient  escar- 
moucher  avec  les  soldats  étrangers.  Lui -même  fit  une 
sortie  dans  le  désert,  à  la  tête  d’un  gros  de  cavalerie.  Il 
rencontra  des  Arabes  de  l’armée  de  LYémen,  qu’il  com- 
liatLit  avec  succès.  Apj  :’ès  avoir  mis  Doramà  en  état  de 
défense  ,  il  se  rendit  à  Derrayeli. 

Le  raïs  de  Nedjeran  n’ayant  pu  réduire  par  les  armes  le 
village  d  el-Hâyer  ,  fit  un  traité 'avec  les  principaux  habi- 
tans ,  sans  entrer  chez  eux.  De  là,  il  dirigea  ses  forces 
sur  Doramâ.  Arrivé  devant  cette  ville,  il  plaça  son  camp 
au  milieu  des  jardins.  Les  hahitans ,  aidés  des  secours 
que  leur  avait  laissés  Souhoud  ,  opérèrent  des  sorties  sur 
plusieurs  points.  On  harcela  l’ennemi  sans  reiâcUe.  Cha¬ 
que  jour,  on  lui  tuait  ou  on  lui  blessait  du  monde.  Sur 
ces  entrefaites ,  le  raïs  étant  tombé  malade  ordonna  la 


retraite.  Ne  pouvant  se  tenir  à  cheval ,  ses  gens  durent 
le  porter  en  palanquin.  Les  fatigues  du  voyage ,  et  son 
grand  âge  aggravèrent  sa  situation  ;  il  mourut  avant  d’ar¬ 


river  à  Nedjeran. 
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Lorsque  cette  guerre  fut  terminée ,  Souhoud  n 
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sur  Boureydeh  avec  ses  fugitifs  ,  auxquels  son  père  av^jj 
donné  asile.  11  attaqua  de  nuit  la  ville,  à Tinsu des hal,; 
tans^  qui  préférèrent  se  défendre  du  haut  de  leurs  murs 
plutôt  que  de  s*exposer  en  rase  campagne.  Après  qud 
ques  jours  de  blocus,  voyant  qu'ils  s  obstinaient  i 
point  sortir,  il  fit  élever  des  retranchemens  et  un  fort 
où  il  renferma  ses  soldats  avec  des  pï'ovisions.  Il 
leur  tète  Abdallah  ebn-Hassan ,  qui ,  victime  de  sa  bonne 

foi ,  avait  été  fait  prisonnier  par  A Veyar.  Ces  dispositions 
prises  ,  il  revint  à  Derrayeh. 

Chaque  jour  il  y  avait  des  escarmouches  entre  les 


assiégeans  et  les  assiégés;  mais  ceux-ci  ne  pouvaient 
quitter  leur  demeure,  ni  envoyer  leurs  troupeaux  aux 
pâturages.  Dans  cette  extrémité  ,  lemyr  Râched  ed- 
Douraïlhy  députa  quelqu'un  pour  demander  du  secours 
au  clieykh  de  la  tribu  Anazeli.  Cette  demande  nem 
aucun  effet;  l’Arabe  ne  voulut  consentir  arien.  Mclied, 
contrarié  de  ce  refus ,  adressa  secrètement  une  lettre  à 
Abdallah  ebn-Hassan,  par  laquelle  il  réclamait  mie  am¬ 
nistie  pour  lui  seulement.  Son  ennemi  la  lui  accorda, 
sous  la  condition  qu’il  viendrait  le  trouver.  L’entrevue 
eut  lieu  de  nuit  ;  Abdallah  lui  dit  de  s'éloigiier,  et  de 
ne  pins  rentrer  à  Boureydeh.  Au  point  du  jour,  ses  gens 
fondirent  sur  la  ville,  qu’il  pillèrent.  Ils  passèrent  au  lil 
de  Pépée  les  gens  t!e  Râched  ed-Donrailby, 

Quand  la  tranquillité  fut  rétablie  ,  les  notables  de  h 
province  d’el-Kassym  ,  ayant  à  leur  tête  Abdatlali  ebti- 
Hassan,  se  rendirent  près  d’Abd  ehAziz  pour  faire  acte 
de  soumission.  On  les  traita  généreusement.  Les  émyrs 
furent  conservés  dans  leurs  places  ;  Abd  el-Aziz 
donna  pour  chef  Abdallah ,  dont  ils  reconnurent  nm- 
mentanément  raiitorité. 


Vfii's  la  même  époque,  Zeycl  eljn  Zamel  étant  de  retour 
à  eUDelein  ,  un  liabitant  d’el-Hotâh  vint  réclamer  le 
prix  d’une  cavale  qu’il  lui  avait  vendue,  en  lui  signifiant 
que,  s’il  ne  payait  pas  ,  il  le  traduirait  devant  le  cp\dy. 
L’éniyr  courroucé  demanda  à  son  créancier  pourquoi  il 
osait  lui  parler  ainsi  dans  sa  propre  maison  ;  et ,  sans 
attendre  sa  réponse,  il  lui  donna  rendez-vous  dans  un 
endroit  indiqué  où  il  lui  dit  d’aller,  l’assurant  que  lui- 
même  y  viendrait  lui  porter  l’argent.  Le  créancier,  trop 
crédule,  s’y  rendit.  Peu  après  Zjâmelparut,  et  apercevant  sa 
victime ,  il  se  jeta  sur  lui  et  le  tua  d’un  coup  de  poignard. 
A  la  suite  de  cette  noire  action ,  il  se  retira  chez  lui* 
Ahd  ehAziz,  informé  de  ce  fait,  marcha  contre  l’assassin. 
Quand  il  fut  arrivé  près  de  la  ville ,  l’émyr  prit  la  fuite 
avec  sa  famille.  Ahd  el-Aziz  y  fit  son  entrée  en  publiant 
un  pardon  général ,  exceptant  ceux  qui  étaient  avec  Zàniel 
lorsqu’il  commit  le  meurtre.  Il  fit  exiler  ces  derniers.  Il 


nomma  un  certain  Soîyman  ebn-Ofayçan  pour  remplacer 
le  fugitif. 

Les  principaux  de  la  province  de  Soudeyr  qui  avaient 
donné  des  sujets  de  plainte  contre  eux,  vinrent  renou¬ 
veler  leur  acte  de  soumission  ,  et  demandera  Ahd  el-Aziz 


qu  il  voulut  bien  oublier  leurs  fautes  passées.  Avec  eux 
se  trouvait  Solymàu  ebmAbdul-Waliab,  qui  avait  été  jus¬ 
qu’alors  rebelle  à  l’autorité  du  prince.  Il  était  frère  du 
cheykli  Mohammed  ebn-Abdul-Wabab ,  le  soutien  du 
gouvernement ,  et  le  chef  de  la  réforme.  Il  fut  accueilli 
d’une  manière  distinguée  dans  la  capitale ,  où  il  fixa  sa 
résidence.  Par  égard  pour  lui  ,  on  traita  honorablement 
les  personnes  qui  l’avaient  accompagné. 


Dans  la  même  année,  les  notables  d’el-Yémameh  vin¬ 
rent  à  Derrayeb  avec  leur  émyr  Hassan  eï-Bégàdy,  de¬ 
mander  à  Ahd  el-Azlz  d’être  comptés  au  nombre  de  ses 
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sujets.  Le  prince  leur  donna  un  faqy  pour  leur  • 


servit  de 


juge,  et  diriger  leurs  consciences.  A  peine  ce  do 
avait-il  demeuré  quelques  jours  parmi  eux,  que  l’on 
pira  contre  lui.  IL  en  fut  averti  par  un  habitant  qui  rg/ 
sura  quoi!  voulait  le  tuer,  ainsi  que  les  gens  de  son  parti 
Pour  ne  point  être  la  victime  de  ce  conjplot  il  se  si 
de  imit  à  Salamyeh.  Abd  el-Aziz,  prévenu  de  cette  cons 
piration,  dépêclia  Souboud  avec  des  troupes,  et  l’ordre 
de  mettre  des  garnisons  dans  ce  village, ainsi  quàlVafT 

et  à  el-Delem  ,  pour  prévenir  les  soûl èvem eus  qu’il  erai 


gnait.  Soulioud  envoya  l’ordre  à  Hassan  el-Dégàtlt,  de 


faire  sortir  de  sa  juridiction  les  traîtres.  L’émyr répondit 
qu’il  les  exilerait  lorsqu’il  saurait  son  retour  à  Derraveh- 

*  J  ^'5 

mais  il  ne  tint  pas  sa  promesse  ;  au  contraire  .il  ramassa 
des  gens  à  la  tête  desquels  il  fut  attaquer  Salamyeh; 
ses  tentatives  ayant  été  infructueuses,  il  fut  contraint  de 
se  retirer. 


Les  principes  de  licence  qui  régnaient  dans  la  province 
d’el-Kharg  ,  donnèrent  lieu  à  plusieurs  inouvemens. 
En  1775,  les  habitans  se  révoltèrent.  Zeyil  ebn-Zà 
fut  invité  à  se  joindre  à  eux.  Il  refusa  de  s’y  rendre;  mais 
il  1  eur  envoya  son  fils,  qui  entra  bientôt  dans  el-Delem. 
Les  habitans,  Tayaut  à  leur  tête,  chassèrent  les  employés 
d’ Abd  el-Aziz.  Le  peuple  d’el-Yémameh  suivit  leur  exem¬ 
ple  :  il  voulut  faire  main -basse  sur  les  gens  du  prince, 
qui  opposèrent  d’abord  de  la  résistance;  mais  ils  furent 
bientôt  forcés  à  quitter  la  place  et  à  se  retirer  dans  le 
village  de  Salamyeh ,  qui  leur  offrit  une  retraite.  A  b 
suite  de  cette  émeute,  les  notables  de  la  province  dé¬ 
putèrent  aux  Arabes  de  la  tribu  cl-Marrali,  pour  les 
engager  à  s’unir  à  eux,  en  leur  promettant  des  provi¬ 


sions  et  de  l’argent. 


Zeyd  ebn-Zâmel,  ayant  su  ce  qui  se  passait,  vint àb 
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rqncontre  ,des  révoltés-  alors  Abd  el-Aziz,  envoya  de 
suite  Soiihoud  avec  des  troupes  ,  pour  faire  retirer  de 
Salcmyeh  les  gens  de  son  parti,  tandis  que  lui-même 
marcha  contre  les  habitans  de  la  province  d’el-Kharg,  et 
la  tribu  el-Marrah,  qui  s’était  jointe  à  eux.  Il  arriva  de 
nuit  près  du  lieu  où  campaient  les  Arabes 5  au  point 
du  jour,  il  s’avança  sur  eux,  suivi  de  tout  son  monde. 
L’ennemi  se  présenta  au  combat ,  l’affaire  eut  lieu  près 
d’un  défilé  étroit,  où  était  placée  son  infanterie  qui  fu¬ 
sillait  la  troupe  d’Abd  el-Aziz.  La  difficulté  que  présentait 
la  position  de  ces  Arabes,  ne  permit  pas  au  prince  de 
les  vaincre.  Il  dût  fiiire  sa  retraite  en  se  battant  jusqu’au 
village  d’el-Hâyer. 

Eniyy^,  Abd  el-Aziz  courut  sur  el-Delem^  il  pro¬ 
fita  d’une  nuit  obscure  pour  pénétrer  dans  le  faubourg  ; 
au  point  du  jour,  les  habitans  vinrent  l’attaquer;  leurs 
efforts  turent  inutiles ,  ils  furent  forcés  de  prendre  la 
fuite;  Abd  el-Aziz  en  les  poursuivant  s’empara  de  leurs 
maisons.  Plusieurs  d’entre  eux  demandèrent  amnistie. 
Zeyd  ebn-Zâmel  leur  émyr  se  trouvait  alors  à  el-Yéma- 
mch  ;  quand  il  apprit  que  Abd  el-Aziz  était  dans  sa  ju¬ 
ridiction,  il  emmena  avec  lui  des  gens  armés  de  ce  village^ 
il  la  tête  desquels  il  revint  à  él-Delem ,  où  il  essaya  d’en¬ 
trer  à  l’improviste;  le  camp  de  son  ennemi,  qu’il  n’aper¬ 
cevait  pas,  supposait  à  son  passage;  mais  l’émyr  ayant 
reconnu  que  peu  de  soldats  le  gardaient,  fondit  sur  eux, 
et  tua  ceux  qui  ne  purent  s’échapper.  Ce  coup  de  main 
mit  en  son  pouvoir  cinquante  dromadaires.  Abd  el-Aziz 
averti  par  le  tumulte ,  sortit  avec  sa  troupe  d’un  côté , 
tandis  que  Ztimel  s’acheminait  de  l’autre.  Il  rallia  les 
fuyards  dans  son  camp,  et  renouvela  ses  attaques  contre 
h  vdle.  On  sortit  pour  s’opposer  à  lui,  et  après  une  action 
rie  peu  de  durée  les  combattans  se  séi>arèFent.  A  cette 
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expédition  succéda  cell  e  de  Nagliân;  Abd  el .  Aziz  bloqua  le 
village  durant  plusieurs  jours.  Les  liabitans  pressés  4 
toutes  parts  s’évadèrent  pendant  la  nuit  laissèreiu  leurs 
propriétés  au  pillage, 

A  la  même  époque,  Sadoun,  gouverneur  d’ebHacà 
fit  une  incursion  sur  la  province  d’el-Khargj  pendant 
son  séjour  il  envoya  demander  la  paix  à  Abd  ebAzizjqui 
la  lui  accorda  sous  la  condition  qu’il  évacuerait  ses  élau. 
Alors  il  se  dirigea  vers  Mobâyd.  Abd  el-Aziz,  informé  que 
de  cette  retraite  il  excitait  le  peuple  à  la  révolté  le  fit 
prévenir  cpi’il  ne  ferait  jamais  la  paix  avec  lui.  Sadoun 
effrayé  de  cette  déclaration,  se  retira  en  tome  bâte  sous 
un  ciel  brûlant ,  et  par  une  route  où  il  n  y  avait  pas 
d’eau  ;  ses  gens  eurent  beaucoup  à  souffrir,  tous  ses  trou* 
peaux  moururent  de  soif. 

Dans  le  courant  de  l’année  1778,  Souhoiul se  dirim 

m 

sur  Zelfy;  dès  que  les  habiians  eurent  appris  sa  niarcliCj 
ils  se  préparèrent  à  l’attaque.  On  se  battit  quelques  heures, 
et  après  une  perte  égale ^  on  se  sépara.  Abdallah,  frère  de 
Abd  el-Aziz,  reçut  l’ordre  de  s’y  porter  avec  trois  cents 
hommes.  Lorsque  les  habitans  le  virent  paraître,  ils  al¬ 
lèrent  à  sa  rencontre.  Leur  ennemi  les  voyant  tlécidésà 
se  battre ,  se  retira  sans  coup  férir.  Arrivé  au  village  de 
Nagbbehjil  congédia  les  soldats  delà  provincede  Soudeyr, 
qui  faisaient  partie  de  son  expié ditlon  ,  et  reprit  avec  sa 
suite  le  chemin  de  Derrayeli.  Plusieurs  de  ces  soldats 
rencontrèrent  dans  leur  route  Sadoun,  suivi  d  un  corps 
de  cavalerie;  ce  gouverneur  sorti  de  sa  province  cher¬ 
chait  sa  proie  à  la  manière  des  Arabes  ;  dès  quil  les 
aperçut,  il  fondît  sur  eux,  quelques  cavaliers  et  les  plus 
alertes  fantassins  lui  échappèrent  en  gagnant  les  mou* 
tagnes ,  les  autres  furent  passés  au  fil  de  l’épée. 

Encouragé  par  l’avantage  qu’il  venait  de  reni 


r. 


Satlouii  courut  sur  la  tribu  de  Sobey’,  dépendante  d’Abd 
el-Aziz.  Au  moment  où  il  s’approcha ,  les  Arabes  fêtaient 
<lans  leur  camp  des  soldats  que  Abdallah  avait  licenciés 
et  qui  en  passant  s’éjournaient  parmi  eux.  Il  les  attaqua 
vivement;  ces  Arabes  secondés  par  leurs  hôtes,  se  pré¬ 
sentèrent  bravement  au  combat;  une  action  des  plus  opi¬ 
niâtre  s’engagea.  Sadoun  fut  pris  dans  la  mêlée.  .Q  ne 
voulez-vous  de  moi,  dit-il  à  ses  ennemis,  quand  il  vit 
»  qu’il  était  en  leur  pouvoir,  voilà  3,ooo  sequins,  laissez- 
»  moi  en  liberté.  «  On  ne  sut  point  cpie  c’était  lui;  car 
aucune  rançon  n’eùt  suffi  pour  le  racheter, 

La  ville  d’el-Delem  avait  remplacé  ei  -  Ryâd  dans  son 
opposition  aux  projets  des  réformateurs,  c’était  là  le 
foyer  des  conspirations,  et  elle  offrait  retraite  à  leurs  en¬ 
nemis  les  plus  acharnés.  En  1779,  Souhoud  s’y  porta. 
Arrivé  de  nuit  dans  la  banlieue,  il  fit  embusquer  une 
partie  de  ses  gens,  et  tint  l’autre  prête  à  se  battre.  Au 
lever  du  soleil,  on  sortit  pour  l’attaquer,  les  soldats  em- 
busqués  se  jetèrent  sur  leurs  adversaires  qui  n’eurent 
d’autre  ressource  que  celle  de  rentrer  à  la  hâte  à  l’abri  de 
leurs  ouvrages.  Souhoud  les  harcela  sans  relâche ,  il  ra¬ 
vagea  leur  territoire,  et  fit  élever  un  fort  en  avant  de  leur 
Ville  où  il  plaça  de  la  cavalerie  et  de  rinfauterie.  Cette 


mesure  ébranla  le  courage  des  liabitaris.  Sur  ces  entre¬ 
faites,  quelques-uns  de  ses  cavaliers,  explorant  les  environs, 
chargèrent  un  détachement  des  gens  d’el-Yémameh  :  le 
frère  de  l  émyr  Farhàn  el-Bégâdy,  qui  le  commandait, 
fut  percé  de  deux  coups  de  lance. 

Dans  la  même  année,  les  habitans  de  la  province  d’el- 
Kharg ,  inquiétés  par  les  sorties  continuelles  de  la  o-ar- 
nisoii  du  fort  qu’avait  fait  construire  Souhoud,  de'vtnnl. 
cl-Delem,  se  rassernhlèrentpour  l’attaquer.  L’approche  en 
était  difficile;  il  était  défendu  par  des  soldats  intrépides 
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que  commandait  Mohammed  ehn-Gliochyân,  un  desplju 
valLians  hommes  du  parti  d’Abd  chAzlz:  pendant  que  |’q^ 
délibérait  sur  les  mesures  à  prendre,  un  Persan 
trouvait  dans  la  province,  fit  part  d’un  projet  quilse 
chargea  d’exécuter.  Il  construisit  lui-même  un  grandeur 
monté  sur  quatre  roues,  et  revêtu  de  plomb  pour  arrêter 
l’effet  des  balles  j  à  l’arrière  était  la  porte  d’entrée.  Quand 
le  tout  fut  disposé,  on  plaça  dans  son  intérieur  des 
hommes  armés  qui,  au  moyen  d’un  ressort  le  bisaiem 
marcher  et  rétrograder  à  volonté.  Cette  machine  de 
guerre  sortit  d’el-Delem  ^  arrivée,  devant  le  fort,  elle 
s’arrêta,  il  fut  impossible  à  ceux  qui  étaient  dansr'mté' 
rieur  de  la  faire  avancer  ni  reculer.  Ils  ne  pouvalentnoii 
plus  sortir,  car  la  garnison  du  fort ,  qui  les  observait,  hs 
eût  fusillés.  Les  gens  d’el-Delem  pensaient  aussi  que  vers 
la  nuit  on  viendrait  s’emparer -du  char,  et  massacrer 
compatriotes  ^  ils  se  décidèrent  donc  à  envoyer  leurs 
plus  braves  les  délivrer  du  danger  qu’ils  couraient.  L’en¬ 
treprise  réussit  :  on  les  sauva  en  perdant  quelques 
et  le  char  fut  brûlé. 


Après  cet  essai  infructueux,  les  soldats  de  la  province, 
réunis  à  ceux  d’ei-Delem,  essayèrent  un  autre  moyen. Au 
coucher  du  soleil,  ils  se  dirigèrent  sur  le  Tort  avec  des 
échelles.  Mohammed  ehn  -  Ghocliyân  reconimamla  aux 
siens  de  ne  tirer  sur  eux  qu’à  bout  portant  :  au  moment 
oii  ils  arrivèrent  au  pied  du  mur ,  un  feu  de  mousqueterie 
bien  nourri  tua  et  blessa  le  plus  grand  nombre,  le  reste 
prit  la  fuite. 

A  la  suite  de  cet  échec ,  les  notables  jugèrent  à  propos 
d’implorer  le  secours  de  Sadouiij  cet  ennemi  d’Abild- 
Aziz  saisit  avec  enipressenient  une  occasion  qui 
sa  haine  et  ses  intérêts.  Il  s’avance  avec  des  troupes  etuc 
l’artillerie;  parvenu  jusqu’à  la  province  d’eLKiiarg,  tous 
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les  liabltans  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux.  La  multitude 
marcha  contre  le  fort  qti’elle  tint  assiégé  plusieurs  jours,* 
ses  attaques  furent  vaines,  l’artillerie  mal  dirigée  ne  jfit 
aucun  dommage.  Sadoun  n’ayant  pu  réussir  se  retira 
dans  sa  province.  Ses  alliés  voulurent  le  retenir  en  cher¬ 
chant  à  lui  persuader  que  l’on  s’en  emparerait  si  l’on 
faisait  de  nouveaux  efforts;  que  s’il  les  abandonnait,  le 
redoutable  Abd  el-Aziz  viendrait  bientôt  les  soumettre. 
«  Et  moi  aussi  jleur  dit-il ,  je  ne  suis  pas  sans  inquiétude  ; 
»  je  crains  que  mes  pièces  de  canon  ne  retardent  ma  mar- 
«  che  ,  je  veux  me  retirer  bien  vite  ;  gardez-les  en  dépôt 
»  jusqu’à  ce  que  je  vienne  les  reprenttre.  »  Les  habitans 
d’cl-Delem  persistèrent  dans  leur  révolte.  Mohammed 
ebn-Gochyàn  fut  rendre  compte  des  faits  à  Abd  el-Aziz 
qui  l’envoya  commander  à  el-Dakhleh,  la  garnison  du 
fort  y  demeura  stationnaire. 

Aussitôt  après  la  retraite  de  Vennemi,  Abdallah  vint 
se  présenter  devant  el-Yémameh.  En  le  voyant  paraître, 
les  Imbitans  sortirent  à  sa  rencontre.  11  les  fit  charger  par 
sa  cavalerie ,  qui  les  battit  et  les  obligea  de  fuir.  Dans  ce 
combat  ils  eurent  trente  hommes  tués,  parmi  lesquels 
était  Abdallah  el-Bégâdy,  un  de  leurs  chefs.  Le  vainqueur 
tourna  bride  vers  el-Horàyq;  il  se  jeta  sur  les  gens  occupés 
aux  travaux  de  la  campagne;  plusieurs  furent  percés  de 
coups  de  lances;  les  autres,  dans  leur  fuite  au  villa 
abandonnèrent  leurs  blessés. 

En  iy8o,  la  province  d’el-Kas.sym  se  souleva,  à  l’ex¬ 
ception  de  Boureydeh,  d’el-Rass  et  d’el-Tannoumah.  Les 
uotaldes ,  dans  une  assemblée  à  A’neyzeli,  conçurent  le 
projet  de  faire  main-basse  sur  les  agens  d’Abd  el-Aziz,  qui 
étaient  dispersés  dans  la  province.  Ce  secret  ne  parvint 
point  jnsquà  eux.  Avant  de  se  séparer,  les  principaux 
habitans  députèrent  à  Sadoun  pour  lui  faire  part  de  leurs 
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intentions,  et  l'engager  à  venir  s’allier  à  enx.  Ce 
fut  si  satisfait  de  cette  cGnimunication,  qu'il  fit  vm  pré 

sent  à  l’envoyé.  Aussitôt  il  rassembla  ses  Arabes,  et  marcln 

à  leur  tête  vers  la  province  d’el-Kassym.  Quand  on  sut 
qu’il  approchait,  on  passa  au  fil  de  l’épée  tous  les  etn* 
ployés  d’Abd  el-Aziz.  Le  peuple  d’el-K.hobrà  tua  son 
iniani  pendant  qu’il  faisait  sa  prière  à  la  mosquée.  A  eU 


Khabb,  les  révoltés  pendirent  Aly  ebn-Hochân,ieurétiiyr 

Trois  des  principaux  de  Boureydeh  voulurent,  parleurs 
intrigues,  exciter  une  sédition  ;  l’émyr  Hogeylâu  ayant 
été  prévenu  de  leur  complot,  les  fit  saisir  et  mettre  à 
mort.  Un  malheureux  aveugle  fut  immolé  au  faubouro 

O 

d’A'neyzeb.  Dans  la  ville,  on  prit  deux  employés  du  fise, 
que  l’on  conduisit  à  Sadoun  qui  les  fit  massacrer.  Cet 
Arabe  implacable  envoya ,  à  son  entrée  dans  la  pronnce, 
quatre  cents  hommes  devant  Boureydeh;  les  habitam 
sortirent  à  Timproviste  et  les  enveloppèrent.  La  plupart 
furent  tués,  le  reste  parvint  à  s’échapper.  Ils  envoyèrent 
les  têtes  des  morts  à  leur  ennemi  comme  un  trophée,  en 
lui  disant  que  c’était  ainsi  qu’ils  acciiillaient  leurs  hôtes. 
Sadoun  répondit  en  courroux,  que  s’il  s’emparait  de  Bon* 
reydeh,  il  n’y  laisserait  pas  un  être  vivant.  11  alladesuilfi 
investir  cette  place  avec  toute  son  armée  réunie  aux  ha- 
bitans  de  la  province.  Son  infanterie  attaqua  d’un  côté, 
et  sa  cavalerie  de  l’autre.  La  valeur  déjoua  ses  projets. 


Les  braves  défenseurs  de  Boureydeh  mirent  un  grand 
nombre  de  ses  gens  hors  de  combat.  11  dut  rentrer  dans 


son  camp. 

Après  quelques  jours  il  donna  un  nouvel  assaut.  Lors* 
que  i’émyr  de  Boureydeh  vit  les  troupes  s’avancer,  il 
ordonna  de  ne  pas  tirer  avant  que  les  ennemis  fussent 
au  pied  du  rempart.  L’ordre  fut  ponctuellement  exécute. 
Les  soldats  de  Sadonri  s'étant  approchés,  reçu rent bleu 
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de  la  mousqueterie  à  bout  portant,  ïi  y  eut  un  gTancl 
nombre  de  tués  et  de  blessés,  La  confusion  se  mit  parmi 
eux.  Le  chef  lui -même  regagna  sa  tente  sans  donner 
aux  morts  la  sépulture. 

Le  mauvais  succès  de  cette  attaque  le  rendit  sombre 
et  chagrin.  Décidé  à  tenter  encore  la  fortune,  il  conduisit 
son  armée  sur  les  lieux  de  ses  deux  précédentes  défaites. 
Lui-même,  le  sabre  à  la  main,  pressait  ses  soldats  de 
marcher.  La  garnison,  toujours  prête  à  se  défendre, 
repoussa  avec  bravoure  des  gens  timides,  et  les  força  de 
s’éloigner. 

Après  tant  d’efforts  inutiles  ,  Sadoun  assembla  les  nota¬ 
bles  de  la  province  pour  délibérer  sur  les  moyens  à 
prendre  afin  de  s’emparer  de  Boureydeli  j  on  lui  dit  qu’il 
fallait  de  l’artillerie.  Il  fît  donc  ramasser  chez  les  Arabes 
beaucoup  de  cuivre ,  qu’un  artisan  d’el  -  Haçâ ,  qui  se 
vantait  de  connaître  la  manière  de  fondre  les  canons, 


essaya  de  mettre  en  œuvre.  Son  travail  ne  réussit  pas. 
Tantôt  ,1e  métal ,  au  lieu  de  se  liquéfier,  se  résolvait  en 
flocons  semblable  à  la  neige,  tantôt  il  s’échappait  à  tra¬ 
vers  des  fentes  faites  au  moule.  Néanmoins  chaque  jour 
on  perdait  du  monde.  Les  assiégés  ne  ralentissaient  point 
leur  feu,  L’opiniàtrelé  de  Sadoun  à  les  réduire  lui 
suggéra  l’idée  d’élever  devant  la  ville  un  fort  qu’il  garnit 


de  soldats,  d’armes  et  de  munitions. 

L’émyr  Hogeylân ,  que  ces  constructions  inquiétaient , 
conçut  le  dessein  de  les  détruire.  Il  rassembla  ses  plus 
braves,  et ,  à  la  faveur  d’une  nuit  obscure,  marcha  droit 
à  leur  tête.  Il  escalada  le  fort ,  passa  au  fil  de  l’épée  ceux 
qui  le  défendaient,  et  mit  le  feu  partout  avec  des 
matières  combustibles. 

La  meme  nuit,  un  détachement  de  la  garnison  de 
Boureydeh  se  glissa  clandestinement  auprès  d’une  tente 
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retranchée,  que  les  Arabes  appellent  tnaison de 
où  bon  dépose  les  armes,  et  que  Von  garde  avec  le 
soin  que  l’appartement  des  femmes.  Cette  tente 
naît  à  Abdallali  ebn-ÏVachyd,émyr  de  Aneyzeh.  Toutfui 
enlevé.  Les  soldats,  surpris,  furent  passés  par  les  armes 

Après  tant  de  revers,  Sadoun  ordonna  que  l’on  cons 
truisit  des  retrancliemens  en  bois,  que  l’on  fixa  sur  des 
roues.  II  crut  qu’à  l’abri  de  ces  remparts  ambulans  k 
troupes  parviendraient  à  démolir  le  faubourg  de  Bon- 
reydeb.  Cette  tentative  eut  le  même  succès  que  les; 

On  résolut  de  donner  un  quatrième  assaut.  L’armée  se 
répandit  autour  de  la  ville;  des  hommes  armés  se  tinrent 
en  seconde  ligne  pour  empêcher  que  personne  ne  prîtla 
fuite.  On  s’avança  sous  les  murs  en  faisant  feu  de  toutes 
parts.  Les  assiégés  ripostèrent  à  travers  les  crénauxetdu 
haut  des  murs.  Leurs  coups  n’étaient  point  incertains, 
Ils  frappèrent  de  mort  et  de  terreur  leurs  ennemis  qui 
réfugièrent  encore  dans  leur  camp. 

Sadoun  était  depuis  cinq  mois  devant  Boureydelqil 
leva  honteusement  le  siège.  Aussitôt  après  son  départ, 
Hogeylân  sortit  de  la  place  avec  des  troupes  ,  et  se  porta 
sur  ebKbabb,  où  avait  été  campé  Tennemi.  Beaucoup 
d’habitans  s’étaient  soustraits  à  la  vengeance.  L’émyr  ne 
fit  point  de  quartier  aux  autres. 

Les  moteurs  des  troubles  de  la  province,  ceux  qui 
avaient  excité  le  peuple  à  la  révolte ,  demandèrent  de 
Hogeylân  une  amnistie.  Il  la  leur  accorda  à  condition 
que  chaque  village  lui  fournirait  de  l’argent  et  des  armes. 

Dans  la  meme  année,  le  peuple  d’el-Routiah,  appuyé 
par  Sadoun  qui  s’était  porté  de  ce  côté,  se  soûl eva contre 
son  prince.  Les  employés  d’Abd  el-Aziz  s’étant  aperçus 
du  mouvement,  se  saisirent  de  la  forteresse.  Sadoun, de 
concert  avec  les  baliitans,  les  tint  bloqués.  Le  manque 
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(l’eau  les  obligea  de  capituler.  Il  leur  fut  permis  de  sortir 
du  village*  On  réintég^ra  dans  leurs  places  ceux  qui  les 
occupaient  primitivement. 

Sadoun  marcha  ensuite  sur  el-Dakhleh  j  où  comman¬ 
dait  Mohammed  ebn-Ghochyân.  Celui-ci  n’attendit  pas 
d’être  attaque  j  il  marcha  à  l’ennemij  lui  tua  bon  nombre 
de  ses  gensj  parmi  lesquels  il  y  avait  plusieurs  chefs. 
Sadoun ,  battu ,  revint  à  el-Iloudah.  Abd  el-Aziz  ayant 
dépêché  Souhoud  avec  des  troupes  contre  lui,  il  se  retira 
sur  el-Haçâ,  sans  attendre  Tapproche  de  son  ennemi, 

Souhoud  alla  ensuite  châtier  le  peuple  d’el-Roudah. 
Avant  son  expédition ,  il  prévint  toute  la  province  des  me¬ 
sures  qu*ii  allait  prendre,  et  appela  de  Dakhleh  les  troupes 
aux  ordres  de  Bïohammed  ebn*Ghochyân,  ainsi  que  Hassan 
elm  -  Mechâry,  commandant  à  Gelâgel.  A  l’aiTivée  des 
renforts,  il  attaqua  le  village  rebelle.  Les  habitans  ten¬ 
tèrent  une  sortie  J  leur  émyr  Oun  ebn-Mâdy  ayant  été 
tué,  ils  furent  forcés  à  la  retraite.  Souhotid  les  harcela 
dans  leurs,  murs.  Il  s’empara  des  maisons  avancées,  et 
resserra  tellement  les  insurgés  dans  leur  fort,  qu’ils  lui 
demandèrent  à  capituler.  Une  contribution  leur  fut  im¬ 
posée. 

En  11781,  Souhoud,  à  la  tête  d’un  corps  de  troupes, 
marcha  sur  la  province  d’el-Kharg.  Arrivé  au  village 
d'el-Hayer,  on  lui  donna  l’avis  que  la  tribu  el-BIarrâ, 
réunie  aux  habitans  de  cette  province,  se  disposait  à 
lui  faire  la  guerre.  Il  renvoya  son  infanterie,  et  ne  retint 
que  les  cavaliers  et  les  hommes  montés  à  dromadaires. 
Avec  ces  forces  il  alla  attaquer  une  partie  de  la  tribu 
de  Mouteyr,  qui  campait  dans  le  désert  près  le  village 
de  Mestegeddeh.  Les  Arabes  ignoraient  qu’on  vînt  les 
attaquer  :  quand  ils  virent  l’ennemi  s’approcher  de  leur 
camp,  iis  firent  battre  en  retraite  les  femmes  et  les 
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bagages  tandis  quils  engagaient  le  combat,  SouhouJ 
culbuta  leur  cavalei’ie,  s’empara  de  leurs  armes  et 
leva  leurs  troupeaux* 

On  ressentit  cette  année  dans  toiit  le  pays  de  Kedjd 
une  grande  disette  qui  produisit  une  épidémie  dont  les 
ellets  furent  terribles,  Abd  el-Aziz  voulut  connaître  le 
nombre  des  indigens  de  chaque  province;  il  les  aida  de 
ses  propres  nioyens.j  et  força  même  les  riches  à  leur 
distribuer  des  secours, 

A  la  même  époque  ,  ce  prince  envoya  à  Soiirour 
chérif  de  la-  Mekke^  des  chevaux  et  des  dromadaires  en 
présent.  Il  lui  demanda  que  les  liabitans  du 
sent  la  liberté  d’aller  en  pèlerinage..  La  réponse 
fut  favorable;  chacun  put  aller  remplir  sans  aucun  em¬ 
pêchement  son  vœu  de  piété. 

Vers  le  commencement.de  1782,  Souhoud  se  porta 
sur  la  province  d’el  -  Hàçâ.  Il  arriva  de  nuit  devant 
ebAyoun,  et  dès  le  lever  du  soleil  il  attaqua  le  village, 
ou  il  pénétra.  Les  habitans  s’étant  retirés  dans  leurfortj 
Souhoud  fit  sa  retraite  après  s’être  emparé  de  leurs  trou¬ 
peaux. 


eus- 


Dans  la  même  année,  il  fit  encore  une  exj 
contre  A’neyzeh.  A  son  approche,  les  habitans  sortirent 
pour  le  combattre.  On  en  vint  aux  mains.  Après  un 
engagement  meurtrier  J  les  deux  partis  se  séparèrent  égale¬ 
ment  maltraités. 

En  1783,  Souhoud,  à  la  tête  rrun  corps  de  cavalerie, 
courut  sur  des  Arabes  venus  de  l’Yémen;  il  les  atteignit 

I. 

près  d’ei-Roueydah,  les  chargea  vivement  et  les  culbuta. 

Ce  prince  ayant  appris  qu’une  forte  caravane,  composée 
de  trois  cents  chameaux  chargés  de  marchandises  pré¬ 
cieuses  ,  se  dirigeait  vers  la  Mekke ,  fut 
embuscade  aux  environs  cVel-Delem  >  près  des  piuts  « 
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Salnié.  L’avant'gartle  de  la  caravane  parut  le  lendemain  : 
c’était  une  partie  des  chefs,  au  nombre  de  soixante-dix  ^ 
tous  montés  sur  des  dromadaires.  Quand  ils  furent  près 
des  puits ,  Souhoud  fondit  sur  eux  ,  les  tua  tous  et  s’em- 
para  de  leurs  armes  et  de  leurs  montures.  La  caravane, 
ignorant  ce  qui  s’était  passé ,  s’avança  avec  confiance, 
Souhoud  fit  charger  l’escorte  par  sa  cavalerie  ,  et  dirigea 
le  feu  de  son  infanterie  sur  la  caravane ,  qui  s’était  fait 
un  rempart  des  chameaux  et  de  leurs  charges.  La  caravane 
manquant  d’eau,  demanda  bientôt  à  capituler.  L  escorte 
eut  la  vie  sauve.  Le  convoi  tout  entier  fut  conduit  à  Der- 
rayeh.  Le  gouverneur  partagea  aux  chefs  et  aux  soldats  des 
abbâyeh,  des  toileries  et  des  étoffes  de  l’Inde  ,  qui  étaient 
destinées  pour  le  commerce  de  la  Mekke. 

Les  deux  frères ,  Roubcy  et  Badan ,  chefs  d’une  partie 
de  la  tribu  el-Douâsser,  vinrent  à  Abd  el-Aziz  lui  deman¬ 
der  de  les  reconnaître  comme  ses  sujets.  Le  prince  les 
l’ecut  avec  amitié. 

La  prise  de  la  caravane  avait  consterné  les  habitans  de 
la  province  del-Kharg.  Souhoud  ,  profitant  de  leur  ter¬ 
reur  ,  se  porta  sur  el-Delem ,  qu’il  attaqua  vigoureusement. 
Après  avoir  battu  les  habitans,  qu’il  força  de  rentrer  avec 
beaucoup  de  blessés ,  il  fit  construire  un  fort  plus  rap¬ 
proché  des  murs  que  le  premier  ;  et  les  habitans ,  auxquels 
ce  fort  inspirait  de  grandes  craintes,  marchèrent  tous 
ensemble  pour  l’enlever  d’assaut.  La  garnison  les  reçut 
avec  courage  ;  ils  furent  repoussés.  Après  avoir  perdu  les 
plus  braves  d’entre  eux,  épuisés  par  les  échecs  qu’ils  ve¬ 
naient  d  essuyer ,  ils  prirent  la  résolution  de  se  rendre  à 
discrétion.  Un  parent  de  la  famille  de  Zâniel ,  qui  se  trou¬ 
vait  au  camp  de  Souhoud,  ayant  eu  connaissance  de  leur 
dessein ,  leur  dépêcha  un  homme  travesti ,  pour  les  engager 
à  ne  point  faire  une  démarché  contraire  à  leurs  intérêts: 
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il  leur  promettait  de  leur  obtenir,  par  soalnfluen 
capitulation.  Souhoud  à-  qui  il  la  demanda  y  consentit  Le 
habitans  d’el-Delem  vinrent  le  trouver,  et  rachetèrent 
leurs  propriétés  à  prix  d’argent.  11  fut  convenu  que  ceux 
qui  les  avaient  excités  à  la  guerre  ne  resteraient 
au  milieu  d’eux  :  le  prince  s’empara  aussi  des  deux  pièces 
de  canon  qu’avait  laissées  Sâdoun. 

Lorsque  les  villages  de  la  province  eurent  connaissance 
de  cet  accord ,  leurs  notables  se  rendirent  auprès  de  Sou- 
boud  pour  faire  acte  de  soumission. Ceux  d’ebHoràyqet 
d’el-Hütah  suivirent  leur  exemple  ;  ils  achetèrent  à  prix 
d’argent  la  clémence  du  prince.  Solymàn  ebn  -  Ofa^ssàn 

_  kl 

fut  nommé  émyr  d’el-Delem,  et  chargé  de  la  surveillance 
de  toute  la  province. 

Vers  la  fin  de  l’année,  les  principaux  d’el-Aflâg vin- 
rent  à  Derrayeh  se  présenter  aucbeyMi  Mohammed  ebn- 
Abdiil-Wahab,  ainsi  qu’à  Abd  el-Aziz  dont  ils  reconnu¬ 
rent  l’autorité. 

En  1784,  il  à’éleva  un  schisme  dans  la  tribu  deBe- 
nou-Khàled.  Sâdoun, fils  d’A’réyar  et  gouverneur  d’el-Haçà 
voulut  faire  périr  Abd  el-Mohsen,  un  des  principaux  de 
cette  tribu.  Celui-ci  prit  la  fuite ,  et  fut  demander  des 
secours  à  CUoueïny ,  cheykh  de  la  tribu  d’el- 
aux  environs  de  Bassora.  L’Arabe  donna,  suivant 
reçu  en'  Orient,  une  généreuse  hospitalité  au  fugitif;  ne 
consultant  que  son  devoir ,  il  marcha  à  la  tête  de  ses 
troupes  pour  le  réintégrer  dans  ses  droits.  A  son  approche 
vers  la  province  d’el-Haçâ ,  la  tribu  de  Benoît 
commandée  par  Sâdoun  ,  se  réunit ,  dans  le  dessein  de  le 
repousser.  Des  Arabes  de  cette  triL>u  prévinrent  secrète¬ 
ment.  Abd  el-Mohsen  qu’au  moment  de  l’action  ils  tra¬ 
hiraient  leur  chef,  Sâdoun  prêt  à  combattre,  se  voyant 
abandonné  d’une  partie  de  ses  gens,  n’eut  d’aittre  ressource 


que  celle  de  s’éloigner  avec  ceux  qui  lui  étaient  restés 
fidèles.  Il  prit  le  chemin  de  Derrayeh.  Quand  il  fut  près 
de  la  ville  j  il  envoya  un  des  siens  demander  ci  Abd  el- 
Aziz  qu’il  lui  accordât  l’amnistie.  Le  prince  la  lui  refusa, 
sous  prétexte  qu’il  était  en  paix  avec  Choueïny.  Il  le  fit 
avertir  en  même  temps  de  ne  pas  venir  auprès  de  lui. 
Malgré  cette  injonction,  Sâdoun,  ne  sachant  où  porter  ses 
pas,  entra  dans  cette  place.  Il  se  présenta  à  Abd  el-Aziz 
qui  le  reçut  bien  ,  en  le  faisant  néanmoins  garder  à  vue , 
pendant  qu’il  fut  prendre  conseil  ducheykh  Mohammed, 
sur  la  conduite  qu’il  devait  tenir  à  son  égard.  Ebn-Abdul- 
Waliab  lui  dit  que  ce  serait  une  honte  de  faire  mourir 
un  homme  qui  lui  avait  demandé  asile  j  que  l’on  aurait 
besoin  de  lui ,  pour  s’emparer  d’el-Haçâ,  où  il  avait  de 
l’influence;  qu’il  fallait  le  bien  traiter,  et  donner  à  ses 
gens  un  endroit  aux  environs  pour  qu’ils  pussent  vivre; 
que  peu  importait  que  Choueïny,  éloigné  du  pays  de 
Nedjd  ,  fût  ami  ou  ennemi. 

4 

Quand  la  nouvelle  de  la  retraite  de  Sàdoim  et  4*^  sa 
réception  parvint  à  Choueïny ,  il  en  conçut  un  déplaisir 
mortel.  Abd  el-Aziz  lui  envoya  dire  qu’il  conservait  tou¬ 
jours  la  paix ,  quoiqu’il  eût  donné  asile  à  son  ennemi  ; 
qu’il  n’avait  pu  violer  les  droits  de  l’hospitalité.  Il  l’en¬ 
gageait  même  à  se  réconcilier  avec  Sâdoun.  Choueïny  ne 
voulut  pas  y  consentir;  il  aima  mieux  faire  la  guerre  à 
Abd  el-Aziz  lui-même.  Sans  attendre  d’autre  rnessaû’e  il 

O  ^ 

alla  rassembler  du  coté  de  Bassora  les  Arabes  de  sa  dé¬ 
pendance.  SâdoLifi  mourut  peu  de  temps  après  à  Derrayeh. 

Durant  ces  démêlés  ,  Souhoud  marclia  ,  à  la  tête  d’un 
détachement  de  cavalerie,  contre  les  Arabes  de  Kahtân 
qui  étaient  regardés  comme  les  meilleurs  guerriers  de 
toutes  les  tribus.  Dès  que  ces  Arabes  eurent  connaissance 
de  son  approche,  ils  furent  étonnés  de  ce  qu’il  osait  leur 
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faire  la  guerre.  Il  les  attaqua-  avec  toutes  ses  forces  L 
Arabes  soutinrent  la  première  attaque  j  mais  la  brav 
des  soldats  de  Souhoud  les  ayant  obligés  de  plief 
perdirent  du  monde  j  des  bagages  et  des  dromadaires 
Au  commencement  de  lySS,  Souhoud  ,  dans  une  d 
ses  courses,  apprit  à  Melbam  que  el-Begàd,  un  des  no 
tables  d’el  -  "ïémameh  ,  faisait  soulever  une  partie  du 
peuple ,  il  tourna  bride  et  vint  sur  le  village.  Les  insur»és 
se  disposèrent  à  le  repousser  ;  mais  ayant  en  sa  faveur  la 
majorité  ,  ils  ne  purent  rien  contre  lui.  Les  femmes  des 


principaux  eurent  recours  à  sa  clémence.  Il  leur  diique 
son  intention  était  de  faire  périr  leurs  maris  et  de  s’emua. 
rer  de  leurs  biens  ;  mais  qu’én  leur  faveur  il  ne  prendiaii 
que  la  moitiéde  ces  biens  5  il  leur  ordonna  en  outre  daller 
implorer  la  clémence  du  cheykh  Mohammed  et  de  Abdel* 
Aziz,  D  après  cet  ordre,  les  rebelles  se  disposèrent  à  faire 
le  voyage;  mais  au  lieu  de  se  rendre  à  Derrayeli,  ils  sa* 
cheminèrent  vers  la  province  d’ei-Haçâ.  Abd  el-Am^ 
informé  de  leur  fuite  ,  donna  l’ordre  à  Souhoud  de  faiie 
démolir  leurs  maisons.  Ce  prince  fit  en  même  temps 
construire  dans  le  village  un  fort ,  où  il  plaça  des  troupes. 
Mohammed  ebn-Ghocliyân  fut  nommé  pour  les  com¬ 
mander. 


Ghoueïny  ,  nourrissant  toujours  des  projets  de  guerre , 
s’avança  vers  le  pays  de  Nedjd  avec  des  Arabes,  des  sol¬ 
dats  et  de  l’artillerie.  Avant  de  partir  il  avait  obligé  tous 
les  habitans  des  villages  de  sa  dépendance,  aux  environs 

de  Bassora  ,  de  le  suivre  avec  leurs  effets ,  leurs  iemnies 
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et  leurs  enfants,  pour  que  l’on  fut  bien  persuadé  qu il 
ne  retournerait  pas  sans  avoir  réussi  dans  son  entiépnse. 
A  son  arrivée  devant  el-Tannoumah ,  village  de  la  pro¬ 
vince  d’el-Kassym ,  il  en  fit  le  siège  durant  plusieurs 
jours  sans  pouvoir  le  réduire.  Lorsqu’il  vit  que  ses  eiiott» 


élaleiît  inutiles  ,  il  députa  aux  liabitans  un  de  leurs  chefs , 
Osman  ebn-Ahmed  ,  qui  se  trouvait  dans  son  camp  ^  pour 
les  engager  à  capituler.  L’entremise  de  ce  médiateur  éloigna 
tout  soupçon  de  trahison.  On  tint  une  assemblée  dans 
laquelle  les  notables  prirent  la  résolution  de  se  rendre. 
Les  portes  s’ouviirent.  Chacun  sortit  plein  de  conliance 
dans  la  loyauté  de  l’étranger.  Alors  les  soldats  deChouemy^ 
ne  respirant  que  le  meurtre  et  la  dévastation  ,  pénétrèrent 
dans  le  village  où  ils  massacrèrent  tous  ceux  qui  ne 
purent  s’échapper  :  les  maisons  furent  mises  au  pillage. 

Après  cette  honteuse  expédition  ,  Choueïny  porta  le 
siège  devant  Boureydeh ,  dont  il  fit  le  blocus.  11  battit  îa 
ville  avec  son  artillerie  sans  obtenir  aucun  succès.  Voyant 
que  la  garnison ,  commandée  par  son  brave  chef  Hogeylan, 
lui  opposait  une  résistance  que  sa  fourberie  ni  ses  forces 
ne  pouvaient  vaincre,  il  réprit  la  route  de  Bassora.  Après 
sou  départ ,  les  villages  de  la  province  d’el-Kassym  ,  qui 
jusqu’alors  avaient  persisté  dans  leur  révolte,  se  sou¬ 
mirent. 

Abd  el-Aziz,  informé  que  Choueïny  assiégeait  Bourey¬ 
deh  ,  envoya  son  fils  au  secours  de  la  place.  Choueïny 
opérait  déjà  sa  retraite.  Souhoud  le  poursuivît ,  et  ne  put 
l’atteindre.  11  rencontra  chemin  faisant  la  tribu  de  Cham- 
mar  à  laquelle  il  livra  combat.  Les  Arabes  bédouins  sou¬ 
tinrent  quelque  temps  les  efforts  de  leur  ennemi  •  mais, 
serrés  de  trop  près,  ils  furent  contraints  de  plier.  Souhoud 
leur  enleva  une  partie  de  leurs  dromadaires. 

A  l’époque  où  Choueïny  arriva  aux  confins  de  la  pro¬ 
vince  d  el-Kassym,  Abd  el-Molisen,  qu’il  avait  aidé  contre 
Sadoun,  sortit  del-Haçà  avec  scs  gens,  et  la  tribu  de 
Benou-Khàled,  pour  l’appuyer.  A  son  entrée  dans  le  pays 
de  Nedjd ,  il  apprit  que  son  allié ,  abandonnant  son  projet 
de  faire  la  guerre  à  Abdel- Aziz,  retournait  vers  BassoiM. 
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Il  fit  retraite  en  tonte  hâte ,  craignant  que  Souhomi 
était  sorti  à  la  tête  d’un  corps  de  troupes,  ne  tîT ' 
marcher  sur  la  province  d’el-Haçâ,  et  à  s’en  emparer  On 
était  au  milieu  de  l'été ^  Abd  el-Mohsen  îtv ait  à  traverser 
des  déserts.  Il  fut  quatre  jours  sans  trouver  d’eau.  Cette 
privation,  que  rendait  plus  doulouréuse  l’extrême  chaleur 
fit  périr  de  soif  plusieurs  de  ses  soldais. 

A  peine  Choueïny ,  à  la  tête  de  la  multitude  qu’il  corn, 
mandait,  fut-il  rendu  sur  son  territoire^  qu’il  devint  re¬ 
belle  aux  ordres  de  Solymân  ,  pacha  de  Bagdad.  IJ 
contre  lui  avec  le  gouverneur  de  Bassora,  et  voulut  se 
faire  reconnaître  souverain  de  cette  ville  et  des  environs. 
Solymân  marcha  sur  ses  traces  avec  une  armée.  Il  Fat- 
teignit  à  Safaouân  ,  près  de  Bassora,  le  combattit  et  le 
mit  en  fuite.  Choueïny  vaincu  se  retira  à  ei-Koueyt ,  non 
sur  le  golfe  persique.  On  verra  dans  la  suite  la  fin  tragique 
de  cet  arabe  présomptueux. 

Les  villes  autour  de  Derrayeh  étant  soumises,  on  porta 
la  guerre  au  loin.  Hogeylân,  à  la  tête  des  gens  armés  de  sa 
juridiction  ,  réunis  à  des  Arabes,  s’avança  jusqu’à k pro¬ 
vince  d’el-Gébel.  Il  demeura  quelques  jours  à  guerroyer 

avec  les  habitans,  qui  se  déclarèrent  sujets  de  la  nouvelle 
1 

dynastie. 

Vers  la  lin  de  rannée,  Hady  ebn-Karméleb , 
de  la' tribu  de  Kahtân,  vint  à  Derrayeh  reconnaître  la 
puissance  d’Abd  el-Aziz.  Ce  prince  l’accueillit  comme  u« 
de  ses  vassaux  ,  ‘et  lui  fit  des  présens.  ^ 

En  1786',  Roubey  et  Badan,  qui  précédemment  s’étaient 
soumis,  firent  des  prosélytes  à  el-Ouâdy  el-Douâsser.  Lors¬ 
qu  ils  revirirent  de  Derrayeh  ,  satisfaits  de  l’accueil  qmls 
avalent  reçus ,  la  majorité  des  habitans  de  la  province  leur 
demanda  à  suivre  leur  exemple.  Les  principaux  s  y  op¬ 
posèrent,  et  parvinrent  par  leur  menées  à  soulever  le 
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peuple  contre  eux.  Les  deux  frères,  pour  repousser  toute 
agression,  firent  élever  un  fort  à  el-Ladâm,  village  de 
rouady,  où  ils  se  renfermèrent  avec  ceux  de  leur  parti; 
leurs  ennemis  ayant  rassemblé  des  forces  vinrent  les  at¬ 
taquer^  on  se  battit  plusieurs  jours  sans  aucun  résultat. 
Enfin,  ne  pouvant  vaincre  la  résistance  qu’on  leur  op¬ 
posait,  ils  jetèrent  dans  un  puits  attenant  au  fort,  où 
les  assiégés  puisaient  de  l’eau,  un  âne  mort,  et  la  cor¬ 
ruption  empêcha  ceux-ci  de  la  boire.  Tourmentés  par 
la  soif,  les  assiégés  creusèrent  dans  le  fort  un  autre 
puits  qui  leur  donna  de  l’eau  douce.  Après  Cela  ,  Rou- 
bey  envoya  une  belle  cavale  à  son  adversaire,  et  obtint 
de  lui  une  amnistie.  Il  dépêcha  aussitôt  un  exprès  à 
Abd  el-Aziz  pour  l’informer  de  sa  situation,  et  lui 
demander  du  secours.  Le  prince  lui  fit  expédier  des 
vivres  et  des  munitions.  Nonobstant  cette  assistance  , 

Mobarek  ebn-Abd  el-Hâdy,  un  des  principaux  de  la  tribu 

« 

el-Douâsser,  qui  s’était  jeté  dans  le  parti  de  la  réforme, 
eut  ordre  d’Abd  el-Aziz  d’aller, le  renforcer  avec  son 
monde.  Les  gens  de  l’ouâdy,  commandés  par  el-Kha- 
tàtbebjun  de  leiws  chefs,  se  mettaient  aussi  en  mesure 
de  recommencer  les  hostilités.  Ils  travaillèrent  à  élever 
un  fort  à  peu  de  distance  de  celui  deRoubey,  qiiî,  ne 
cessant  de  les  inquiéter  par  le  feu,  de  sa  mqusqueteric , 
les  empêcha  d’en  achever  la  construction.  Ël-Khatâtbeli 
conçut  alors  un  nouveau  projet:  il  fit  disposer  deux 
cliars  semblables  â  celui  qu’avaient  fait  autrefois  les 
habitaris  d’el-Delem  ;  on  plaça  dans  chacun  trente  hommes 
armes.  Ces  deux  chars  mis  en  mouvement  dans  la  direction 
du  fort  s’arrêtèrent  à  portée  de  fusd  :  l’un  se  brisa  ;  les 
planches  de  l’autre  sc  séparèrent,  en  laissant  à  découvert 
les  soldats  qui  s’y  étaient  renfermés.  Roubev  fit  tirer 

sur  eux;  on  en  tua  neuf.  Les  assîégeans. voyant  l’embarras 
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OÙ  étaient  leurs  compagnons,  fondirent  tous  enseniM 
sur  le  fort  ;  la  garnison  les  repoussa  avec  perte.  Cet  éclic 
les  obligea  de  s’éloigner.  Pa'r  suite  de  j’avantage  que 
nait  de  remporter  son  parti,  Mobâreb  ebn-Abd el-HU. 
sortit  du  fort  y  et  retourna  vers  sa  tribu. 

Après  son  départ  '^  un  angle  du  fort  s  écroula.  Les  as- 

siégeans,  que  la  difficulté  de  l’entreprise  avait  éloignés 

ayant  vu  qu’une  brèche  était  ouverte,  renouvelèrent  leurs 

attaques  sans  aucun  succès.  Ils  furent  con traits  de  se  re- 

tirer  avec  des  blessés.  Pendant  que  Roubey  faisait  relever 

les  murs,  une  autre’ partie  du  fort  s’affaissa.  Ses  ennemis 

revinrent  à  la  charge;  leurs  efforts  échouèrent  devant 

la  résistance  opiniâtre  de  la  garnison.  Alors  on  proposa 

à  Rotibey  de  sortir,  en  lui  promettant  ta  vie  sauve  pour 

lui  et  pour  les  siens.  Il  adhéra  à  cette  proposition,  et 

demanda  de  plus  à  conserver  les  armes  qu’il  avait  prises 

en  combattant.  Tous  les  assiégés  évacuèrent  le  fort  et  le 

village  de  el-Ladâm,  poiir  se  retirer  chez  Mobârek  ebii- 

Abd  el-Hâdy.  De  là  Roubey  vint  lui-même  se  présentera 

Abd  el-Aziz ,  qui ,  content  de  sa  conduite,  lui  donnades 

armes ,  des  munitions  et  de  l’argent.  De  retour  à  Vouady, 

■ 

il  construisit  un  autre  fort  où. il  se  renferma  ;  chaque 
jour  il  faisait  des  sorties  pour  harceler  les  habitans.  La 
plupart  se  soumirent,  et  s’unirent  à  son  parti,  Ce  renfort 
le  mit  à  même  de  guerroyer  en  rase  campagne; les  princi¬ 
paux  habitans  ,  que  ni  la  force  ni  la  persuasion  n’avaient 
pu  réduire,  émigrèrent  chez  le  rais  de  Nedjeran,  suc¬ 
cesseur  de  Hassan  ebn-Ebbet- Allah,  qu’ils  pressèrent  de 
venir  les  aider  contre  leurs  ennemis,  ou  bien  queux- 
mêmes  lui  feraient  la  guerre.  Le  raïs,  intimidé  par  les 
menaces,  rassembla  ses  Arabes,  et  marcha  sur  louàdy 
el-Douâsser.  Arrivé  dans  le  pays  de  ceux  qui  etajent 

venus  lui  demander  des  secours,  il  fut  avec  eux  attaquer 
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Roubey,  contre  lequel  il  se  battit  plusieurs  jours;  n’ayant 
pu  obtenir  de  succès ,  il  abandonna  son  entreprise  ,  et 
regagna  sa  province.  Après  son  départ,  tous  les  habitans 
de  l’oiiady  firent  acte  de  soumission.  Roubey  engagea 
les  principaux  à  aller  vers  Abel  el-Aziz,  dont  ils  furent 
bien  accueillis.  Six  mois  après  ils  se  soulevèrent.  Abd  el- 
Aziz,  ayant  eu  avis  de  leur  révolte,  dépêcha  contre  eux 
Soîymân  ebn-Ofeyçân,  émyr  d’el-Kharg,  avec  des  troupes. 
Les  insurgés,  battus  sur  plusieurs  points,  demandèrent 
raninîstie  ;  Abd  el*Aziz,  près  duquel  ils  se  rendirent,  exigea 
d  eux  mille  talaris  et  mille  fusils  pour  prix  de  leur  ré¬ 
bellion. 

Sur  ces  entrefaites,  ayant  appris  qu’une  partie  du  peuple 
de  A^ieyzab  voulait  se  soustraire  à  sa  puissance,  il  en¬ 
voya  son  fils  y  rétablir  l’ordre,  A  son  entrée  dans  la  ville, 
Souhoiul  fut  informé  que  c’étaient  les  principaux  qui,  par 
leurs  sourdes  menées,  excitaient  les  habitans  à  secouer  le 
joug.  Il  les  fit  saisir  et  conduire  à  Derrayeb  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans. 

D’après  les  ordres  du  prince,  Solymân  ebn-Ofeyçân, 
à  la  tête  d’un  fort  détachement,  marcha  vers  Katar,  sur 
les  bords  du  golfe  Persique,  Il  se  battit  avec  les  Arabes 
de  Bény-Yâs ,  qui  prirent  la  fuite  en  laissant,  cinquante 
des  leurs  sur  le  champ  de  bataille  ;  cet  avantage  fut  suivi 
de  la  prise  de  leurs  Troupeaux,  En  revenant,  il  attaqua 
el-Gécheli ,  village  de  la  province  d’el-Haçâ  ;  les  ha- 
bltans  sortirent  à  sa  rencontre;  il  s’ensuivit  un  combat 
où  il  ny  eut  que  des  blessés.  Ebn-Ofeyçân  rentra  dans 
le  pays  de  Nedjd. 

L’âge  avancé  d’AbJ  el-Aziz  faisant  craindre  pour  ses 
JOUIS,  le  clieyk.il  Môhamnied  ebii— Abd  el— Wahab  crut 
nécessaire  à  l’intérêt  public  de  lui  désigner  un  successeur. 
En  1787  ,  il  fit  rassembler  à  Uerrayeli  les  chefs  de  toutes 
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survivance  à  son  pere_,  ce  qui  fut  unanmienient 
En  1788  J  Souhoud  se  porta  avec  beaucoup  de  troupes 
à  fChofeycet  el-Dégâny,  aux  environs  de  Dcrrayeh.Prèsde 

cet  endroit,  il  fit  faire  halte,  et  dépêcha  un  exprès  à  son 

père  pour  prendre  ses  ordres  sur  la  route  qu’il  devait  te¬ 
nir.  Abd  el-Aziz  lui  commanda  d’aller  porter  la  guerre 
à  Clioueïny.  Souhoud  prit  le  chemin  de  Bassora:  mais 
avant  d’entrer  sur  le  territoire  de  son  ennemi,  il  envoya 
un  détachement  à  la  découverte ,  pour  être  informé  de 
l’état  des  choses.  On  lui  rapporta  que  Clioueïny ,  avec 
toute  sa  tribu ,  campait  à  Ouqouba,  à  deux  journées  d’el- 
Koiieyt.  Il  continua  sa  marche  en  cherchant  à  la  tenir 
secrète.  Déjàson  avant  garde  arrivait,  lorsque  Choueïny, 
prévenu  par  ses  vedettes,  l’obligea  de  se  replier.  Souhoud 
avançait;  son  approche  arrêta  la  poursuite.  Il  lit  descendre 
ses  fantassins  de  leurs  dromadaires ,  et  se  mit  à  leur  tête, 
en  leur  disant  qu’il  fallait  vaincre  ou  mourir.  Choiieïnv, 

*  J 1 

encouragé  par  le  premier  succès  de  sa  cavalerie ,  attaqua 
avec  toutes  ses  forces  ;  Souhoud  recommandait  aux  siens 
de  ne  tirer  qu’à  portée  de  la  lance.  A  cette  distance  Ven- 
nenii  fut  criblé  de  balles  :  le  feu  redoublé  lohlisrea  à  se 
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relirer.  Souhoud  le  fit  charger  par  sa  cavalerie.il  veut 
un  grand  nombre  de  morts;  les  troupeaux,  les  muni¬ 
tions,  les  armes  et  les  bagages,  devinrent  la  proie  du 
vain 

Après  ce  fait  d’armes,  les  soldats  crurent  qu’ils  allaient 
retourner  dans  leur  pays,  par  les  puits  de  Qaryeh ,  parce 
qu’en  suivant  un  autre  chemin  on  demeurerait  sept 
jours  sans  trouver  d’eau.  Ils  voulaient  s  y  acheminer;  mais 
Souhoud  jugea  convenable  de  marcher  par  une  autre 
route,  jusqu’à  ce  qu’il  parvint  aux  puits  d’el-Ouafrâ,  a 
la  frontière.  Ses  gens  épuisés  de  fatigue  y  étanchèrent 
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leur  soiff  ensuite  il  se  dirigea  vers  celui  de  KatV 
ten.  Avant  d’y  aiTiver,  îl  apprit  que  la  tribu  de  Benou- 
Ivhâled  réunie  l’attendait  en  cet  endroit.  Voulant  1  éviter, 
il  tourna  d’un  autre  côté,  par  où  il  n’y  avait  pas  d  eau.  Ses 
soldats  lui  dirent  qu’ils  voulaient  mourir  en  combattant, 


et  non  périr  de  soif.  Malgré  cela,  il  ne  cliangea  point  sa 
marclie.  Dans  cet  intervalle,  il  tomba  beaucoup  de  pluie, 


dont  chacun  lit  provision  dans  ses  outres.  Plus  loin,  il 
rencontra  un  parti  de  quatre-ving-dix  Arabes  de  la  tribu 
d’el-Solibân  ;  il  les  tua  tous.  Cette  tribu ,  qui  dépendait 
autrefois  du  Ned]d,  n’existe  plus  j  tous  ont  été  détruits 
dans  les  combats. 

Ap  rès  cette  pénible  et  périlleuse  expédition,  Souhoud 
rentra  à  Derrayeh  j  ensuite  il  reprit  sa  course  sur  la  pro¬ 
vince  d’el-Haçâ.  Il  attaqua  le  village  de  Feryq  el-Otbâii  : 
les  habitans  ne  se  croyant  pas  assez  forts  pour  faire  une 
sortie,  se  retranchèrent  dans  leurs  maisons,  où  les  sol¬ 
dats  cherchèrent  à  pénétrer.  Les  gens  d’el-Mebarrez  , 
avertis  par  le  bruit  de  la  mousqueterie  ,  accoururent  au 
secours  de  leurs  voisins,  Souhoud  marcha  sur  eux,  et  les 
battit  complètement.  De  là  il  dirigea  ses  efforts  contre 
Kéryet  el-FedouI:  les  habitans  dépêchèrent  en  vain  vers 
ceux  de  Mebarrez ,  pour  qu’ils  vinssent  à  leur  aide.  Il  les 
attaqua  vivement.  Les  soldats  trouvant  peu  de  résistance 
pénétrèrent  dans  le  village,  où  ils  tuèrent  plus  de  trois 
cents  personnes  ;  le  reste  prit  la  fuite,  Souhoud  revint  à 
Derrayeh  ,  cliargé  de  leurs  dépouilles. 

L’année  1789,  il  alla  attaquer  la  tribu  de  Benou-Khàled, 
(.lont  il  voulait  abaisser  la  puissance. 

Les  Arabes  ayant  été  battus  et  dispersés,  se  sauvèrent 
vers  les  montagnes ,  d’autres  à  cl-Hacâ.  Abd  el-Mohseii 
leur  chef  se  retira,  suivi  de  quelques-uns  des  siens,  à 
Katar,  sur  le  golfe  Pei'sique.  Les  soldats  de  Souhoud 
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S  étant  ims  à  la  poursuite  de  ceux  qui  fuyaient 
Haçâ,  en  tuèrent  la  plus  grande  partie.  A  la  suite 
cette  déroute ,  des  députés  de  la  province  vinrent  ' 
plorer  la  clémence  du  vainqueur ,  et  lui  demandèrent 
nom  des  liabitans ,  de  les  reconnaître  comme  ses  sujets 
En  1790,  le  chérif  Ghâleb’,  informé  des  progrès  de  b 
nouvelle  doctrine  j  envoya  de  la  Mekke  des  troupes  sons 

les  ordres  d’Abd  el-Aziz,  son  frère,  contre  les  habitais 

du  pays  de  Nedjd,  Arrivé  aux  frontières  de  cet  état  ce 
chérif  fit  prévenir  de  sa  marche  tous  les  Arabes  eUes 
engagea  à  s’unir  à  son  parti.  La  plupart  s’élant  rendus 

à  son  camp,  marchèrent  avec  son  armée  jusqu  a  Bessâm 
poste  défendu  par  une  garnison  peu  nombreuse.  Abdel- 
Aziz  dirigea  pendant  plusieurs  jours  ses  attaques  contre 
le  village,  dont  il  essaya  inutilement  d’escalader  les  nuirs. 
N’ayant  pu  réussir,  il  s’avança  jusqu  a  Chaqrâ  pour  donner 
aux  Arabes  la  facilité  de  faire  paître  leurs  troupeaux.  Il 
demeura  quatre  mois  dans  cette  position^  ensuite  il  re¬ 
tourna  devant  Bessâm.  Il  jura  qu’il  ne  quitterait  pas  l’en¬ 
droit  avant  d’avoir  fait  passer  tous  les  habitans  au  fil  de 
1  epee. 

Lorsque  ces  faits  furent  parvenus  à  la  connaissance  du 
prince,  il  envoya  des  troupes  sous  le  commandement  de 
Souhoiid,  qui  s  avança  jusqu’à  Roumheyn,  à  deux  jour¬ 
nées  deDerrayeh,  pour  contenir  les  villages  et  les  empê¬ 
cher  de  se  révolter.  De  là  ce  général  dépêcha  contre  les 
Araljes  Hassan  ebn-Méchâry,  à  la  tête  d’un  fort  détache- 
ment.  L’entreprise  réussit.  Les  Arabes,  battus,  s’éloignè¬ 
rent  en  abandonnant  des  troupeaux  et  des  dromadabes. 

Après  cette  expédition,  Souhoud  donna  de  ses  gens  à 
Noughymech,  l’un  de  ses  braves,  avec  ordre  desercridre 
à  1  ouâdy  el-Douâsser,  où  la  plupart  des  habitans  s  étaient 
insurgés  eu  demandant  des  secours  au  chéryl  Abd  el-Aîhf 
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(|ui  leur  avait  envoyé  des  soldats  sous  le  commande- 
uient  d’un  nommé  Cliaker. 

Noiiffkymecli  marcha  vers  le  village  de  IVoubey  et  de 
Mobârek  ebn-Abd  el-Hâdy^  dont  la  population  était  restee 
soumise.  Il  se  réunit  à  ces  deux  chefs,  et  fut  avec  eux  à 
el-Ladàm ,  que  défendaient  -les  révoltés  alliés  des  soldats 
du  chérif.  Ayant  formé  le  blocus  du  village  durant  plu¬ 
sieurs  jours,  il  harcelait  continuellement  les  assiégés, 
auxquels  il  tua  une- soixantaine  de  personnes.  Les  soldats 
de  la  Mekke,  peu  accoutumés  aux  privations  et  à  la 
guerre,  prirent  la  fuite  de  nuit,  et  se  retirèrent  dans  leur 


camp. 

Lorsque  le  chérif  Abd  el-Azia  reparut  devant  Eessâm , 
il  attaqua  vainement  ce  village  avec  toutes  ses  forces.  Son 
entreprise  fut  déjouée  par  le  courage  des  habitans.  Il  leva 
le  siège  et  se  retira  à  une  journée  de  là,  près  d’un  en¬ 
droit  appelé  Ard  el-Serr.  La  résistance  opiniâtre  qu’il 
avait  éprouvée  à  son .  début  lui  donnait  la  mesure  des 
obstacles  qu’il  aurait  rencontrés  en  s’avançant  vers  Der- 
rayeli. 

Cependant,  pour  justifier  sa  conduite,  il  écrivit  à  son 
frère  Ghâleb  de  venir  lui-même  à  la  tête  du  reste  de  ses 


troupes.  11  l’assura  que  les  liabitans  du  pays  de  Ncdjd, 

revenus  auxsentiinens  de  la  vraie  croyance,  et  aux  devoirs 

qu’ils  devaient  à  leur  prince  légitime,  s’étaient  soumis 

à  ses  ordres;  qu’il  ne  restait  plus  à  vaincre  que  Abdel* 

■ 

Aziz  et  ses  gens,  dont  l’obstination  céderait  à  ses  armes. 

Séduit  par  des  apparences  trompeuses ,  le  chérif  Ghâleb 
se  mit  en  campagne,  et  se  porta  avec  des  troupes  et  de 
l’artillerie  jusqu’à  Chekrah ,  poste  défendu  par  cent 
hommes  seulement.  Son  frère  Abd  el-Aziz  vint  i’y  re¬ 
joindre.  Tous  deux  pendant  vingt-cinq  jours  assiégèrent 
ce  village  sans  pouvoir  le  prendre.  Le  succès  n’ayant 
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pas  i 

Toute  son  armée  revint  à  la  Mekke. 


sur  ceux  qui  sciaient  déclarés  trop  ostensiblement  k 

ennemis  de  son  père.  11  se  mit  à  la  rechérche  des  tribus 
de  Mouteyr  et  de  Ghammar,  qu’il  trouva  campés  près  de 
la  montagne  Salmé,  non  loin  de  la  province  el-Gebel 
A  la  vue  de  ce  camp ,  U  s’arrêta  pour  passer  la  nuit 
près  du  puits  el'E’doueh.  Il  y  avait  sur  un  point  opposé 
d’autres  Arabes  des  mêmes  tribus ,  plus  rapprochés  que 
ceux  qu’il  observait  en  avant  de  lui.  Dès  que  le  joui- 
parut,  il  les  fit  charger  par  sa  cavalerie.  Les  Arabes  résk 
tèrent  faiblement  à  l’impétuosité  du  choc  ;  ils'  furent 
battus.  La  mort  de  leur  chef  Hoçân  -  Eblys  et  de  son  fils 
jeta  parmi  eux  l’épouvante.  Soulioud  les  poursuivit  et 
acheva  leur  défaite,  qui  entraîna  la  perte  de  leurs  trou¬ 
peaux.  Au  milieu  de  ce  désastre,  les  fuyards  se  portèrent 
à  bride  abattue  vers  les  tribus  campées  au  bas  de  la 
montagne,  en  leur  criant  de  les  secourir  contre  leur 
ennemi.  Leurs  plaintes  furent  entendues  ;  on  leva  le  camp. 
Les  Arabes  montèrent  à  cheval  et  se  mirent  à  la  poursuite 
de  Soulioud,  qui  était  revenu  au  puits  d’el-E’doueli.  A 
l’approche  de  cette  multitude,  Souhoud  ordonna  à  ses 
soldats  detre  prêts  à  combattre.  Les  ennerais  firent  leurs 
dispositions  deux  heures  avant  la  nuit.  Ils  placèrent 
devant  eux  leurs  chameaux,  pour  leur  servir  de  relran* 
chemeiit.  Les  cavaliers ,  sur  qui  reposaient  les  destinées 
des  tribus ,  étaient  encouragés  par  les  chants  guerriers 
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des  femmes  écheveiées,  qui  les  engageaient  à  vaincre  ou 
à  mourir  Ce  fut  au  moment  du  crépusule  qu  ils  enga¬ 
gèrent  l’action,  persuadés  que  si  Soulioud  était  battu, 
il  ne  saurait  de  quel  coté  faire  retraite ,  mais  qu  eux ,  au 
contraire,  connaissant  les  localités,  ils  auraient  des 
moyens  plus  faciles  de  se  rallier  ou  d’échapper  aux  pour¬ 
suites  de  leur  ennemi.  D’après  ce  plan  d’attaque ,  ils  se 
mirent  à  charger  avec  de  grandes  clameurs.  L’infanterie 
de  Souhoud  les  reçut  par  un  feu  de  mousqueterie  à  bout 
portant,  tandis  que  la  cavalerie  enveloppait  les  chameaux 
qui  leur  servaient  de  boucliers,  et  faisait  main-basse 
sur  ceux  qui  les  montaient.  Le  fils  du  clieykh  de  la  tribu 
de  Ghammar  périt  en  cette  occasion.  On  se  battit  jusqu’à 
deux  heures  de  nuit.  Les  Arabes  avaient  déjà  perdu 
beaucoup'  de  monde  j  leurs  chameaux  n’étaient  plus  à 
eux.  Pressés  par  les  attaques  réitérées  de  leurs  adversaires, 
ils  lâchèrent  pied.  L’obscurité  favorisa  leur  fuite.  Mais 
Souhoud  marchait  sur  leurs  traces ,  et  il  aéheva  leur 
défaite  en  les  harcelant  à  outrance.  Toutes  les  richesses 
des  deux  tribus  tombèrent  en  son  pouvoir.  Cette  journée 
valut  plus  de  cent  mille  moutons,  six  mille  chameaux  et 
soixante  cavales.  Le  butin  fut  partagé  aux  soldats.  Cette 
expédition  fut  la  dernière  de  cette  année. 

En  1791,  il  fit  une  excursion  sur  el-Qatyf.  Il  descendit 

*  II  arrive  quelquefois  que  la  femme  du  cheytli  de  la  tribu  ^ 
montée  sur  un  dromadaire  richement  caparaçonné,  se  tient  eji  avant 
des  cavaliers,  qii^elle  excite  par  ses  ïi  ara  ligues  à  se  Lattre  courageu¬ 
sement.  Cest  là  leur  étendard  ^  il  faut  que  tous  périssent  plutôt  que 
de  le  laisser  enlever  ;  il  est  pour  eux  le  point  de  ralliement,  comme 
il  est  le  point  de  mire  de  reiinemi  qui  s'attache  à  prendre  cette 
femme  et  à  la  tuer.  On  a  vu  la  femme  du  chevlth  de  la  tribu  de 
Sohey  h  faire  attacher |  dans  le  nionieiitdu  comî>at,  les  jambes  du 

dromadaire  qu^el Je  montait^  pour  encourager  les  cavaliers  à  la  vic¬ 
toire. 


5üG 


APPENDICE 


à  Siahât,  port  de  la  province  ,  dont  il  reconnut  les  en 
virons  le  jour  de  son  arrivée.  La  nuit,  ses  soldats  réussi 
rent  à  donner  Vescalade;  ils  pénétrèrent  dans  le  village 
en  tuant  tout  ceux  qui  ue  purent  échapper.  Le  lendemain 
il  tourna  bride  vers  el-Qoudeyh ,  qu’il  prit  de  la  même 

manière.  Les  habitans  des  autres  villages ,  craignant  le 

même  sort,  se  rassemblèrent  à  la  forteresse  d’el-Fourdah 
Souboud  les  y  tint  bloqués  plusieurs  jours.  Lassés  de  k 
situation  où  ils  se  trouvaient,  ils  demandèrent  à  capi¬ 
tuler.  Le  vainqueur  exigea  qu’on  lui  payât  3,ooosequins- 
et  après  les  avoir  reçus,  il  quitta  le  territoire  de  la  pro¬ 
vince  d’el-Qatyf, 

Dans  la  même  année  mourut  le  cheylth  Mohammed 
ebn-Abdul  Wahab,  le  aq  de  chaoual  1206  (14  j 
à  l’âge  de  qS  ans  :  répuisement  de  ses  forces  ei  la  perte 
de  sa  vue  l’avaient  retenu  au  lit  pendant  les  deux  der¬ 
nières  années  de  sa  vie.  Il  aimait  beaucoup  les  femmes, 
et  en  avait  épousé  vingt ,  qui  lui  donnèrent  dix-huit  en- 
'fans.  Depuis  son  entrée  à  D’errayeh,  en  1746}  dne  quitta 
plus  cette  ville.  Par  le  prosélytisme  ardent  qu’il  sut  é 
parmi  ses  sectateurs,  il  aplanit  a  la  famille  deSoulioud 
le  chemin  qui  la  conduisit  au  trône,  et  quelle  sut  se 
frayer  par  la  force  des  ai'niês.  Il  possédait  à  un  hauttie^é 
l’art  de  persuader,  et  captait  tous  les  coeurs  par  ses  dis¬ 
cours.  Dans  les  momens  difficiles ,  il  conserva  la  même 
attitude  et  le  même  courage.  Non  moins  habile  politique 
qu’intrépide  guerrier ,  il  avait  su  se  conserver  sur  les  des¬ 
tinées  de  l’Arabie  une  influence  qui  devenait  chaque  joui' 
d’autant  plus  grande  que  les  conquêtes  de  Soulioiul  étaient 

|,  ü 

plus  étendues.  Il  voulait  rendre  universels  les  principes 
qu’il  av.ait  fait  adopter  aux  habitans  de  Nedjd.  Avant  sa 
mort ,  le  pouvoir  était  assuré  dans  la  famille  régnante- 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  cel  honiinfi 
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célèbre  5  Süuhoud,  persévérant  dans  ses  conquêtes,  di¬ 
rigea  sa  course  contre  la  tribu  de  Mouteyr.  Il  fut  à  Henâ- 
kyeh  et  delà  aux  puits  d’el-Cheqrah ,  sur  la  route  de  Mé¬ 
dine  à  la  Mekke.  Les  Arabes  de  cette  tribu  occupaient 
celte  position.  A  la  tête  de  sa  cavalerie  ,  il  chargea  leur 
camp  tête  baissée.  L’ennemi ,  ne  pouvant  résister  au  choc, 
prit  la  fuite  vers  la  montagne  el-Harrah  ,  près  de  Souâr- 
qyeh.  Souhoud  prit  trois  mille  chameaux  et  vingt  ju- 
mens  ,  qu’il  fit  conduire  à  Derrayeh. 

En  1792,  Souhoud  ayant  appris  que  Barrak,  fils  d’Abd 
el-Mohsen  ,  gouverneur  d’el-Haçâ  et  cheykh  de  la  tribu 
de  Benou-Khâled ,  marchait  du  côté  de  Bassorah  contre 
des  Arabes  du  Nedjd ,  demanda  aux  chefs  de  ses  troupes , 
qu’il  réunit,  s’ils  convenait  d’aller  sxir  le  camp  des  Arabes 
de  Benou  -  Khâled ,  où  étaient  les  femmes  et  les  trou¬ 
peaux,  ou  bien  s’il  fallait  se  porter  au  loin  dans  le  dé¬ 
sert  contre  leur  cavalerie.  On  lui  fit  observer  que  l’attaque 
du  camp  était  d’autant  plus  facile  qu’il  n’y  avait  personne 
à  combattre.  Souhoud  prétendit  qu’il  était  plus  avan¬ 
tageux  d’aller  contre  les  Arabes ,  et  qu’après  les  avoir 
défaits,  leurs  alliés  seraient  plus  faciles  à  vaincre.  Aussi¬ 
tôt  il  manda  au  cheykh  de  la  tribu  el-Zafyr,  son  ami ,  de 
marcher  vers  la  province  d’el-Haçâ,  sur  le  camp  de  la 
tribu  de  Benou-Khâled,  pendant  qu’il  allait  se  porter  contre 
la  cavalerie.  Ses  ordres  donnés ,  il  partit  avec  sa  troupe , 
et  se  rendit  aux  puits  el-Açâfah  où  il  bivouaqua  plu¬ 
sieurs  jours.  Une  avant-garde  qu’il  avait  envoyée  à  la 
découverte  l’avertit  que  les  Arabes  marchaient  dans  la 
meme  direction  que  lui.  Souhoud  tint  ses  soldats  prêts  au 
combat.  Les  Arabes ,  pressés  par  la  soif ,  approchèrent  de 
1  eau,  ignorant  que  leur  ennemi  les  y  attendait.  Quelques- 
uns  de  ses  cavaliers  se  mirent  à  les  charger.  Les  Arabes, 
croyant  que  c  étaient  d  autres  Arabes  bédouins,  les  repous- 
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sèrent.  Au  même  instant  Souhoiid  lança  coiurti  a.. 

*  cui  tom- 

son  monde.  Les  Arabes  de  Benou-Khaled,le  reconnais'' 
à  sa  manière  de  combattre ,  prirent  la  fuite  avec  leu 
chef.  Il  se  mit  sur  leurs  traces ,  et  leur  tua  dans  la  nm  . 
suite  jusqu’à  six  cents  hommes.  Il  captura  deux  cents  ju 
mens  de  la  valeur  de  plus  de  cinq  cents  talaris  chacune 
La  tribu  d’el-Zalyr,  qui  avait  marché  contre  le  cauin 
s’était  emparé  des  troupeaux  et  des  dromadaires. 

Auretour  de  cette  brillante  expédition,  Soulioud  voulut 

conquérir  la  province  d’el-Haçâ.  Il  députa  aux  habitans 
deux  envoyés,  avec  une  lettre  de  sa  part,*  en  les  préve¬ 
nant  que  s’ils  voulaient  conserver  la  paix,  ils  devaiemse 
déclarer  ses'  rayas  j  mais  que  ,  si  telle  n’était  pas  leur  vo¬ 
lonté,  il  marcherait  contre  eux.  On  luirépotulit  quetûut 
le  pays  se  soumettrait  volontiers ,  mais  qu’il  devait  se 
hâter  de  s’y  rendre.  Avant  cle  se  mettre  en  route,  il  en¬ 
voya  des  forces  pour  empêcher  que  personne  n’émigrât 
de  la  province.  Chemin  faisant ,  les  soldats  firent  main- 
basse  sur  des  gens  d’Amman  ,  qu’ils  rencontrèrent  au 
nombre  de  cent,  tous  montés  à  dromadaires.  Ces  cou¬ 
reurs  conduisaient'des  chameaux  qu’ils  avaient  pris  surle 
pays  de*  Nedjd,  Sasisfait  des  intentions  que  lui  avaient 
manifestées  les  habitans  d’el-Hacâ ,  Souhoud  rejoignit 
ses  troupes  près  de  la  fontaine  Ayn-Negm.  Bientôt  ks 
notables  vinrent  se  présenter  à  lui ,  en  protestant  de  leur 
soumission.  Il  fit  alors  élever  un  fort  au  village d’el-Kout, 
où  résidait  le  gouverneur  Barrak  Abd  el-Mohsen,  qui  avait 
pris  la  fuite.  Il  laissaMobammed  ebn-Ghochyân  pourveiller 
à  sa  construction  ,  et  s’y  établir  avec  des  troupes, 
avoir  placé  de  ses  agens  dans  tous  les  villages,  il  renti'a 
sur  le  territoire  de  Nedjd. 

En  1793,  Moliammed  ebn-Moeykai,  émyr  del-Ouc- 
chetn  ,  conduisant  les  gens  armés  d’el-Kassym  del' 
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Gcbel ,  marcha  sur  la  province  de  Doumat  el-Gendel, 
Les  habitatis,  qu’il  battit  dans  plusieurs  rencontres, 
mirent  bas  les  armes ,  en  se  déclarant  sujets  du  prince 
de  Nedjd.  Béiiy-Sarali  ne  voulut  point  suivre  leur 
exemple,  Moeykal  donna  aux  priucipaux  de  la  pro¬ 
vince  le  butin  quil  avait  pris  en  combattant,  à  condi¬ 
tion  qu’ils  obligeraient  les  habitans  de  ce  village  à  se 
soumettre. 

En  1794?  Saadebn-Kahtân,  frère  de  Vémyrd’el-Ranyeh, 
fut  victime  de  son  dévouement  envers  Abd  el-Aziz,  par  la 
trahison  des  habitans  deceite  ville.  Ayant  adopté  les  prin¬ 
cipes  de  la  nouvelle  doctrine,  il  contribuait  de  tout  son 
pouvoir  à  lui  faire  des  prosélytes.  A  cet  effet ,  il  avait 
construit  un  fort  où  il  se  réunit  avec  les  gens  de  son  parti. 
Pourvu  des  objets  nécessaires  à  sa  défense,  il  sV  renfer¬ 
ma,  et  mit  en  œuvre  des  moyens  coercitifs  -pour  réduire 
ses  compatriotes,  qui  avalent  résisté  aux  voies  de  dou¬ 
ceur  qu’il  avait  d’abord  employées.  Il  leur  fit  la  guerre. 
Chaque  jour,  il  les  harcelait  par  ses  sorties.  Ceux-ci,  à 
l’aide  d’un  stratagème  odieux.,  vinrent  à  bout  de  satis¬ 
faire  leur  vengeance.  Ils* convinrent  que  douze  d’entre  eux 
iraient  se  rendre  à  lui ,  comme  s’ils  avaient  embrassé  son 
parti  5  et  qu’à  un  jour  convenu  ,  ils  introduiraient  furtive¬ 
ment  les  autres  dans  le  fort.  Les  conspirateurs  attendaient 
le  signal,  lorsque  leurs  complicés  tendirent  des  cordes 
avec  lesquelles  ils  escaladèrent  les  murs.  Saad  ebn-Kahtân 
était  occupé  à  prier.  On  fit  main-basse  sur  lui  et  sur  ses 
gens.;  tout  fut  massacré  à  l’exception  de  ses  enfans.  On 
envoya  Faîné  à  laMekke  au  chérif  Ghâleb  ,  qui  le  fit  em¬ 
prisonner  j  les  autres  se  réfugièrent  à  Derrayeli,  où  Abd 
el-Aziz  les  combla  de  ses  faveurs. 

L  année  1795 ,  Souhoud  fit  une  excursion  surTarabéh; 
mais  des  Arabes  de  ces  canton.s  tentèrent  de  s’opposer  à  sa 
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marche.  Il  les  battit,  et  les  poussa  vers  les  niom 
ensuite,  il  assiégea  la  ville  pendant  phisieuns  jours  t 
troupes  ruinèrent  les  récoltes  ;  une  partie  des  habita  I 
-se  soumit  à  ses  armes. 

En  1796,  le  chérlf  Ghàleb  envoya  des  troupes  et  (k 
•Arabes,  sous  la  conduite  du  chéri f  Foheyd,  surlepayj 
de  Nedjd.  Hâdy  ebn-Karmeleh ,  cheykh  de  la  tribune 
Kahtân,  campait  alors  aux  puits  de  Mahsel,  entre  l’ouàd 
el-Douâsser  et  Tarabéh,  Cet  Arabe,  ayant  eu  connaissance 
de  la  marche  de  Tarmée  du  chérif ,  détacha  des  éclaireur 
à  deux  journées ,  pour  savoir  ce  qui  se  passait.  L’enuemi 
les  rencontra  de  nuit ,  et  ne  leur  fit  point  de  miartier.  H 
s'avança  sur  la  tribu ,  qui  ne  le  croyait  pas  si  procbe.  et 
la  força  d’en  venir  aux  mains.  Karmeleh  se  battit;  nialsne 

pouvant  lutter  contre  des  forces  supérieures  aux  siennes 

il  fit  retraite.  Le  cbérif  captura  ses  troupeaux ,  et  reprit 
.  le  chemin  de  la  Mekke. 

Au  retour  de  l’expédition ,  le  chérif  Ghâleb ,  encoiira?é 
par  l'avantage  qu’avait  eu  sa  troupe  ,  fit  partir  une  année 
plus  considérable,  aux  ordres  du  chérif  Nasser  én- 
Yehyâ.  A  ces  forces  se  réunirent  les  Arabes  des  environs 
de  Ranyeh  et  de  Tarabéh,  Abd  el-Aziz,  prévenu  des  dispo¬ 
sitions  hostiles  du  chérif  à  son  égard,  envoya  des  Arabes 
renforcer  Hâdy  ebn-Karmeleh,  Il  ordonna  aussi  tôt  à  Eou- 
bey  de  mettre  à  sa  disposition’  une  partie  de  sa  troupe. 
L’ouâdy  el-Douâsser  fut  le  point  de  réunion  de  ce  petit 
corps.  Karmeleh  s’avança  à  leur  tête  ,  jusqu'au  puits  del- 
Gemmânyeh.  L’armée  du  chérif,  avec  son  artillerie  et 
ses  Arabes,  marcha  contre  lui.  G’étaît  le  premier  jour  du 
mois  de  rahmadân  que  les  deux  partis  en  vinrent  aux 
mains.  L’artillerie  commença  le  feu,  et  la  mêlée  _uevint 


fort  vive.  Abou-Mahyour ,  cheykh  de  la  tribu 
allié  (les  habitans  de  la  Mekke  ,fut  tué.  Sa  mort  susp(3ndit 
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l’action.  Le  lendemain  on  se  battit  avec  plus  de  vigueur. 
Hady  ebn-Karmeleh  ,  au  fort  de  l’action  ,  chargea  avec 
tontes  ses  forces  l’armée  du  chérif ,  qui  prit  la  fuite  et 
abandonna  ses  tentes ,  son  artillerie ,  ses  munitions  et  ses 
bagages.  Elle  avait  perdu  plus  de  ,huit  cents  hommes. 
La  cavalerie  de  Karmeleh  avait  souffert  dans  les  deux 
journées;  néanmoins  l’appât  d’un  riche  butin  l’entraîna 
à  la  poursuite  de  l’ennemi.  Six  mille  chameaux  et  plus 
de  deux  cent  mille  moutons  furent  capturés. 

En  1797  ,  les  cheykhs  des  tribus  d’Arabes  aux  environs 


de  Bassorah,  et  les  villes  du  golfe  envoyèrent  des  députés  à 
Solymân,  pacha  de  Bagdad  ,  pour  le  prier  de  faire  armer 
Choueïny  contre  Abd  el-Aziz ,  devenu  la  terreur  de  ses 
voisins.  Ce  visir  appela  à  sa  cour  ce  chef  d’Arabes  ,  cju’il 
avait  autrefois  battu  ;  il  lui  donna  le  commandement  sur 
toutes  les  tribus ,  et  lui  ordonna  de  marcher  à  leur  tète 
vers  l’état  de  Nedjd.  Choueïny, flatté  du  choix  qu’on  avait 
fait  de  lui ,  activa  les  préparatifs  de  l’expédition.  Il  réunit 
les  tribus ,  disposa  l’artillerie ,  les  vivres  et  les  munitions 


de  guerre  et  de  bouche  nécessaires  à  son  entreprise. 
L’année,  abondamment  pourvue  ,  s’avança  sous  ses  aus¬ 
pices  aux  frontières  de  Nedjd.  Au  bruit  de  son  arrivée; 
la  tribu  el-Zafyr  alla  se  joindre  à  ses  troupes.  Abdel-Aziz, 
voyant  l’orage  prêt  à  fondre  sur  lui ,  prit  de  suite  des 
mesures  pour  empêcher  la  défection  de  ses  Arabes,  et 
1  envahissement  de  ses  provinces-. 


Il  ordonna  une  levée  de  troupes.  Souhoud  sortit  de 
Üerrayeh,  à  la  tête  de  sa  cavalerie  d’élite*,  contlui te  par  des 
chefs  habitués  à  vaincre  ;  les  émyrs ,  avec  les  gens  armés 
de  leurs  juridictions,  se  réunirent  à  lui.  Fonde  la  bravoure 
plus  que  du  nombre  de  ses  défenseurs,  il  alla  prendre 
position  aux  puits  d’ei-Hafar  ,  sur  le  chemin  de  Bassorah. 
De  là,  i!  détacha  en  éclaireur  Mohammed  eluWMoevlcal 
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avec  des  Arabes  et  les  soldats  de  la  province  ebOuechem 
Ce  partisan  poussa  jusqu’aux  puits  de  Qaeryeh.  U  sm 
ses  reconnaissances ,  que  Cboueïny  tenait  la  route  d’el, 

Taff.- Barrait,  filsd’Abd  el-Mohsen,  qui  lui  avait  demandé 
refuge  lors  de  sa  fuite  d’ebHaça ,  se  trouvait  à  son  camp, 
Souboud  le  fit  solliciter  de  passer  dans  le  sien,  avecpro- 

messe  de  lui  donner  au  delà  de  ses  espérances.  H  répondit 

qu’il  ne  pouvait  quitter  Cboueïny  ouvertement,  mais  qu’il 
se  détacherait  de  lui  à  la  première,  occasion. 

Quoique  Souboud  fi\t  occupé  de  harceler  Ckoueïnyj 
il  envoyait  des  troupes  porter  au  loin  la  terreur  de  ses 
armes.  Il  donna  ordre  à  Mobammed  ehn-MoejUlde 
marcher  à  la  tête  d’un  corps  de  troupes  sur  el-Amàyer 
près  d’cl-Qatif.  Arrivé  sur  les  bords  du  golfe  Persique, 
vis-à-vis  le  point  qu’il  devait  attaquer ,  ce  chef  intrépide 
fit  passer  à  la  nage,  sa  cavalerie  et  les  gens  de  pied.  A  la 
vue  de  cette  troupe  débarquée,  les  babitans  pensèrent 
que  ceux  qui  avaient  osé  affronter  de  tels  dangers  péri¬ 
raient  ou  s’empareraient  de  leurs  habitations.  On  préféra 
laisser  le  champ  libre  à  l’ennemi  plutôt  que  d’opposer 
de  la  résistance.  Tous  prirent  la  fuite  dans  des  barques. 
Moeykal  distribua  leurs  dépouilles  à  son  monde.  11  re¬ 
prit  la  même  route  qu’il  avait  franchie  r 


courage 


,on 


En  1798  ,  lorsque  le  cbérif  Ghâleb  vit  que  léxpé 


dirigée  de  Bassorah  contre  les  Wahabys  occupait Soiilioiul, 
obligé  de  faire  front,  avec  ses  meilleures  troupes,  a 
Cboueïny  ,  il  envoya  une  armée  sous  les  ordres  de  son 
beau-frère  Osman  el-Madâïfy,  dans  l’espoir  qu’il  rédui¬ 
rait  plus  facilement,  le  peuple  de  Nedjd.  Osman  s  avança 
jusqu’au  puits  d’el  -  Gemmânyeh  où  se  tenaient  es 
Arabes  de  Kahtàn  réuîiis  à  des  gens  de  iouady  el-Doiias- 
ser.' Arrivé  près  de  leur  camp,  il  se  mit  en  mesura 
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les  attaquer.  Les  Arabes  n’attendirent  point  ses  coups  ; 
ils  le  cliarccrcnt  télé  baissée.  Ses  soldats,  inhabiles  à  la 
guerre^  furent  vaincus.  Leurs  ennemis  les  poursuivirent 
à  travers  les  montagnes  ;  ceux  que  les  lances  des  Waha- 
bis  n’avaient  point  atteints  souffrirent  de  grandes  priva¬ 
tions,  la  plupart  périrent  de  soif.  Madàïfy  perdit  ses 
équipages  et  ses  dromadaires.  Il  revint  à  la  Mekke  suivi 
des  débris  haletans  de  son  armée. 

Revenons  à  Choueïny  :  ce  chef  de  tant  d’arabes  réunis , 
arrêté  dans  sa  marche  par  la  rapidité  des  mouvemeiis  de 
Souhoud ,  s’était  enfin  rendu  à  el-Ghoubak ,  oasis  de  la 
province  d’el-Kassym.  Pendant  qu’il  occupait  cette  po¬ 
sition  ,  un  esclave  noir,  nommé  Tohays,  le  perça  d’un 
coup  de  lance.  C’était  un  homme  qui  avait  appartenu  à 
Abdel-BIohsen ,  gouverneur  d’el-Haçâ,  et  l’avait  suivi 
lorsqu’il  était  allé  implorer  l’assistance  de  Choueïny 
pour  reconquérir  cette  province  dont  il  avait  été 
chassé  par  Sadoun.  Chemin  faisant,  l’esclave  avait  dé¬ 
serté  de  concert  avec  quelques  Arabes  de  la  tribu  de 
Benou-Khâled.  Il  était  venu  à  Derrayeh  ou  il  entra  au  ser¬ 
vice  d’Abd  el-Aziz  ;  admis  dans  la  troupe  d’élite  de  Sou¬ 
houd,  U  faisait  partie  de  l’armée  qui  marcha  contre 
Choueïny  ;  la  légèreté  de  son  caractère  le  portait  à  af¬ 
fronter  les  hasards.  Un  jour  il  se  détacha  dé  son  poste 
avec  quatre  de  ses  compagnons  pour  roder  çà  et  là,  et 
enlever  quelques  dépouillés  aux  ennemis  ^  ces  coureurs 
furent  rencontrés  par  des  Arabes  de  la  tribu  el-Zafyr  qui 
se  mirent  à  leur  poursuite.  Tohays  fut  pris ,  et  retenu 
commè  esclave;  les  autres  s’échappèrent  en  abandonnant 
leurs  dromadaires.  On  conduisit  le  prisonnier  au  camp; 
il  mûrit  alors  le  projet  de  tuer  le  chef  de  l’armée,  per¬ 
suadé  qu’un  tel  événement  terminerait  la  guerre.  Tandis 
que  Choueïny  tenait  une  assemblée  de  ses  lieutenans ,  il 
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s’approcha  de  lui  armé  d’un  javelot  qiui  lui  lança  da 
la  poitrine  :  la  victime,  avant  d’expirer,  eut  encore  i* 
force  de  tirer  son  sabre,  et  dcn  frapper  son  assassin  ‘ 
fut  massacré  par  ceux  qui  se  trouvaient  présens  Aust 
le  désordre  se  mit  dans  le  camp  j  les  Arabes  se  dispers' 
rent.  Barra k  ebn-Abd  el-Mobsen  prit  la  fnitp  - 

r  j  Vint 

informer  Souhoud  de  ce  tragique  événement.  Le  frèr 
de  Choiieïny  voulut  lui  succéder;  mais  il  ne  put  niaî 
triser  la  multitude  qui  se  dispersa.  Mohammed  ek 
^kal,  de  retour  de  son  expédition  d’el  - Aniayer 
poursuivit  les  fuyards  qui  abandonnèrent  leurs  iroii* 
peaux ,  leur  artillerie  et  leurs  munitions.  Soulioud 
après  avoir  détruit  une  partie  de  cette  armée,  et  reiete 
les  débris  dans  le  désert,  se  porta  sur  el-Hacâ.  Il  sur- 
réta  aux  environs  d’eUMebarrez,  où  il  demeura  quelques 
jours  à  régler  les  affaires  que  l’apparition  de  Choueïny 
avait  dérangées.  Il  donna  le  commandement  de  k  pro¬ 
vince  à  Ibraliym  ebn-Ofeyçaii  ,  et  se  rendit  ensuite  à 
Derrayeb. 

Dans  la  même  année  ,  les  Arabes  du  parti  du  diérif 
Gbâleb  demandèrent  à  Abd  el-Aziz,  par  l’intervention  Je 
Hemoud  ebn-Roubeyân  ,  cbeykh  de  la  tribu  Oteybalqde 
les  reconnaître  pour  ses  sujets.  Le  prince  y  donna  son 
assentiment  sous  la  condition  que  chaque  famille  lui 
paierait  un  tribut  de  quatre  talaris ,  et  qùen  outre  il 
recevrait  de  chaque  feryq  ^  des  armes,  des  chevatiset 
des  dromadaires.  Une  partie  de  la  tribu  de  Sobeylino 
voulut  point  se  soumettre  à  ce  pacte.  Lorsque  le 
Gbâleb  fut  informé  de  cette  défection,  il  se  mit  en  cani 


*  Une  famille  réunie  à  tous  ses  parens  compose  une  escouaM,ce 
que  les  AraLes  appellent  une  feryq.  Les  tentes  de  chaque  feryq  formeui 
dans  le  camp  des  groupes  séparés  :  on  eu  compte  jusqu’à  ceo t  dans 
les  tribus  nombreuses. 
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pagne  à  la  tête  trun  corps  de  troupes ,  et  rassembla  des 
Arabes  aux  environs  de  Médine,  pour  éclairer  sa  marche. 
Arrivé  aux  frontières  de  Nedjd  ,  il  rencontra  des  gens  de 
Hâdy  ebn-Karmeleh ,  envers  qui  il  usa  de  mauvais  trai- 
temens .  et  les  menaça  de  son  courroux  s’ils  ne  lui  indi» 

f  a 

quaient  où  se  tenait  leur  chef.  La  crainte  leur  arracha 
des  aveux.  Le  chérif  se  porta  au  lieu  qu’ils  lui  avaient  dé¬ 
signé,  Karmeleh,  qui  n’était  point  prévenu  de  son  ap¬ 
proche,  gardait  son  camp  avec  treize  de  ses  cavaliers  seu¬ 
lement.  Dès  qu’il  leut  aperçu ,  il  fit  filer  ses  équipages 
et  ses  dromadaires ,  tandis  qu’il  essaya  de  tenir  tête  aux 
tirailleurs  ;  mais  ne  pouvant  soutenir  l’attaque,  il  battit 
en  retraite.  Une  partie  de  son  convoi  fut  capturé. 

Le  chérif  tourna  ses  pas  vers  une  autre  route.  Il  alla 
prendre  position  aux  puits  de  Kounsîyeh,  Hady  ebn- 
Karraeleh  alla  porter  des  secours  à  Ranyeh.  Ghâleb  se 
porta  sur  cette  petite  ville.  Il  employa  plusieurs  jours 
à  séduire  les  habitans,  qui  ne  voulurent  point  se  rendre 
à  ses  instances.  Outré  de  colère,  il  ravagea  leur  territoire 
et  détruisit  les  récoltes;  la  vengeance  mit  les  armes  à 
la  main  aux  défenseurs  de  Ranyeh.  Us  commencèrent  à 
repousser  la  force  par  la  force.  Leur  ennemi  les  harcelait 
chaque  jour  :  on  décida  de  tenter  une  sortie.  Karmeleh 
y  était;  on  se  battit  avec  acharnement.  Le  chérif  fut 
vaincu  et  obligé  de  se.  retirer;  il  avait  perdu  deux  cents 
hommes. 

Informe  de  ces  faits ,  Abd  el-Aziz  envoya  Hogeyïân  , 
émyr  de  la  province  d’el-Kassym,  an  secours  de  Kar- 
meleh.  Dans  le  même  temps  Souhoud  rassemblait  des 
troupes  pour  se  porter  du  côté  deBassora.  Roubey,  émyr 

del’ouâdy  el-Douâsser,  était  avec  lui.  Il  reçut  la  même 
mission  que  Hogeyïân. 

Les  habitans  de  Bycheh  avaient  prié  le  chérif  qui  fai- 
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sait  retraite  de  venir  à  eux  en  lui  promettant  île 
ger  sous  ses  drapeaux.  Cette  démarclie  le  décida  à 
ger  son  mouvement,  lls’avanea  vers  eux.  ce 


gea 


les  gens  du  parti  d’Abd  cbAziz  à  quitter  leurs  foyeps  ^j^ 
chérif  parut  à  la  tête  de  son  armée  ;  la  foule  se 


,  qui 


SOUS  les  portiques  de  sa  tente;  chacun  se  hâta  de  k 
présenter  ses  hommages.  Pour  récompense  de  ce  dévoue 
ment,  il  fit  saisir  avant  son  départ  plusieurs  des -priaQ 
paux  qu’il  chargea  de  chaînes;  croyant  trouver  partout 
la  même  soumission  ,  il  se  dirigea  sur  el-Khourmeh 
obéissait  à  Abd  ei-Aziz.  Les  habitans,  à  l’approcbe  des 
troupes  du  chérif,  abandonnèrent  leur  village;  l’eTinetni 
y  mit  le  feu.  Dans  leur  fuite  ,  ils  rencontrèrent  Hàdv 
ebn-Karnieleli  qui  marchait  avec  les  renforts  qu’il  avait 
reçus.  Quoique  inférieur  en  nombre,  ce  cliet  n’hésîta 
point  à  livrer  le  combat.  Le  chérif ,  en  voyant  paraître 
cette  troupe ,  crut  que  c’était  des  Arabes,  Il  fit  partir 

quelques  cavaliers  pour  aller  les  reconnaître.  Onvimlui 

■ 

rapporter  que  c  était  Hâdy  ebn-Karmeleh  et  Roubey. 
Il  fut  un  instant  persuadé  que  ces  chefs  venaient  se  rendre 
à  lui  ;  car  il  ne  croyait  pas  possible  qu’ils  osassent  l’alla* 
quer  avec  si  peu  de  monde. 

Avant  d’engager  l’action,  Karmeleh  recommanda aiii 
siens  de  ne  pas  reculer,  quel  que  fut  le  danger;  en  même 
temps  il  donna  le  signal  du  combat.  Sa  cavalerie  cliar- 
gea  vigoureusement  l’ennemi,  que  Fimpétuosité  du  choc 
mit  en  fuite  sans  qu’il  opposât  de  résistance.  Le  vainqueur 
se  mit  à  sa  poursuite,  et  après  avoir  achevé  sa  défaite, 
il  se  replia  sur  le  camp.  Le  trésor,  l’artillerie,  les  muni¬ 
tions,  devinrent  le  prix  de  son  intrépidité,  Il  distribua 
aux  soldats  l’or  qu’il  avait  trouvé.  Il  envoya  deux  mille 
quadruples  d’Espagne  à  Abd  el  -Aziz,  ainsi  que  des  sabres 
d’une  grande  valeur  :  on  prit  trois  mille  fusils.  Outre  la 


perte  de  ces  ricliesses ,  cette  jouniéc  coûta  deux  mille 
liomnies  au  chérif  Glialeb 

Après  la  victoire  ,  on  vint  dire  à  Rarraeleli  que  la 
partie  de  la  tribu  de  Sobeyli  qui  n’avait  pas  voulu  se 
rendre  tributaire  du  prince  de  Derrayeli  était  campée  aux 
environs  d  el-Khourmeh.  Il  donna  l’élan  à  sa  troupe ,  et 
bientôt  il  fut  eu  présence  des  ArabeSj  qui  n’attendirent  pas 
qn’il  les  attaquât  :  ils  prirent  la  fuite  à  toute  bride  ^  en 
abanrion liant  à  leur  ennemi  douze  mille  moutons  et  trois 
mille  cliameaux.  Cette  perte  les  rendit  plus  dociles.  Ils 
obtinrent  d’étre  reconnus  comme  sujets  en  payant  un 
tribut  double  de  celui  auquel  avaietit  été  imposés  les 
Arabes  attachés  au. parti  du  chérif. 

Le  territoire  de  la  province  d’el-Irâk  devint  ensuite  le 
théâtre  tles  violences  de  Souhoud.  Il  passa  tout  au  lil  de 
1  épée.  Plus  de  vingt  villages  ressentirent  les  tristes  effets 
du  pouvoir  de  ses  armes  ;  tout  fut  livré  au  pillage.  Il  quitta 
cette  contrée  chargé  de  dépouilles,  et  vint  camper  pen¬ 
dant  quelques  jours  aux  puits  d’ei-Ouqouba ,  pour  attirer 
les  Arabes  ,  qui  n’osèrent  se  meure  àsa  poursuite.  Alors  il 
feignit  une  l'etraite.  Les  Arabes,  prenant  le  cliange  ,  cru¬ 
rent  qu’ils  regagnaient  Derrayeli  ;  on  sc  sépara  ;  chaque 
tribu  reprit  ses  cantonnemeiis,  et  veilla  comme  de  cou¬ 
tume  aux  soins  de  ses  troupeaux.  Souhoud  tourna  bride 
et  se  rabattit  sur  eUIràk  par  un  chemin  où  il  n’y  avait 
pas  deau,  afin  de  leur  dérober  sa  marche.  Dans  le  tra¬ 
jet  de  ce  désert  aride  ses  soldats  eurent  beaucoup  à 

süulfrir  de  la  soif.  La  pluie  vint  heureusement  à  leur 
secours. 


*  C  étaient  les  mêmes  soldats  du  cîiéryi  Gliâleb  qui  ,  deux  ans  pim 
tiU  d ,  viinciit  atiriijuer  les  FrancMs  dans  la  Haiite-Kgj'pte,  et  se  bat¬ 
tirent  comme  des  déterminés. 
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Une  querelle  survenue  parmi  les  Arabes  alb 
guerre  entre  eux  :  les  tributs  se  rassemblèrent  de 

veau.  Souhoud  se  porta  sur  le  terrain  avec  r 
ses  Arabes  faisaient  l’avant  -  garde  ;  il  leur  ordo 
charger.  A  leur  approche  ^  ceux  d  el  -  Irak  ^  cro^juj 
que  c’étaient  de  leurs  gens  avec  qui  ils  élaieiu  en 
fondirent  sur  eux.  Souhoud  s  avança  à  la  têtedesonj 
fanterie  pour  soutenir  l’attaque.  Un  combat 
s’engagea  entre  les  deux  partis.  Barrak  ebn-Abd  ebJU 
sen.,.  qui  avait  passé  dans  le  camp  de  Soulioud  après];, 
mort  de  Choueïny,  fut  tué  dans  cette  occasion. 


de  cavalerie  se  succédèrent  rapidement.  Motlaq  el-Geih 
cheykh  de  la  tribu  de  Ghammar,  de  la  province  de  ritàl 
tomba  percé  de  coups  de  lances.  Cet  incident  mit  U 
Arabes  en  fuite.  Le  vainqueur  les  poursuivit,  leur  tua 
beaucoup  de  monde,  prit  des  dromadaires  et  leurs  trou¬ 


peaux.  En  quittant  ces  lieux  témoins  de  sa  valeur, Son* 
houd  s’arrêta  à  el-Hagarab ,  ou  il  vendit  les  dépouilles 
enlevées  aux  vaincus.  Il  en  partagea  la  valeur  à  sa  troupe, 
et  revint  à  Derrayeh. 

En  1799  les  exploits  de  Souhoud  rappelèrent  sut  lui 
l’attention  de  Solymân,  pacha  de  Bagdad,  Il  fit  partir 
une  armée  aux  ordres  d’Aly,  son  kiàya,  qu’il  investit  de 
pouvoirs  étendus.  Le  but  de  l’expédition  était  de  con¬ 
quérir  la  province  d’el-Haçâ.  Les  tribus  d’Arabes  des 
environs  de  Bagdad  el  de  Bassorah  marchèrent  sous  les  dra¬ 
peaux  ottomans.  On  y  adjoignit  un  train  d’artillerlej 
plusieurs  milliers  de  bêtes  de  sommes  portaient  les  mu¬ 
nitions,  les  vivi'es,  l’eau  et  les  bagages, 

Lorsque  cette  armée  nombreuse  parut  sur  les  fron¬ 
tières  d’el-Hacâ,  les  habitans  coururent  en  foule  au- 

a  ' 

devant  d’elle,  protester  de  leur  dévouement.,Quelques-tins, 

fidèles  au  prince  dont  ils  avaient  reconnu  la  piiissaucfi) 


s6  rGtirèrent  au  tort  d’el-Kout,  commandait  Ibra- 
hym  ebn-Ofeyçan. 

Ab(J  el-Aziz,  qui  avait  cté  prévenu  de  la  inarclie  des 
troupes  de  Bagdad,  avait  envoyé  faire  des  levées  de 


soldats  dans  ses  provinces.  Soidioud,  destiné  à  les  com¬ 
mander,  se  rendit  à  la  terre  de  Koiiflali  Qoraym,  à  deux 
journées  de  Derrayeh,  où  il  organisa  une  armée. 

Cependant  Je  kiàya  de  Solyman-Paclia  avait  formé  le 
blocus  du  fort.  d’el-KoiU,  qu’il  battait  chaque  jour  avec 
son  artillerie.  Quand  le  boulet  faisait  brèche,  les  assiégés 
comblaient  le  vide  avec  des  conlfes  remplies  de  dattes  et 


les  cadavres  des  hommes  morts.  On  élevait  un  mur  à 
l’apptii,  etj  tandis  que  les  uns  construisaient,  les  autres 
repoussaient  les  attaques  de  l’ennemi,  qui  fit  jouer  plu¬ 
sieurs  mines  sans  succès. 

Attentif  à- déjouer  les  entreprises  formées  contre  lui, 
Souhoud  détacha  du  lieu  qu’il  occupait  des  troupes 
contre  les  Arabes  alliés  du  kiâya.  La  foule  même  de 
ces  nomades  rendait  plus  facile  leur  défaite  à  des  soldats 
aguerris  :  ils  furent  battus.  Alors  les  chefs  des  tribus,  de 
concert  avec  ceux  de  l’armée,  fatigués  d’une  lutte  si 
peu  avantageuse,  hasardèrent  de  demander  à  leur  gé¬ 
néral  quel  était  son  but  en  demeurant  dans  cette  position. 
Iis  lui  firent  observer  que  depuis  soixante-dix  jours  le  fort 
était  assiégé  sans  succès;  que  Souhoud  tenait  la  cam¬ 
pagne,  et  qu’il  leur  avait  déjà  enlevé  de  leurs  trou¬ 
peaux;  qu’en  s’obstinant  à  guerroyer  inutilement,  on 
s  exposait  à  voir  les  Arabes  embrasser  son  parti.  Le 
kiaya,  perstiadé  par  ce  raisonnement,  répondit  à  ces 
cliels  que  leurs  remontrances  étaient  justes,  mais  qu’il 
laîlalt  agir  prudemment,  et  se  retirer  en  bon  ordre. 

Cette  décision  lut  bientôt  connue  de  Souhoud,  qui 
leva  son  camp,  et  marcha  pour  couper  la  -retraite  à 
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Tarniée  ennemie.  Des  éclaireurs,  qu’il  avait 
quelques  journées  en  avant,  lui  dirent  quon  ne 


voyait 


pas  de  troupes  sur  la  route  quil  tenait.  Jugeant  cuel 
kiâya  n’opérait  point  encore  sa  retraite,  il  fut  aux 
de  Tàg.  A  .peine  y  était-il  rendu,  qu’on  vint  liù^ 
que  les  ennemis  marchaient  dans  sa  direction 
avis-,  il  éleva  en  toute  hâte  des  retranchemens  derrière 
lesquels  il  rangea  ses  soldats.  Deux  jours  après 
l’armée  de  Bagdad,  forte  de  vingt-huit  odile lioninies de 
cavalerie  et  dix  mille  d’infanterie.  Elle  comptait  n|ns(jg 
cent  niiile  âmes,  y  compris  les  femmes  et  les  enfans 
Soiihoud  avait  douze  cents  chevaux  et  douze  mille 
hommes  d’infanterie.  Les  avant-gardes  des deui armées 
commencèrent  à  tirailler.  Le  fils  de  Hémoud  ebn-îamer 
successeur  de  Ghoueïny  au  commandement  de  la  tribu 
d’el-Moutafeq ,  et  chef  de  tous  les  Arabes,  fut  tué  dans 
une  escarmouche.  L’artillerie  fit  feu  sur  les  troupes  de 
Souhoud,  Des  détacheinens  de  cavalerie  se  battaient 
réciproquement.  On  était  au  moment  d’ùne  bataille  «é* 

f  ■■  1  & 

nerale ,  lorsque  des  cheykhs  d’Arabes  prononcèrent  le 
nom  de  paix.  Parleur  entremise,  elle  fut  conclue  dans 
l’espace  de  huit  jours.  Le  kiàya  se  retira  sans  aucun 
empêchement  sur  la  province  d’ei-Irâk. 

Après  avoir  traité  avec  son  ennemi,  Souhoud  marcha 
sur  el-Haçâ.  La  plupart  des  principaux  qui  avaient 
embrassé  le  parti  de  son  ennemi,  s’étaient  soustraits  par 
la  fuite  à  sa  vengeance.  A  son  arrivée,  Ibraliym  ebn- 
Oleyçan  alla  le  recevoir.  Souhoud ,  satisfait  de  la  conduite 
distinguée  que  ce  chef  valeureux  avait  tenue  pendant  le 
siège,  lui  donna,  ainsi  qu’à  ses  gens,  des  apanages  dans 
la  province.  Il  exila  les  traîtres,  et  eu  fit  mourir  plusieurs- 
Il  rétablit  le  fort  d’el-Kout,  qu’il  approvisionna  de  tous 
les  objets  nécessaires  à  la  guerre,  et  doubla  la  garnison» 


( 
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Ofeyçan  fut  nommé  gouverneur  de  la  province,  excepté 
de  Mebarrez,  qu’il  'donna  à  ceux  d’el-Haça,  qui  n’avaient 
point  abandonné  sa  cause.  La  'tranquillité  étant  ainsi 
rétablie  par  ses  soins,  il  revint  triomphant  auprès  de 
son  père.  Il  reçut  les  félicitations  des  notables  de  Der- 
rayeli. 

La  puissance  d’Abd  eî-Aziz  s’étendit  au  loin  j  elle  prit 

de  la  stabilité.  Chacun  ambitionna  de  se  soumettre  à  ses 

« 

armes.  La  paix  se  lit  entre  lui  et  le  chérif  Ghàleb.  On  eut 
la  liberté  d’aller  au  pèlerinage.  Ija  plupart  des  principaux 
liabitans  duNedjd  furent  àla  Mekke  et  à  Médine  remplir 
ce  devoir  de  piété. 

Dans  le  même  temps,  Salem  ebn-Chekbân,  un  des 
principaux  de  Bycheh,  fut  se  présenter  à  Abd  el-Aziz, 
et  lui  demander  de  le  reconnaître  pour  un  de  ses  sujets. 

Le  prince  lui  accorda  ses  bonnes  grâces  et  le  retint  auprès 
de  lui. 

Après  la  retraite  de  larniée  de  Bagdad ,  Abd  el-Aziz 
voulut  entretenir  des  relations  amicales  avec  Solymân- 
Pachâ.  Il  lui  envoya  vingt  chevaux  de  grand  prix,  des 
chaîs  de  cachemire  et  des  ahhâfeh.  Lorsque  les  commu¬ 
nications  furent  rétablies  entre  l’Hedjâz  et  le  pays  de 
Nedjd,  Souhoiid  alla  faire  son  pelermage,  accompagné 
d  une  grande  foule  de  Wahabÿs.  11  y  avait  en  outre  quatre 
mille  hommes  armés.  Des  femmes  s’étalent  réunies  à  cette 
nombreuse  caravane.  Pendant  qu’il  était  à  la  Mekke, 
Osman  el-Madâïfy,  beau-frère  du  chérif,  vint  le  trouver 
de  nuit  et  déguisé.  Il  lui  dit  que,  ne  voulant  plus  rester 
sous  les  ordres  de  Ghâleb,  son  intention  était  de  se 
joindre  à  lui.  Souhoud  lui  répondit  que  dans  les  ciiN 

tances  où  il  se  trouvait  cette  défection  ne  pouvait  avoir 
lieu. 

En  180Ü  Souhoud  se  rendit  de  nouveau  au  pèleri- 


’cons- 


\- 
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nage.  La  foule  marcha  sur  ses  pas,  Osman  el-- 


âïfy 

persévérant  dans  sa  résolution  d’abandonner  le  chér'f 
Ghàleb,  vint  le  trouver  de  nouveau  sous  le  meme  dé^ 

seinent.  Le  prince  lui  répéta  •  qu’il  fallait  attendre  une 
occasion  plus  propice. 

En  i8di  Salem  el-ÏIarq,  un  des  ma mlouks  tV Abdel 
Aziz,  à  la  tête  d’un  fort  détaclieinent  de  cavalerie  etde 

gens  de  pied,  fit  une  excursion  sur  la  province  deOinmâii 
Il  se  battit  contre  les  Arabes  de  ces  cantons,  leur  prit 
des  troupeaux  et' des  dromadaires.  Pendant  quil  courait 
la  campagne,  un  nommé  Bedr,  oncle  de  rimam  de 
Mascate,  vint  se  rendre  à  lui  avec  sa  suite;  il  voulait  em¬ 
brasser  la  nouvelle  doctrine  et  se  soumettre  à  son  clief. 
Guidé  par  les  mêmes  principes,  Sakr,  gouverneur  de 
Ras  el-Klieymeh ,  députa  aussi  vers  Salem  el-Harqpour 
le  même  objet.  Salem  revint  à  Derrayeh  après  avoir 
rempli  sa  mission.  Bedr,  ainsi  qu’un  envoyé  de  Sakr 
raccompagnaient,  Abd  el-Aziz  fil  un  bon  accueil  à  Bedr. 
Il  envoya  des  troupes  sous  sa  conduite  pour  s’emparer 
de  la  province  de  Omniân. 

Ce  fut  dans  celte  même  année  que  Souhoud,  à  la 
tête  de  vingt  mille  hommes,  se  porta  sur  Kerbelé.  A 
son  approche,  ou  lui  opposa  une  résistance  imillle, 
Après  une  légère  escarmouche  il  entra  dans  la  ville  le 
jour  du  courhan-beyram  au  matin  (20  avril  1  Soi).  Ses 
soldats  firent  main-basse  sur  les  habitans,  et  nepar- 
gnèrent  cjue  les  femmes,  les  en  fans,  les  infirmes  et  les 
vieillards.  Les  maisons,  les  magasins  furent  mis  au  pil¬ 
lage.  Kerbelé,  situé  près  de  l’Euphrate ,  fait  un  commerce 

■ 

étendu  avec  la  Perse  et  les  pays  eiivlronnans.  On  y  voit 
le  magnifique  tombeau  de  Husseyn  fils  d’Aly  et  de  Fatmelif 
fille  du  propihète  Mahomet.  Souhoud  en  fit  tUmiolirie 
dôme.  C’est  là  que  les  Persans  viennent  enfouir  des 


trésors  *.  Le  pèlerinage  produit  des  revenus  considérables 
à  la  population  de  Kerbeléj  et  l’on  conçoit  que  cette 
ville  devait  renfermer  de  grandes  richesses. 

O 

Les  Wahabys  pénétrèrent  dans  le  lieu  où  est  placé  le 
tombeau.  Le  gardien ,  craignant  de  perdre  la  vie ,  leur 
dit  en  tremblant  :  «Ne  me  faites  pas  mourir j  je  vous 
«  indiquerai  l’endroit  où  sont  cachés  les  trésors.  »  Les 
vainqueurs  avaient  soif  de  carnage.  Quelques-uns  vou¬ 
laient  l’épargner.  En  ce  moment  un  Arabe  approche  et 
lui  plonge  sa  lance  dans  le  flanc.  Rien  de  ce  qui  était 
caché  ne  fut  découvert. 

m 

On  trouva  placés  autour  du  tombeau  vingt  sabres 
montés  en  or  et  garnis  de  pierreries. 

Une  perle  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon  était 
suspendue  devant  Je  tombeau j  elle  fut  la  propriété  de 
Souhoud ,  ainsi  que  les  armes. 

On  prit  des  vases,  des  lampes  et  d’autres  objets  d'or 
et  d^argent  massif. 

On  arracha  les  lames  d’or  incrustées  dans  les  murs  et 

% 

au  milieu  dès  boiseries. 

Il  y  avait  des  tapis  de  Perse  d’un  riche  tissu. 

Cinq  cents  plaques  de  cuivre  couvertes  de  feuilles  d’or 
étaient  disposées  pour  revêtir  l’extérieur  du  dôme. 

Les  dépouilles  arrachées  des  magasins  et  de  l’intérieur 
des  maisons  furent  immenses. 

On  enleva  plus  de  quatre  mille  chais  de  cachemire, 
des  étoffes  de  l’Inde,  deux  mille  sabres,  deux  mille 
cinq  cents  fusils. 

Des  esclaves  noires  et  abyssiniennes. 

Environ  6,000  quadruples  d’Espagne. 

1 

*  Ou  sait  que  les  Persans  sont  de  la  secte  d’A.Iy,  cloiil  le  tombeau 
est  placé  à  Maclihad ,  à  deux  journées  de  Kerbelé. 


3î)o,ooo  sei|uiiis  de  Venise. 

4oo,ooo  ducats  (.rHollande, 

16’ojOüo  sequins  de  Constantlno^de. 

6oj00o  toiïiunes 

2 5 O; 000  lalaris  et  piastres  d’ Es pgne. 

4,000  roubyelis 

Des  perles,  des  rubis,  des  émeraudes,  des  diamanset 
autres  objets  d’or  et  d’argent 

Tel  est  le  compte  approximatif  qui  fut  fait  aux  palis 
de  Akaizer,  à  une  journée  de  Kerbelé,  où  SoulionJ 

s  arrêta  pour  visiter  les  immenses  dépouilles  enlevées 
par  ses  soldats. 

Le  pillage  avait  duré  huit  heures.  Les  troupes  évacué* 

l  ent  la  xdlie  dans  i’après-midi. 

Après  cette  grande  expédition,  Souhôiul  revint  à 
Derrayeb.  Les  soldats  retournèrent  dans  leurs  foyers. 

\ers  la  fin  de  Tannée,  Blohammed  abou-Noktah,  110 
tics  chefs  tie  la  tribu  d’Acyr,  la  plus  puîssaute  delYénien, 
viut^t  Derrayeb.  Abd  el-Aziz,  qui  savait  combien  l’in¬ 
fluence  de  ce  cheykh  pouvait  lui  être  utile,  l^eçut*avec 
bonté.  D  après  ses  instances,  il  envoya  prévenir  Sakn 
ehn-Chekhan,  émyr  de  Byclieh,  de  mettre  à  sa  disposition 
des  troupes  pour  aller  soumettre  les  gens  de  sa  tribu, 

A])oU“]Noktah  marcha  vers  Acyr^  il  livra  des  combats, 
il  eut  des  succès,  La  puissance  de  ses  armes  lui  fit  des 
prosélytes  avec  lesquels  il  revint  à  Bycheb.  Son  Jrère 
Abc!  el-Wahab  vint  aussi  protester  à  Abd  el-Arb (!c son 
dévouement.  Par  Tentremise  de  ce  chef  et  de  son  frère, 
le  pays  situé  entre  Byclieh  et  le  territoire  de  la  tribu 

*  Monnaie  d’or  do  Perse  équivalente  à  16  francs, 

®  lyioniiaic  d’argent  de  la  valeur  de  3  francs. 

^  Ces  renseigueniens  m’ont,  été  fournis  par  une  personne  qui 
trouvait  auprès  de  Souhoud. 


iFAcyr  se  mit  sous  Ja  dépemlance  tlu  prince  de  l’état  de 
■NcdjtL 

En  r8o2  Bedr  fut  infidèle  à  sa  promesse;  il  abandonna 
le  parti  d  Abd  el-Aziz  quelque  temps  après  son  arrivée 
dans  la  province  de  Omrnân  avec  les  troupes  qu’on  lui 
avait  confiées.  Son  neveu  Seyd  ebn-Soultân,  gouverneur 
de  Mascate,  l’engagea  à  venir  à  sa  cour,  en  l’assurant 
qu’il  y  serait  bien  reçu,  que  son  pays  était  aussi  le  sien 
qu’il  y  jouirait  du  même  pouvoir  que  lui.  Ces  paroles' 
flatteuses  n’avaient  d’autre  but  que  de  lui  tendre  des 
embûches.  Bedr  se  laissa  prendre.  Il  renvoya  les  soldats 
d’Abd  el-Aziz ,  en  leur  disant  qu’il  n’avait  plus  besoin 
d’eux,  et  se  rendit  à  Mascate.  A  son  arrivée,  son  neveu 
lui  rendit  tous  les  honneurs.  Durant  plusieurs  jours  il  le 
traita  comme  s’il  eût  été  son  maîtrt.  Mais  cette  réception 
gracieuse  avait  pour  but  de  mieux  assurer  sa  fin  tragique. 
La  même  main  qui  le  servait  si  généreusement  allait  lui 
donner  Ja  mort.  Seyd  ebn-Soukàn  a  posta  deux  de  ses 
soldats ,  auxquels  il  dit  que  lorsque  son  oncle  sortirait, 
du  harem  ils  devaient  se  saisir  de  ses  armes  èt  le  mettre  à 


mol t.  Au  moment  ou  Bedr  parut,  lun  lui  arracha  son 
sabre,  l’autre  prit  le  poignard  qu’il  portait  à  sa  ceinture. 
Seyd  accourut  aussitôt  et  frappa  sou  oncle,  qui,  malgré 
les  blessures  qu’il  avait  reçues,  parvint  à  se  saiiverril 
trouva  par  hasard  une  jument  sellée  que  tenait  un  domes¬ 
tique,  monta  dessus,  et  prit  la  fuite  dans  le  désert.  Mais 

Seyd  ebn-Soultân  Je  poursuivit,  et  l’ayant  atteint,  leperca 
de  sa  lance.  '  ’ 


Le  chérif  Ghâleb,  voyant  que  les  Wahabys  s’empa- 
raient  de  toutes  les  contrées  voisines,- voulut  rompre  bi 
paix.  De  son  côté,  Abd  el-Aziz  lui  fit  dire  que  la  bonne 
hannonie.qui  régnait  entre  eux  ne  pouvait  être  durable 
car  il  avait  le  projet  de  prendre  Tâyef  et  le  pays  au  delà! 
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A  cette  époque  Mohammed  Abou-Noctah  nio^vm  ^ 

lîycheh  ;  Abd  el-Wahab,  son  frère,  fut  nommé  pou  l 

^  î  r  *  llli 

succéder. 


La  crainte  qu'inspiraient  les  armes  d’Abd  el-Azh 
ses  projets  trop  ouvertement  manifestés,  décidèrent  b 
chérif  Ghâleb  à- envoyer  Osmân  el-Madâïfy  à  Derrayeh 
pour  solliciter  la  conservation  de  la  paix.  Le  prince  reçut 
l’envoyé  avec  beaucoup  d’égards  ,  et  lui  Ht  des  préseus 
en  argent  et  en  chevaux  ;  mais  il  refusa  d’accéder  à  si 
demande.  Il  écrivit  au  chérif  qu’il  lui  ferait  la  guerre  s  il 
ne  se  soumettait  à  lui.  Osmân,  à  qui  il  voulut  remettre 


la  lettre,  lui  dit  qu’il  ne  consentait  pas  à  retourner  au¬ 
près  de  son  beau-frère  ;  «  Lorsque  votre  fils  Souhoud  est 
«  venu  à  la  Mekke,  ajouta-t-il,  je  l’ai  prié  deux  foisitiu- 
«  tiiement  de  me  permettre  de  me  joindre  à  lui:  main» 
et  tenant  que  je  suis  dans  vos  états,  je  n’en  sortirai  pas.» 
Abd  el-Aziz  lui  répondit  de  faire  selon  sa  volonté.  IHa- 


dâïfy  lui  demanda  des  forces  pour  aller  faire  la  guerre  à 
Ghâleb.  Le  prince  lui  remit  la  lettre  à  l’adresse  de  ce 
chéryf ,  et  une  autre  pour  Salem  ebii-Chekbân,  émyr  de 
Bycheh,  auquel  il  ordonnait  de  lui  donner  des  troupes 
s’il  en  avait  besoin.  Osmân  el-Madâïfy  s’acquitta  de  sa 
mission  envers  Cbekbân ,  ensuite  il  alla  jusqu’à  Bessel 

h 

avec  son  monde  j  de  là  il  envoya  la  lettre  au  chéryf,  qui 
se  trouvait  à  Tâyef,  et  lui  écrivit  qu  il  ne  se  rapproche¬ 
rait  de  lui  qu’autant  qu’il  se  soumettrait  à  la  puissance 
d’Abd  el-Aziz;  que  s’il  s’y  refusait,  il  agirait  hostilement 
contre  lui.  A  la  lecture  des  lettres,  le  chéryf  se  mit  en 
courroux.  Il  sortit  de  Tâyef  avec  des  troupes,>et  se  porta 
sur  Bessel  ou  était  Osmân  son  beau-frère.  Salem  ebn- 
Chekbân,  prévenu  de  ce  mouvement,  marcha  contre  lui 
avec  Hady  ebn-Kermeleh  et  les  Arabes  de  la  tribu  Otev- 
bah.  Le  chéryf  prit  la  fuite  et  rentra  dans  Tàycfj  il  7 
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resta  deux  jours  pour  ordonner  des  préparatifs  de  dé¬ 
fense,  ensuite  il  se  retira  sur  la  Mekke. 

Chekbân,  de  concert  avec  Hâdy  ebn  -  Kermeleh  et 
Osman  el-Madâïfy,  vint  attaquer  Tâyef.  En  arrivant  la 
troupe  escalada  les  murs  ;  elle  pénétra  dans  la  place  en 
faisant  main-basse  sur  les  soldats  du  cher.yf  :  il  y  eut 
aussi  des  liabitans  de  tués.  Une  amnistie  générale  suivit 
la  soumission  de  la  ville;  Madâïfy  en  demeura  gouverneur. 

Ayant  appris  que  le  cliéryf  Ghâleb  était  entré  en  cam¬ 
pagne,  Souhoud  sortit  de  Derrayeli  à  la  tête  de  deux 
mille  hommes;  il  leva  des  soldats  dans  les  provinces,  et 
dirigea  sa  marche  vers  rHedjàz,  Lorsqtt’il  fut  arrivé  aux 
puits  el’Hanàbeg,  il  réunit  à  lui  les  troupes  de  Hâdy  ebn- 
Kermeleh ,  celles  de  Salem  ebn-Cbekbân ,  avec  les  Arabes 
de  la  tribu  Oteybah,  et  occupa  quelques  jours  la  meme 
position. 

Pendant  ce  temps ,  le  ebéryf  Ghâleb  quitta  la  Mekke 
et  se  rendit  à  Geddah.  Avant  de  partir ,  il  mit  le  feu  à  la 
forteresse.  Souhoud  se  porta  sur  cette  première  ville,  où 
il  entra  sans  coup  férir;  ensuite  il  attaqua  Geddah, 
Ghâleb,  craignant  de  succomber,  lui  dépêcha  un  de  ses 
offi  ciers  pour  lui  demander  à  traiter  de  la  paix ,  et  lui 
offrir  100,000  sequins  pour  la  conclure.  Souhoud  lui 
députa  un  des  officiers  de  son  armée.  Le  chéryf  le  retint 
quelques  jours  jusqu’à  ce  qu’il  eût  armé  les  forts  et  or¬ 
ganisé  la  défense  de  la  placé.  Le  désir  qu  il  avait  mani¬ 
festé  d’un  rapprochement  n’était  qu’un  prétexte  spécieux 
à  1  ombre  duquel  il  voilait  ses  desseins. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  lorsqu’il  survint  une 
épidémie  dans  1  armee  de  Souhoud.  La  plupart  de  ses 
soldats  étaient  attaqués  de  la  dyssenterie;  lui-même  en 
fut  malade,  et  ce.  contre-temps  l’obligea  de  se  retirer.  La 
conduite  astucieuse  de  Ghâleb  lui  était  connue.  Lorsqu’il 
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vit  que  son  ennemi  ne  cherchait  qu’à  temporisey  1 
pela  son  envoyé.  Son  armée  se  replia  à  petites 
sur  le  pays  de  Nedjd.  Le  chérif  revint  à  la  MekKe 


destitua  le  nouveau  gouverneur. 


)  Ou  il 


Après  cette  expédition,  Eeddâyeh,  theykh  de  la tril) 
de  Harb,  fit  demander  à  Abd  el-Aziz  la  permission^ 
se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Vainement  sa  tribu  refusa 
de  suivre  son  exemple.  La  fermeté  qu’il  déploya  vain 
qnit  l’opiniâtreté  des  rebelles. 

Chacun  Irriguait  la  protection  de  ce  chef  dont  la  re. 
nommée  publiait  les  exploits.  La  crainte  de  ses  amies  où 
le  désir  de  vivre  sous  ses  lois  lui  faisait  de  tous  côtés  des 
prosélytes.  Solymân  ebn-Khalyfeh,  gouverneur  de  Bali- 
reyii,  vint  avec  Abdallah,  son  neveu,  rendre  liomtnaoe 
au  prince  de  Derrayeh,  à  qui  il  apportait  40j0oo  talads 
comme  un  gage  de  sa  soumission.  Abd  ei-Aziz  luirépon* 
dit  que  s’il  était  de  bonne  foi  il  ne  voulait  pas  de  ses 
présens  ,  et  lui  rendit  la  somme  qu’il  avait  apportée, 

Dans  la  même  armée  Abd  el-Wahab,  frère  de^Io- 
hammed  Abou-Noktah,  qui  avait  continué  de  résidera 
Bycheh,  reçut  d'Abd  el-Aziz  des  troupes  à  la  tête  des¬ 
quelles  il  marcha  contre  la  tribu  d’Acyr  qu’il  soumit 
et  qu’il  força  de  le  reconnaître  pour  chef. 

En  i8o3  la  tribu  de  Gelieyneh,  les  habitans  de Khey- 
bar  et  d’autres  Arabes  entrèrent  dans  la  confédération. 
La  ville  de  Médine  resta  seule  dans  l’isolenient;  elle  fut 
privée  des  communications  avec  ses  voisins.  Les  cara* 
vanès  cessèrent  d’y  transporter  les  objets  nécessaires  à  la 
population. 

Cependant  les  Persans  avaient  été  indignés  de  la  vio* 
lation  de  leur  territoire.  Le  pillage  de  Kerbelé  et  surtout 
la  profanation  du  tombeau  de  Husseyn  criaient  ven¬ 
geance.  Mais  comme  on  n’osait  entreprendre  une  guerre 
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inutile  et  ruineuse ,  la  politique  orientale  arma  le  bras 
J’un  fanatique.  Un  homme  vint  à  Derrayeh  pour  venger 
son  pays  de  Toutrage  fait  à  son  idole.  Abd  el-Aziz  était 
occupé  à  faire  sa  prière  de  l’asr  à  la  mosquée  ;  le  seyd 
entre  ^  se  place  derrière  lui  et  invoque  aussi  le  Ciel.  Au 
moment  où  le  prince  se  prosternait,  il  s’élance  et  lui 
plonge  dans  le  flanc  un  poignard  qu'il  tenait  caché  sous 
S’a  robe.  Le  coup  était  mortel  :  le  Vieillard  expira  avant 
la  nuit.  L’assassin,  qui  était  Persan,  fut  saisi  aussitôt  et 
massacré  sur  le  lieu  même;  son. corps  fut  brûlé  sur  la 
place  publique.  On  trouva  dans  son  tnrban  un  billet  sans 
signature,  écrit  en  langue  persane;  il  était  ainsi  conçu  : 
«  Ton  Dieu,  ta  religion,  te  font  un  devoir  de  tuer  Abd  cl- 
«  Aziz.  Si  tu  parviens  à  échapper,  tu  auras  de  grandes 
«  récompenses  ;  si  tu  succombes ,  le  paradis  est  ouvert 
«  pour  toi.  ’• 

Ainsi  mourut  à  l’àge  de  quatre-vingt-deux  ans,  le 
i8  regeb  1218  (i4 octobre  i8o3),  Abd  el-Aziz  qui  avait 
marché  d’un  pas  ferme  dans  la  route  tracée  à  son  père 
par  le  cheykb  Mohammed  ebn-Ahdul-Wahab.  Il  laissa 
quatre  enfans  héritiers  de  son  nom  et  de  l’estime  qu’il 
avait  acquise  parmi  les  siens. 

Le  lendemain,  les  notables  de  Derrayeh  se  présentèrent 
à  Souhoiid  qu’ils  saluèrent  comme  leur  souverain.  Ce 
prince  fit  expédier  des  firmans  à  tous  les  chefs  et  dans 
les  provinces  pour  annoncer  qu’il  succédajt  à  son  père, 
ïl  avertit  tous  ses  sujets  qu’il  gouvernerait  avec  équité, 
mais  qu’il  saurait  apaiser  les  révoltes  et  déjouer  les  com¬ 
plots  des  médians.  Il  écrivit  aux  habitans  des  villes  du 
golfe  Persique,  aux  Arabes  des  environs  de  Bassora,  que 
la  tranquillité  régnait  dans  ses  états;  que  les  voyageurs  y 

trouveraient  un  asile  assuré,  et  le  commerce  une  protec¬ 
tion  libérale. 
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Le  chah  de  Perse,  instruit  de  l’avén ement de  Sonhonj 

lui  adressa  une  dépêche  dans  laquelle  il  hii  deniandam! 
restitution  des  riches  dépouilles  enlevées  à  Kerbelé  etau 
tombeau  de  Husseyn ,  É-  pèlerbage  de  la 

Mekke;  il  lui  déclarait  que,  s'il  n  accordait  point  à  ses 

instances,  il  lui  déclarerait  la  guerre, 

,  Souhoud  répondit  qu’il  ne  rendrait  rien;  que  les  fié. 
pouilles  de  Kerbelé  avaient  été  partagées  entre  ses  sol- 

dats5  qu’il  était  libre  aux  Persans  comme  aux  autres  de 
voyager  dans  ses  états  ;  qu’il  désirait  vivre  en  bonne  in- 
tellié-ence  avec  ses  voisins  ;  mais  que,  si  Je  roi  de  Perse 
voulait  lui  déclarer  la  guerre,  il  était  prêt  à  repousser 
son  agression. 

En  i8o4,  il  marcha  sur  Bassora;  ses  soldats  ravagèrent 
le  territoire  de  cette  cité*  commerçante  et  mirent  les 
maisons  de  la  banlieue  au  pillage.  Héraoud  ebn-îamer, 
cheykh  de  la  tribu  d  el-Montareq,  prévenu  des  ravages 
exercés  par  les  W ababys ,  accourut  avec  une  partie  de  ses 
Arabes  pour  les  combattre.  Les  soldats  de  Souhoud  lui 
firent  front  et  soutinrent  avec  succès  les  charges  de  sa 
cavalerie.  Dans  la  mêlée,  on  fit  prisonnier  Mansour, sou 
frère.  Le  prince,  loin  d’agir  de  riguenr  envers  lui,  le  traita 

r 

généreusement. 

Mansour  demeura  auprès  de  son  bienfaiteur  qui,  après 
l’action ,  se  replia  sur  ebZobeyr.  Près  de  cet  endroit  on 
trouva  les  puits  d’el-Dourebrayfeh,  dont  l’eau  est  douce; 
l’approche  en  est  défendue  par  une  garde  retranchée  dans 
un  fort.  Les  Wahabys  demandèrent  qu’il  leur  fut  permis 
de  boire;  cette  garde  refusa  et  tira  sur  eux, Irrités  de  celte 
attaque  imprévue,  ils  travaillèrent  à  faire  une  brèche 
tandis  qu’on  les  fusillait  du  haut  des  murs.  Après  avoir 
perdu  trente  hommes,  ils  parvinrent  à  pénétrer  dans  le 
fort  :  tout  y  fut  passé  au  fil  de  l’épée. 
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En  même  tem^js  Alt  J  eî-Wtiliab ,  frère  tî  Abou-Noktab  j 
sortait  tie  son  territoire  à  la  tête  d’une  partie  de  sa  tribu 
et  entrait  dans  THedjaz  ;  it  prit  au  village  de  Saadyehdes 
dromadaires  appartenant  au  chéryf  Ghàleb,  et  beaucoup- 
de  clianieaux.  des  Arabes  de  la  Mekke.  Un  clieykb  de  ces 
Arabes  vint  le  prier  de  lui  rendre  ce  qu’il  lui  avait  pris, 
Abd  el-Wahab  lui  répondit  qu’il  lui  restituerait  sa  pro- 
.priété  s’il  parvenait  à  persuader  le  chéryf  par  un  moyen 
quelconque  de  se  mettre  en  campagne.  L’Arabe,  em¬ 
pressé  de  recouvrer  son  bien ,  fut  trouver  Ghàleb  à  (lui  H 
racconta  fort  adroitement  que  Abd  el-Wahab ,  cheykli 
de  la  tribu  d’Acyr,  campait  aux  environs  de  Saadyeli 
avec  des  gens  qui  étaient  la  plupart  malades  j  qu’il  serait 
facile  de  le  battre  et  de  délivrer  le  pays  des  domma^^es 
qu’il  lui  causait,  Gliâieb,  trompé  par  ce  faux  rapport, 
rassembla  des  troupes  et  marcha  à  leur  tête  vers  le  lieu 
indiqué.  Au  premier  avis  de  sa  sortie,  Abd  el-Wahab 
détacha  des  éclaireurs  ;  dans  leur  course  ils  descen- 
•  dirent  de  leurs  dromadaires  et  se  mirent  à  brier.  L’avant- 
garde  des  Mekkalns  les  surprit  dans  ce  moment  de  ferveur 
et  les  massacra  tous.  Ces  Arabes  aimèrent  mieux  mourir 
que  d’interrompre  par  la  fuite  ou  la  résistance  les  vœux 
qu’ils  adressaient  au  Ciel, 

Encouragé  par  ce  premier  succès  ,  le  chéryf  s’avança 
avec  confiance  contre  son  ennemi.  Abd  el-Wahab  igno¬ 
rait  ce  qui  s’était  passé;  à  la  vue  de  la  multitude,  ses  soldats 
coururent  aux  armes  et  fondirent  spontanément  sur  lar- 
niée  de  Ghâleb  ,  que  le  premier  choc  mit  en  déroute.  Le 
vainqueur  la  poursuivit  à  outrance  ,  et  lui  tua  seize  cents 
hommes.  L  artillerie  ,  les  munitions  ,  les  tentes ,  les  ba¬ 
gages  restèrent  en  son  pouvoir.  Ghâleb  ,  honteux  de  sa 
défaite ,  rentra  dans  la  Mekke.  Abdei-Wahab  ,  chargé 
de  dépouilles,  regagna  sa  province.  A  la  suite  de  ce  fait 
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d’armes,  il  se  porta  surQonfoiulali,  de  concert  a^ecUsm^ 

(ïl-]\Iadaïfy ,  ayant  h  ses  ordres  une  partie  de  la  «Tar„jj 
de  Tâyef.  La  ville  se  soinnit  sans  coinbattre.  Les  Je 
chefs  y  établirent  les  règles  prescrites  par  U  doctrine  de- 
Wahabys. 

Quand  il  connut  la  réussite  de  l’expédition  dcQonfou 
dab,  Souliotul  dépêcha  des  troupes  dans  la  province  de Om 
inân,  sous  la  conduite  de  Abdei-Azîz  ebn-Ghardetah  un 
des  principaux  d’el-Haçâ.  L’objet  principal  de  celle  mis. 
s  ion  était  de  recevoir  le  cinquième  des  prises  que  les 
corsaires  du  gouyerneur  Sakr  avaient  faites ,  en  avrètant 
les  bâti  mens  qu’ils  rencontraient  sur  le  Golfe  persique 
A  son  arrivée ,  cet  envoyé  suivit  ses  instructions,  et  réuni: 
ensuite  des  gens  de  Kâs  el-Kheymeh  et  les  Arabes  des 
environs,  A  leur  tête ,  il  envahit  le  pays  et  en  resta  posses¬ 
seur,  après  avoir  réduit  les  habitans  par  la  voie  désarmés. 

En  1807,  Soulioud  se  porta  dans  l’Irak  avec  nn corps è 
troupes.  Avant  d’approcher  de  Machhad  Aly,  il  fit  main* 
liasse  sur  des  gens  qu’il  trouva  épars  dans  la  campagne. 
Ensuite  il  marcha  de  nuit  sur  la  ville,  qui  était  entourée 
de  murs  et  d’un  large  fossé.  11  disposa  ses  soldats,  et  leur 

ordonna  de  donner  Tassant  tous  ensemble  avant  le  jour. 

■ 

Une  partie  suivit  ponctuellement  ses  ordres;  l’autre  rail 
du  retard  dans  Texécution.  Les  premiers ,  après  avoir 
franchi  le  fossé,  dressèrent  des  échelles  contre  le  mur, 
Ceux  qui  étaient  en  retard  avancèrent  en  poussant  cb 
cris  croyant  que  leurs  gens  s’étaient  déjà  emparés  ne 
la  ville.  Les  habitans  éveillés  accoururent  au  bruit,  et 
firent  feu  de  tous  côtés  sur  les  assaillans  qui  durentseve- 
tirer.  S’étant  mis  à  Tabri  des  effets  de  Tartillerie ,  ils  fit- 
sillèrent  leurs  adversaires  qui  ripostaient  h  traversiez 
crénaux.  Souhoud ,  voyant  que  ses  tentatives  étaient  inu¬ 
tiles  ,  rassembla  ses  troupes ,  et  ordonna  la  retraite. 
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.  Osinari  el-Madâïty,  de  retour  de  son  expédition  de  Qon- 
foudali ,  se  mit  de  nouveau  en  campagne  j  etfut  envaUir, 
aux  environs  de  la  Mekke^  L  ouady-Falnieîi  ^  ainsi  cpio 


el-Zeymeli  et  el-Modeyq.  Il  construisit  un  fort  dans  ce 
dernier  village ,  où  il  laissa  des  troupes. 

Resserré  par  ces  dispositions  hostiles  j'^le  cheryf  Glialeb 
délégua  un  mandataire- à  Souhoud  pour  lui  deniaudei  la 
paix.  Le  prince  lui  fit  répondre,  par  deux  des  principaux 
de  sa  cour ,  cju  il  ne  la  lui  accorderait  (|u  a  condition  (ju  il 


se  soumettrait  j  que  dans  le  cas  contraire 
cher  des  troupes  contre  lui. 

Les  envoyés,  avant  d’entrer  à  la  Mekke, 
man  el-Madâïfy  que  l’ordre  de  Souhoud 


,  il  ferait  niar- 

■ 

prévinrent  Os- 
était  qu’il  sus¬ 


pendît  les  hostilités,  en  attendant  la  réponse  du  chéryt. 
Osman  les  avertit  de  ne  pas  se  laisser  prendre  à  ce  piège. 
Il  leur  dit  que  les  démonstrations  pacifiques  de  son  beau- 
iVère  étaient  illusoires ,  et  qu’il  ne  fallait  pas  y  ajouter 
foi.  Ghâleb  reçut  les  plénipotentiaires  avec  l’apparence 
d’une  franche  cordialité.  Il  leur  donna  des  robes  d’hon¬ 
neur,  et  à  chacun  mille  sequins  de  Venise.  Il  leur  per¬ 
suada  qu’il  ne  pouvait  cette  année  condescendre  aux  vues 
de  Souhoud,  parce  qu’il  avait  des  Turcs  dans  ses  états 


et  craignait  leur  présence  ;  qu’il  convenait  d’attendre  leur 
départ  de  l’Arabie,  Après  cette  déclaration  ses  hôtes  prirent 
congé  ,  et  retournèrent  rendre  compte  à  leur  prince  du 
résultat  de  leur  mission. 


Vers  la  fin  de  cette  année ,  le  chérif  Hémoud  Abou- 
Mousmâr  ,  gouverneur  de  la  province  de  Touhauieh ,  se 
souleva  contre  rimam  de  Sana  dont  il  dépendait.  Il  lit 
prévenir  Souhoud  qu’il  désirait  embrasser  la  doctrine  que 
protégeaient  ses  armes. Souhoud  lui  dépèclia  plusieurs  des, 
siens.  11  écrivit  en  même  temps  à  Alidel-Wabab  de  ne 
pas  lui  faire  la  guerre  ;  que  c’étnit  un  de  ses  sujets.  Ile- 
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iiioLitl  offrit  au  prince ,  par  le  retour  de  ses  env  ' 

café,  des  parfums,  et  vingt-cinq  mille  tala ris, 

mettant  que  chaque  année  il  paierait  le  même 

En  1 809,  Souhoud,  voulant  étendre  ses  conquêtes 

cha  sur  Bagdad,  avec  une  armée  de  trente  mille  boni 
mais  les  dissensions  qtii  survinrent  pendant  son  al 
entre  quelques-unes  de  ses  tribus  le  forcèrent  de 

sur  ses  pas,  pour  rétablir  la  paix.  ’ 

A  cette  époque,  le  ebéryf  Glialeb  fit  prévenir Sonboud 
que  son  intention  était  de  se  mettre  sous  sa  dépendance 
Il  avait  alors  quinze  cents  Turcs  à  son  service ,  Souboud 
lui  ordonna  de  les  renvoyer. 


Médine  souffrait  de  la  disette  par  le  défaut  de  coni-' 
munications.  Les  principaux  de  cette  ville  deniandèrem 
à  Beddayeh  ebn-Madyân,  cheykh  de  la  tribu  de  Har(l,ponr 
qu  il  leur  obtînt  la  protection  de  Souhoud ,  à  qui  ibéé- 
siraient  se  soumettre.  Cet  Arabe  intercéda  pour  m, 
Souhoud  promit  de  la  leur  accorder,  et  de  domerun  ■ 
lil>re  passage  aux  caravanes.  Beddayeh,  d'après  les  ordres 
de  Souhoud  ,  construisit  un  fort  auprès  delà  ville. 
Cette  année,  Souhoud  fit  un  troisième  pèlerinage, i 
la  tete  d  une  armée  de  cinquante  mille  hommes.  On  ne 
vit  point  arriver  aux  lieux  saints  les  caravanes  d’Égypteni 
de  Syrie.  Le  chéryf  Ghaleb  envoya  ses  enfaiis  à  la  ren¬ 
contre  du  prince  des  Wahabys.N  11  lit  préparer  des  palais 
aux  environs,  et  dans  1  intérieur  de  la  ville ,  pour  Itfi et 
les  principaux- chefs  de  son  armée.  Lui -même  alla  le  com¬ 
plimenter  sur  le  mont  Arafat.  Au  moment  de  son  entrée, 
il  lui  donn<a  de  riches  présens  en  monnaies  dW,  et  en 
chais  de  cachemire ,  ainsi  que  des  abbâyeli  etdesvéte- 
, mens  aux  personnes  de  sa  suite.  Souhoud  offrit  à  son  bote 
de  magnifiques  juinens.  Le  chéryf  congédia  les  troupes 
auxiliaires  qu’il  avait  à  son  service. 
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Après  le  pèlerinage  ,  Süuhond  se  rendit  à  Médine,  où 
il  demeura  dix  jours.  A  son  entrée,  les  notables  le  reçu¬ 
rent  avec  pompe.'  Cliacun  s’empressa  de  ItJ  combler  de 
présens.  Il  nomma  un  gouverneur ,  et  mil  une  garnison 
dans  la  citadelle.  Ces  dispositions  faites,  il  rentra  sur  le 
pays  de  Nedjd.  Aussitôt  qu’il  lut  arrivé  à  Derrayeh,  il 
expédia  l’ordre  à  Abdailali  ebn-Mazrou  de  quitter  la  pio- 
vince  de  Omnian,  dont  il  était  ïe  chef,  pour  aller  prendre 
le  commandemeiu  de  la  citadelle  de  B'Iédine.  Blotiaq  el- 
Bloteyry  fut  le  remplacer. 

Sur  ces  entrefaites  mourut  Sakr ,  gouverneur  de  Ras 
el-Klieyineli.  Soulioud  nomma  son  fils  Soultan  poui  son 
successeur. 

En  1810  Abd  cl-Wabab,  à  la  tète  d’une  partie  de  ses 
troupes  ,  se  porta  contre  Sabyeli,  village  de  sa  province  , 

jf  JL  ^  T  ^ 

qui  n’avait  pas  encore  reconnu  son  autorité.  Apres  lavoir 
assiégé  pendant  deux  jours  ,  il  le  prit  d  assaut.  Beaucoup 
d'babitans  périrent  en  défendant  leurs  loyers^  une  prompte 

soumission  sauva  les  autres, 

Soulioud  fit  un  quatrième  pèlerinage ,  suivi ,  comme  de 
coutume,  dùme  partie  de  la  population  de  ses  états.  Avant 
de  se  rendre  aux  lieux  saints,  il  ordonna  au  chéryf  He- 
moiul  Abou  Mousmâr  de  venir  le  trouver  à  la  Blekke ,  et 
d’y  remplir  en  meme  temps  son  vœu  de  piété.  Ilemoud 
refusa  de  faire  le  voyage. 

En  quittant  la  IVIekke ,  Soulioud  se  ren  dit  à  Médine, 
Le  troisième  jour  de  son  arrivée ,  il  fit  ouvrir  le  tombeau 
du  prophète  où  il  prit  des  perles  ,  des  diamans  ,  des  ru¬ 
bis,  des  émeraudes  dont  il  fit  vendre  une  partie  aux  en¬ 
chères  publiques.  Ces  pierreries  furent  adjugées  aux 
liabitans  et  à  des  étrangers,  à  des  prix  de  beaucoup  in¬ 
férieurs  de  leur  valeur.  Lui-même  en  acheta  ainsi  que 
les  gens  de  sa  suite.  Le  produit  en  fut  porté  à  quarante 
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mille  talaris  ,  non  compris  six  sabres  niontésen 
richis  de  diamans.  Les  lampes ,  les  vases ,  ieschanrl^i' 

^  ^ots  que  Souhoiicl  A'v 

tnbua,  en  parties  degal  poids,  à  la  garnison  de  b  c  '' 

delle,  qui  reçut  aussi  le  montant  de  la  vente  T 

bijoux.  . 

Depuis  des  siècles,  Taloès ,  l’encens  elle benjoi 
laient  leurs  parfums  sur  le  tombeau  de  Mahomet"  Oii 
trouva  une  grande  quantité  de  ces  aromates  que  SoJ' 
houd  donna  aux  mosquées.  Au  moment  de  son  départ  H 
confia  les  clefs  du  tombeau  a  Hassan  el-Kalàyj  qui 
mandait  auparavant.  Cet  homme  trahit  son  devoir  ;  i| 
enleva  le  reste  des  objets  déposés  dans  le  sanctuaire. 
L’eunuque  Anbar  à  qui  était  confiée  la  garde  de  la  Mos¬ 
quée  el-Nabaouy,  où  reposent  les  restes  du  prophète 
craignant  d  être  soupçonné  de  cette"  violation,  se  retirp 
en  Syrie.  Hassan  el-Kalay  cliercba  à  faire  retomber  tout 
i’odieux  de  sa  conduite  sur  ce  gardien ,  en  écrivant  à  Sou- 
îioud  qu  il  avait  osé  dérober  ce  qui  avait  été  conservé 
au  tombeau  ,  et  avait  pris  la  fuite. 

Au  retour  du  prince  à  Derrayeh ,  rimâm  de  Sana  l’en¬ 
voya  complimenter,  et  le  fit  prévenir  qu’il  désirait  entier 
en  relation  avec  lui.  Souhoud  lui  députa  deux  ulémas, 
accompagnés  de  deux  de  ses  officiers.  L’Imâm  reçut  ces 
etrangers  comme  des  amis  ;  il  les  combla  de  présens.  Dans 
les  conférences  qu’il  eut  avec  eux,  il  les  assura  qu’il  était 
1  ami  de  Souhoud  ,  avec  qui  il  désirait  vivre  en  bonne 
intelligence  ;  que  ses  états  étaient  ouverts  aux  liabitans 

du  pays  de  JVedjd,  qui  pouvaient  librement  venir  s  y  li¬ 
vrer  au  négoce. 

L’Imâm  de  Mascate  suivit  son  exemple.  Il  demanda  la 

paix,  en  promettant  de  payer  chaque  année  uu tribut tle 

^ rente  mille  talaris.  Souhoud  lui  dépêcha 
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meleh ,  à  qui  il  remit  la  somme  convenue ,  des  vêtemens 
et  des  dromadaires  richement  équipes. 

Ainsi  tous  les  souverains  de  l’Arabie  heureuse  en¬ 
voyaient  tour  à  tour  rendre  hommage  au  conquérant, 
protecteur  du  déisme.  Un  clieykli  d’Arabes  de  la  province 
de  Hadramout,  Nâgy  ebn-Kameleh ,  vint  cette  année 
même  à  Derrayeh  demander  que  Souhoud  l’admît  au 
nombre  de  ses  vassaux.  Le  prince,  lui  témoignant  toute 
sa  confiance ,  envoya  sous  ses  ordres  à  Hadramout  des 
gens  armés  de  l’ouâdy  el-Douâsser.  L’Arabe  porta  la 
guerre  dans  son  pays.  Il  s’empara  des  villages  de  Mou- 


kalleh  et  de  Cbeher  qu’il  mit  au  pillage,  après  avoir  tué 
une  partie  des  babitans.  Cette  expédition  n’eut  pas  d’autres 
résultats.  Celui  qui  l’avait  provoquée  resta  dans  sa  tribu, 
La  troupe  revint  à  el-Douasser. 

Souhoud  désirant  connaître  les  sentimens  d’AIy,  pacha 
de  Bagdad,  l’ancien  kiâya  de  Solymân,  auquel  il  avait 
succédé,  lui  adressa ,  par  une  personne  de  confiance ,  une 
lettre  où  il  l’assurait  que  son  seul  désir  était  de  vivre  en 


paix  avec  ses  voisins  ;  qu  il  cultivait  l’amitié  de  ceux  qu’il 
croyait  ses  amis,  et  n’attaquait  personne  avant  d’être  at¬ 
taqué.  Le  pacha  reçut  froidement  le  mandataire.  Des 
Arabes  qui  se  trouvaient  à  sa  cour  lui  conseillèrent  de 
le  faire  mourir.  Le  prince  généreux  répondit  que  cet 
homme  était  son  hôte  j  qu’il  ne  pouvait  lui  faire  de  mal. 
Il  le  renvoya  sans  réponse,  et  se  contenta  de  lui  dire  qu’il 
irait  porter  la  guerre  à  Derrayeh. 

Au  retour  de  son  envoyé  ,  Souhoud  marcha  à  la  tête 
d’un  corps  de  troupes,  vers  la  province  d’el-Irâ.k.  Il  avait 
sous  ses  ordres  Osman  ehMadâïfy,  et  F ehàd  ebn-Chekbàn, 
dont  le  père,  Salem  ebn-Chekhan  ,  était  mort  à  Bycheli 
l’année  précédente.  Lorscju’il  fut  arrivé  aiix  lacs  de  Zou- 
baia  et  Goumeyma,  il  apprit  que  cinq  cents  Arabc5 
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de  Bassora,  montés  à  dromadaires,  venaient 
contribution  des  tribus  duNedjd,  croyant  profiter  f 
absence.  Avant  d’arriver  aux  lacs,  ces  Arabes  eurent 
eux  une  querelle  qui  les  obligea  de  se  séparer 
cents  prirent  une  autre.route^  les  autres  marchèrent  dro'^ 
vers  la  position  qu’occupait  Souhoud.  A  peine  ses  soldat 
les  eurent-ils  aperçus,  qu'ils  fondirent  sur  eux  et  1 
passèrent  tous  au  fil  Je  l’épée.  De  là  Souhoud  se  rendit  ' 
Kerbelé.  Cette  ville  était  environnée  d’un  rempart  fort 
élevé  ,  et  défendue  par  une  garnison.  Il  tenta  inutîlfenjem 
l’escalade.  On  fusillait  ses  troupes  à  travers  les  crénaux 
N’ayant  point  d’artillerie,  ni  aucuns  moyens  de  faire  un 
siège ,  il  dut  renoncer  à  son  entreprise;  en  se  retirant  il 
attaqua  le  village  de  Cboufaza;  à  son  approche  les kbi- 
tans  abandonnèrent  leurs  foyers  pour  se  réfugier  sur  une 
montagne  voisine.  Les  soldats  les  tinrent  bloqués  pendant 
trois  jours,  le  manque  d’eau  les  força  d’implorer  la  pitié 
de  leur  ennemi;  Souhoud  leur  accorda  la  vie  sous  con¬ 
dition  qu’ils  laisseraient  leurs  chevaux  et  leurs  armes. Les 
principaux  lui  amenèrent  une  centaine  de  leurs  plus 
belles  jiimens,  et  le  suplièrent  de  leur  laisser  les  armes. 
Le  prince  y  consentit.  Après  ce  coup  de  main*,  il  se  di¬ 
rigea  vers  Sammaouâh  sur  les  bords  de  l’Euphrate  ^pen¬ 
dant  deux  jours  il  assiégea  ce  village,  qu’il  ne  put  réduire, 
Ensuite  on  le  vit  paraître  à  el-Souq,  où  résidait  Héi 
ebn-Tâmer,  clieykh  de  la  tribu  de  Montafeq,  Lesliabitans 
se  mirent  à  l’abri  de  ses  atteintes  en  coupant  la  digue  du 
canal  qui  conduit  les  eaux  autour  de  leurs  nuirs.  Souhoud 
fît  charger  ses  soldats  dans  l’eau,  sur  des  retranchemens 
qu’ils  prirent  de  vive’ force.  Un  des  enfans  deHémoùd, 
qui  commandait  un  détachement  de  cavalerie,  fulîUÊ 
d  un  coup  de  lance.  Cet  incident  mit  fin  au  combat.  Sou¬ 
houd  continua  son  excursion  en  marchant  à  l’attaque  de 


APPFH  DICEi.  539 

Bassora,  Ses  troupes  ravagèrent  la  banlieue,  et  se  por¬ 
tèrent  sous  les  remparts  de  la  ville.  Les  habitans  ne  firent 
aucune  sortie;  la  crainte  de  se  mesurer  avec  un  ennemi 


redoutable,  les  retint  dans  l’intérieur  de  leurs  murs.  Soii- 
lioud  voyant  cpi’il  n’avait  personne^  à  vaincre  quitta  ces 
contrées.  Lorsque  ceux  de  Bassora  virent  qu’il  se  repliait, 
ils  se  répandirent  furtivement  dans  les  jardins,  où  ils  trou¬ 
vèrent  cinquante  de  ces  Wahabys,  quils  passèrent  au  fil 
de  l’épée,  à  l’exception  de  deux  quils  envoyèrent  au 
pacha  de  Bagdad;  comme  un  trophée  de  leur  prétendue 
victoire.  Un  cheykh  d’Arabes  leur  obtint  leur  grâce,  et 
la  liberté  de  retourner  dans  leur  patrie.  Ce  pacha  envoya 
quérir  le  chef  du  village  de  Choufaza,  qu’il  fit  décapiter. 
L’impérieuse  nécessité  avait  contraint  ce  malheureux  à  se 
rendre  ainsi  que  les  siens.  C’était  aux  yeux  de  ce  gou¬ 
verneur  injuste  un  crime  qui  méritait  la  mort.  Il  écrivit 
ensuite  à  Souhoud  cette  lettre  injurieuse. 

«  Vous  faites  la»  guerre  comme  des  voleurs  qui  trou¬ 
ât  vent  leur  salut  dans  la  fuite.  Vous  êtes  un  Arabe,  et 
«  vous  voulez  aspirer  à  régner?  Votre  patrie  est  celle  de 

«  Mouselmé  J’irai  moi  -  même  vous  attaquer  dans 
«  Derrayeh  votre  capitale.  » 

Souhoud  lui  répondit  avec  non  moins  de  fierté  et 
d  insolence.  «  Vous  nous  reprochez  que  nous  faisons  la 
«  guerre  comme  les  voleurs ,  et  que  nous  prenons  la  fuite 
«  sans  combattre  ;  cependant  nous  sommes  restés  un 
«mois  dans  la  province  d’el-Irâk  à  vous  attendre,  et 


«  vous  n’êtes  pas  venu.  Vous  nous  dites  que  nous  sommes 
«  Arabe,  et  que  nous  voulons  régner!  Un  Arabe  vaut 
«  mieux  qu  un  inamlouk  comme  vous ,  que  Solymân 


*  Faux  prophète  qui  vivait  au  temps  de  Mahomet;  il  voulut  faire 
(les  prosélytes.  Abou-iîekr  marcha  contre  lui  avec  des  troupes ,  et 
l’ayant  atteint  il  le  tua. 
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«  Pacha  acheta  pour  trois  cents  piastres.  Le  p^uv  ■ 

1  *  Tl  ^  ^  t  \ 

O  entre  les  mains  de  Dieu,  qui  le  donne  à  qui  , 
Si  notre  patrie  est  celle  de  Mouselmé ,  la  vôtre  a 
«  naître  les  îdoDtres.  Avant  vous,  on  y  adorait  le  fe"* 

«  Mais  qu’importe  le  soi.  Ce  sont  les  hommes  qui  en  W 
la  célébrité,  et  ce  ne  sont  pas  les  contrées  qui  font  U 

«  gloire  des  hommes.  Vous  ne  craignez  pas  d’ajouter  que 

«  vous  viendrez  nous  porter  la  guerre  à  Derrayeb.  Si  vous 

«  osez  tenter  une  telle  entreprise,  cette  ville  sera  ainsi 

que  l’a  été  la  province  del-Haçâ,  le  témoin  de'votriî 
«  défaite,  • 

Le  refus  du  chéryf  Hémoud  Aboii^Mousmâr  de  se 
rendre  à  la  Mekke,  avait  indisposé  Souhoiid  contre  lui, 
Ce  prince  lui  manda  de  nouveau  que,  s’il  ne  venait  pas 
à  Derrayeh ,  il  enverrait  des  troupes  l’attaquer  dans  ses 
propres  états;  le  chéryf  refusa  d’obéir.  .Souhoud  irrité  Je 
son  obstination  donna  l’ordre  à  Abd  el-Wahab  démar¬ 
cher  contre  lui.  Osmân  el-Madâïfy  fut  chargé  avec  un 
corps  de  troupes  de  lui  prêter  main -forte.  Soulioucl 
joignit  à  rexj)éditîon  cent  chevaux,  et  cinq  cents  hommes 
de  pied.  Cette  armée  réunie  s’avança  jusqu’à  Abou-Aricli, 
capitale  de  la  province  de  Touhâmeh.  Hémoad  vint  en 
toute  hâte  au  secours  de  ses  sujets  sans  que  l’on  fut  prévenu 
de  ses  promptes  dispositions.  Il  fondit  à  l’iraproviste  sur 
ses  ennemis.  Abd  el-W^ahab  accourut  à  sa  rencontre.lt 
chargea  en  desordre  à  la  tête  d’une  j)artie  des  siens;  dans 
la  mêlée ,  il  tua  de  sa  main  plusieurs  soldats ,  et  pendant 
qu  il  soutenait  intrépidement  le  choc  de  son  adversaire, 
une  balle  le  renversa  mort  de  son  cheval.  Ses  ennemis 


lui  coupèrent  la  tête  qu’ils  portèrent  en  criontplie  au 
chéryf.  «  C’est  assez  leur  dit  Hémoud ,  la  guerre  est  finie.  ' 
Les  Wahabys  ayant  perdu  leur  chef  se  replièrent  sonsit 
commande  ment  d’Osman  cl-Madàïfy,  sur  le  terri  toin 
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il’Acyr.  Souhoiul ,  informé  tïe  la  mort  d’Abd  el-Waliab 
par  le  retour  des  troupes,  nomma  Tamy,  un  des  chefs 
d'Acyr ,  pour  commander  à  sa  place. 

Dès  qu’il  l’eut  investi  du  pouvoir,  il  le  rendit  l’instru- 
ment  de  sa  vengeance  envers  le  cliéryf  Hémoud  Abou- 
Moiisinâr.  Tâmy,  ayant  rassemblé  ses  Arabes,  marcha 
sur  el-Hodeydeh  de  concert  avec  Osman  el-Madâïfy,  A 
leur  arrivée  devant  la  place,  à  la  tête  des  troupes ,  les  ha- 
bitans  les  reçurent  à  coups  de  fusil.  Les  Wahabys  fon¬ 
dirent  en  masse,  et  pénétrèrent  dans  la  ville  malgré  le 
feu  de. la  mbusqueterie.  Tous  les  hommes  en  état  de 
porter  les  armes  furent  passés  au  fil  de  l’épée.  Les  sol¬ 
dats  enlevèrent  de  riches  dépouilles,  et  prirent  beaucoup 
d’esclaves  des  deux  sexes.  A  la  suite  de  ce  coup  de  main. 
ie  cliéryf  Hémoud  demanda  la  paix,  qu’il  obtint  moyen¬ 
nant  sa  sonndssion  et  le  tribut  annuel  de  20,000  talaris 
qu’il  avait  déjà  promis. 

Vers  la  fin  de  Tannée  Abdallah , 'fils  de  Souhoud,  se 
porta,  à  la  tête  de  quatre  mille  hommes,  vers  Bassora, 


Dans  son  excursion  il  attaqua  le  village  d  el-Zobeyr.  Les 
gens  armés,  ne  sachant  quels  étaient  les  ennemis  qui  pa¬ 
raissaient  devant  eux,  firent  une  sortie.  Lorsqu’ils  virent 
qu’ils  combattaient  des  soldats  de  Souhoud,  ils  se  re¬ 
tirèrent  précipitamment  dans  leur  village,  dont  ils  fer¬ 
mèrent  les  portes,  et  se  défendirent  du  haut  des  murs. 
Abdallah  répondît  à  leur  feu  durant  un  jour,  ensuite  il 
revint  à  Derrayeh. 

En  ï8ii  Timâm  de  Mascate,  qui  s’était  rendu  vassal 
de  Souhoud,  secoua  le  joug  qu’il  s  était  imposé,  et  refusa 
de  payer  une  redevance  de  3o,ooo  talaris.  Il  rompit  ses 
engagemens  en  faisant  marclier  sur  la  province  de  Om- 
mân  des  troupes  qu’il  commanda  liiLmême.  Mollaq  el- 
Moteyry,  gouverneur  de  cette  province ,  vint  à  sa  ren- 
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contre.  Il  l’attaqua  ,  le  battit  et  le  mit  en  fuite  riu,^ 
se  retira  dans  ses  états. 

Souhoud,  craignant  que  cet  exemple  ne  fût  suivi 
d’autres ,  écrivit  aux  deux  frères  Solymân  et  Abdallah 
chefs  de  l’ile  de  Bahreyn  ,  de  venir  s’aboucher  avec  U 
pour  des  affaires  qui  les  concernaient.  Quand  ils  furem 
à  Derrayeh,  il  les  retint  prisonniers.  Il  en  usa  de  même 
à  l’égard  de  Souîtan,  gouverneur  de  Ras  el-Khevmeli  II 
l’envoya  quérir ,  et  le  retint  près  de  lui.  Sa  place  fui 
donnée  à  Hassan  ebn-Rahmeli ,  son  parent. 

Après  avoir  pris  ces  mesures,  il  expédia  for  dre  à 
Ibrahym  ehn-Ofeyçari,  gouverneur  d’el-Hacâ  d’aller 

É  S  ^ 

prendre  le  commandement  de  la  ville  de  Médine,  etle 
fit  remplacer  par.Fehâd,  son  frère.  En  même  temps  il 
fit  choix  d’Abdallah  ebn-Mazrou  pour  gouverner,  avec 
Motlaq  el-Moteyry,  la  province  de  Ommân. 

Voulant  étendre  sa  domination  sur  le  golfe  Persique , 
il  ordonna  de  construire  à  Ras  el-Kheymeh  un  gros  navire 
qu’il  fit  armer  en  course.  Les  principaux  de  la  ville  imi¬ 
tèrent  son  exemple.  On  vit  bientôt  une  flolillesortir  deee 
port,  et  capturer  les  bàtimens  de  commerce  qui  allaienl 
de  Bombay  à  Bassora. 

Le  roi  de  Perse,  qui  voulait  assurer  à  ses  sujets  un 
libre  passage  dans  le  pays  de  Nedjd,  dont  les  états  pou¬ 
vaient  souffrir  des  courses  réitérées  des  Wababys,  envoya 
à  Souhoud  un  sabre  avec  un  poignard  enrichis 
mans,  et  des  chais  de  cachemire  d’une  grande  valeur.  Le 
prince  offrît  au  chah,  par  le  retour  de  son  envoyé, 
pierreries  et  la  belle  perle  qu’il  avait  enlevée  au  tom¬ 
beau  d’Husseyn ,  à  Kerbelé. 

A  la  meme  époque  il  marcha  à  la  tète  de  trente  mille 
hommes  aux  frontières  de  la  Syi'ie.  Après  son  départ,  on 
reçut  à  Derrayeh  la  nouvelle  que  les  enlans  de  Solytïii' 
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et  d* Abdallah  J  de  l’île  (le  Bahreyn,  avaient  expulsé  ses 
a^ens  de  leur  territoire.  Fayçal  en  informa  par  exprès 
Souhoud,  son  père,  qui  lui  répondit  de  renforcer  la  gar- 
nison  d’ei-Qatif,  et  de  mettre  à  bord  des  bâtimens  qui 
étaient  dans  ce  port  des  troupes  sous  la  conduite  de 
IsD-  Kabmeh  ebn-Gàber,  un  de  ses  braves,  pour  aller  faire 


rsî 

î" 
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une  descente  à  Bahreyn. 

Souhoud  continua  sa  route  vers  la  Syrie  ,*  il  s’avança 
jusqu’à  la  forteresse  de  Mouicryb,  brûla  les  moissons, 
pilla  les  villages,  et  rentra  sur  son  territoire.  Un  parti 
de  cavalerie  du  pacha  de  Damas  voulut  tenter  une  sortie j 
il  fut  battu  et  repoussé. 

Après  sa  défaite,  rimâm  de  Mascate  ayant  réuni  un 
corps  de  troupes  parmi  lesquelles  on  comptait  quinze 
cents  Persans  comme  auxiliaires,  marcha  vers  la  pro¬ 
vince  de  0mm an.  Lorsque  le  gouverneur  Motlaq  el- 
Moteyry  eut  connaissance  de  ce  mouvement,  il  se  mit 
à  la  tête  de  ses  gens  qui  étaient  peu  nombreux,  et  se 
porta  à  la  rencontre  de  l’armée  de  rimàm.  Dès  qu’il  Veut 
aperçue,  il  la  chargea  tête  baissée,  et  la  battit  complète¬ 
ment.  11  y  eut  douze  cents  Persans  de  tués  et  trois  cents 
soldats  de  Mascate.  L  artillerie  fût  prise  ,  ainsi  que  les 
armes  et  tous  les  bagaires.  L’imân  se  retira  en  toute  hâte  ; 
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Motlaq  ebMoteyry  revint  dans  sa  province. 

Cette  année  Souhoud  vint  encore  à  la  Mekke  à  l’é¬ 
poque  du  pèlerinage.  Pendant  son  absence,  trois  de  ses 
enfans,  Saad ,  Nasr  et  Tourki ,  levèrent  des  troupes 
et  se  rendirent  à  leur  tête  à  Oramàn.  Ils  raillèrent  à  eux 
les  soldats  de  cette  province,  que  commandait  Motlaq, 
et  marchèrent  à  l’attaque  des  villages  qui  n’étaient  point 
encore  soumis.  Ils  arrivèrent  de  nuit  à  Koussour- 
Hommad.  Les  habitans  firent  à  l’improviste  une  sortie  sur 
eux;  ils  tuèrent  trois  cents  hommes,  pillèrent  le  camp. 
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et  rentrèrent  dans  leurs  foyers.  Les  enfans  de 
se  replièrent  sur  les  lieux  de  leur  dépendance 
rétablir  :  Us  revinrent  ensuite  sur  le  viHa<Te  ^ 

battus.  Les  gens  demandèrent  à  se  soumettre  sans 

férir.  On  exigea  les  armes  et  les  effets  qu’ils 


A  P  P  END  ICE. 


ge  OU  on  les  aTait 


Coup 

en. 

conreurs  s( 


lui  est 


11 


levés  dans  leur  précédente  sortie;  de  là  les 

dirigèrent  sur  Matrah,  éloigné  de  cinq  lieues  de  Mas 
Pendant  deux  jours  ils  assiégèrent  ce  villaoe 
situe  au  sommet  dune  montagne.  Les  babitans  se  tinrent 
sur  la  défensive  en  établissant  par  degrés  plusieurs retran 
cliemens  :  les  Wahabys  leur  donnèrent  le  cliange  nar  une 
fausse  attaque  J  tandis  que,  du  côté  opposé ,  ils 
naient  les  retranchemens  les  plus  élevés  dont  ils  s’empa, 
rèrent.  Ceux  qui  étaient  placés  au-dessous  ne  purent  ré. 
sisier.  Ce  coup  de  main  hardi  facilita  la  prise  du  villacre. 
Une  partie  des  gens  se  mit  en  fuite;  l’autre  demanda 
une  amnistie  qui  lui  fut  accordée  :  on  s’empara  des 
denrées  et  de  tous  les  troupeaux.  Après  cette  expédition, 
Soulioud  écrivit  à  ses  enfans  de  revenir  à  Derrayek. 

A  leur  retour,  leur  frère  Abdallah  fit  une  excursion 
sur  la  province  d’el-Irâk.  Arrivé  à  deux  journées  de 
Bagdad  il  attaqua  des  Arabes,  prit  des  villages,  enlera 
des  troupeaux,  et  rentra  dans  les  états  de  son  père. 

En  i8ii  Soulioud  jugea  convenable  de  mettre  en 
liberté  Solymân  et  Abdallah,  de  Tîle  de  Balirejn.  Il  leur 
fit  des  présens  et  les  renvoya  dans  leur  patrie.  Les  évé- 
nemens  qui  ont  suivi  font  partie  du  texte  de  cet  ou¬ 
vrage.  Voyez  le  premier  volume,  page  378. 
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Firffian  de  la  sttOlttne  Porte. 


T  • 

i<  Depuis  plusieurs  années ,  la  nation  grecque  cherchait 
«  en  secret  tle  semer  la  discorde  clans  les  états  de  la  su- 


«  blime  Porte.  Ceux  qui  se  dirigeaient  vers  ce  but  parvin- 
«  rent  à  l’atteindre,  en  se  déclarant  contre  l’islamisme.  On 
«  en  fut  informé  d’après  quelques  rertseigiiemens  que  reçut 
«  la  sublime  Porte,  mais  les  choses  en  restèrent  là. 


«  Maintenant  que  Snzzo  est  mort  en  Vaîachic  ,  celui 
«  qui  était  à  Bukarest,  le  coupable  Théodore,  a  ramassé 
«  des  gens  semblables  à  lui;  il  s’est  allié  avec  eux,  et  les 
«  a  excités  à  la  révolte.  En  outi-e ,  dans  les  environs  de 


«  Galazzo,  province  de  Moldavie,  il  est  arrivé  entre  le 


«  gouverneur  et  le  serdar  une  désunion  qui  a  occasion é 
«  des  combats  parmi  les  rayas  et  les  soldats  niusiilmans 
«  ce  que  îe  serdar  n’a  pu  empêcher.  La  sublime  Porte  a 
«  reçu  le  rapport  de  ce  qui  s’élait  passé. 

«  L’année  1222  (1809),  lorsqu’on  était  en  guerre,  Yp* 
«  silanty,  bey  de  Valachie,  déserta  chez  les  llusses.  Main- 
«  tenant  il  a  passé  le  N  lester,  et  commence  d’envahir  Je 
«  pays  (les  musulmans.  Michel,  gouverneur  de  Moldavie, 
«  est  d'accord  avec  lui  sur  cette  trahison.  Alexandre  ,  fils 
«  dudit  Ypsilanty,  secondant  les  vues  de  son  père ,  cherche 


*  à  attirer  les  rayas  de  leur  coté.  Les  Grecs  prétendent  que 
«  ces  révoltés  traverseront  le  Danube,  s’il  leur  est  possible. 
«  Plusieurs  de  ceux  qui  habitentConstautinople,  entr  autres 
«  le  capi-kiàya  du  prince  de  Moldavie,  ont  pris  la  fuite 
»  avec  leur  famille  et  leurs  effets.  D’après  de  tels  évé- 
<•  neniens,  on  vient  de  demander  de  la  part  de  la  sublime 


«  Porte  à  ï’abassadeur  de  Russie  de  donner  une  explica- 
«  tion  sur  la  conduite  de  ces  audacieux.  Ce  ministre  a  dé- 
«  claré,  dans  sa  réponse,  que  ce  qui  est  arrivé  n’est  ni  de 


il. 
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«  la  volonté,  ni  (lu  consentement  de  la  Russie. 

«  les  disciples  de  Mahomet ,  grands  comme  petits ,  doivei,, 
«  savoir  qiie  ceux  qui  adorent  le  crucifix ,  tous  eu  général 
«  sont  ennemis  de  notre  religion  et  de  notre  gouveitie' 
«  ment,  parce  que  le  prophète  a  dit  dans  son  Qôran 
U  les  religions  infidèles  sont  toutes  les  mêmes;  en  con 
«  séquence  ,  l’un  donnerait  à  l’autre  ce  qui  hil  serait  né* 
«c  cessaire  pourl’aider.  Dieu  préserve,  si  ces  ennemis  pou. 
«  valent  réussir  à  éteindre  de  leurs  mains  la  lumière  de 


«  Dieu,  la  parole  prononcée  %  et  d’effacer  la  splendeur 
«  des  musulmans!  Il  est  évident  qu’ils  feraient  leur  pos- 
«  sible  pour  le  faire;  mais  le  souverain  de  l’unhersnous 
assiste,  et  Mahomet,  le  dernier  des  prophètes,  Dieu  le 
w  salue,  nous  communiquera  son  intelligence  pour  me 
«  la  sublime  Porte  reste  toujours  permanente  et  puisse 


«  dompter  les  religions.  On  doit  donc  établir  la  pbs 
«  grande  surveillance.  La  sublime  Porte,  en  preiiautles 
«  mesures  qu’exige  la  circonstance ,  vient  de  donner  ordre 
rt  dans  tous  les  ports  du  Danube  de  rétablir  les  forteresses, 
«  et  de  les  maintenir  en  bon  état.  Des  fimiaiis  ont  été  en- 
«  voyés  au  gouverneur  d’Ismail,  de  se  porter,  avec beau- 
«  coup  de  troupes  ,  sur  la  Moldavie.  La  même injoncûon 
«  a  été  faite  à  celui  deRostock,  et  au  pacha  tleVidditi, 
«  d’entrer  en  Valacbie  et  de  s’y  établir.  Nous  avons  envoyé 
>j  des  ordres  le  plus  promptement  possible,  etpeut-élre 
n  dans  ce  moment  les  troupes  commencent  leurs  ope- 


«  rations. 

Si  les  Grecs  parvenaient  à  passer  le  Danube,  et  a 
«  s’avancer  de  ce  côté,  il  arriverait  partout  des inalbeiirs. 
«  Leurs  partisans  se  soulèveraient  sans  doute. 


C’est  ce  que  le  musulman  répète  à  chaque  instaot:  iluy 


de 


Dieu  que  Dieu;  Mahomet  est  son  prophète. 
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«  Celui  qui  prendra  part  à  cette  révolte  sera  saisi ,  mis 
“  eu  prison  et  condamné. 

«  Ce  firman  a  été  envoyé  à  Taghâ  des  janissaires ,  et  à 
«  tous  les  chefs  de  troupes  ,  afin  que  tout  le  monde  soit 
«  persuadé  que  la  religion  infidèle  veut  mettre  le  trouble 
«  parmi  les  musulmans.  Il  faut  donc  que  tous  les  partis 
«  se  réunissent  en  un  meme  corps ,  et  que  chacun  agisse 
«  d’une  même  intention. 

«Le  qâdy-asker  de  Constantinople ^  et  le  kiâya-bey 
«  s’entendront  ensemble ,  ainsi  que  tous  les  musulmans, 
«  qui  doivent  être  convaincus  que  le  premier  comme  le 
«  dernier  des  révoltés  sont  ennemis  de  notre  religion  et 
«  de  notre  gouvernement.  Ils  sont  tombés  dans  leur  mal- 
«  heur  !  Ils  en  trouveront  la  récompense ,  avec  l’aide  de 
«  Dieu.  11  faut  que  ces  infidèles  soient  chassés ,  et  effacés 
«  de  la  mémoire  ;  mais  il  ne  faut  pas  faire  de  mal  aux  rayas 
«  qui  suivent  leur  chemin  tranquillement. 

«  Lorsque  ce  firman  vous  parviendra  ,  vous  vous  coii* 
«  formerez  à  tout  son  contenu  avec  tout  votre  zèle.  La 
«  sublime  Porte  s’est  empressée  de  vous  le  communiquer  ; 
«  et  vous,  de  votre  part,  vous  agirez  comme  un  homme 
«  revêtu  de  l’autorité. 

«  A  Constantinople,  le  26  gemmaz  aoual  1236’  » 

(  le  mars  1821). 


Sur  la  carte  du  pajs  de  Nedjd  ou  Arabie  centrale,  com¬ 
prenant  VÈgfpte  et  les  autres  contrées  occupées  en  1820 
par  les  troupes  de  Moharnined-Alf ,  vice-roi  d' Egypte; 
pour  servir  a  ^intelligence  de  VHistoire  de  VÈgypte 
sous  le  gouvernement  de  Mohammed-Aly^ 


Le  pays  cleHetljd,  qui  fait  le  principal  objet  de  la  carte 
jointe  à  X Histoire  de  r Égypte  sous  Mohammed- A ly,  est 
resté  jusqu’à  présent  presqu’entièrement  inconnu  aux 
Européens.  Il  n’a  pas  fallu  moins  que  l’expédition  du  vice- 
roi  d’Égypte  et  de  son  fils  Ibrahym-Pacba  contre  la  secte 
des  Wahâhys  ,  et  par  conséquent  que  la  révolution  meme 
opérée  depuis  plus  d’un  siècle  par  le  chef  de  celte  secte , 
Mohammed  ebn-Abd-eLWaliàb,  pour  fournir  l’occasion 
à  des  Européens  de  parcourir  l’Arabie  centrale  et  de 
recueillir  quelques  données  sur  la  nomenclature  et  sur 
la  situation  des  lieux.  A  l'exception  des  coteSj  on  a  con¬ 
tinué  de  remplir  les  cartes  de  ia  Péninsule  d’une  mul¬ 
titude  de  noms,  rassemblés  presqti’au  hasard,  sans  autre 
base  que  les  récits  des  Arabes,  transmis  plus  ou  moins 
infidèlement.  Aucun  voyageur  moderne  n’avait  pénétré 
dans  rintérieur  du  pays  du  côté  du  golfe  Persique^  et 
même,  du  côté  de  la  mer  Rouge,  on  n’était  pas  allé  à  pins 
de  trente  ou  quarante  lieues  du  rivage  arabique.  Cepen¬ 
dant  cette  vaste  péninsule  a  une  étendue  de  quatorze  de¬ 
grés  en  longitude  :  la  ligne  qui  joint  les  deux  golfes  entre 
el-Qatyt  et  lanbo’  ne  compte  pas  moins  de  deux  cent- 
soixante-dix  lieues  en  ligne  droite  j  et,  de  Bassorah,  qui 
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est  à  peu  près  ia  linûte  septentrionale  du  pays 


jusqu  à  sa  Ihnite  au  midi,  on  compte  plus  de  deux 
soixante  lieues.  A  la  'vérité  Niébuhr,  dans  sa  descrip'^^' 


de  l’Arabie,  a  procuré  des  notions  sur  ce 


P«ys,  d’iiprÈs 


les  rapports  des  Arabes  qui  habitent  les  cotes-  înais] 
six  pages  qu’il  a  consacrées  au  Nedjd  sont  absolü^ç  ^ 
insuffisantes  pour  placer  quelques  positions,  et  encor 
plus  pour  esquisser  une  carte;  d’un  autre  côté,  les  oo 
vrages  publiés  depuis  vingt  ans  sur  les  progrès  de  la  puis 
sance  des  Wahâbys,  ont  fourni  des  lumières  sur  cette 
grande  région  ;  mais  qu’il  y  a  loin  de  là  aux  élémens  de 
ia  carte  meme  la  plus  imparfaite  !  toute  la  sagacité  de 
d’Anville,  faute  de  matériaux,  a  échoué  devant  une  si 
grande  difficulté;  aussi  peut-on  affirmer  que  la  géogra¬ 
phie  de  l’Arabie  centrale  était  et  même  est  encore  presque 
tout  entière  à  créer.  Pour  ne  citer  qu’un  seul  exemple  b 
chel-lieu  d’el-A  âred,  la  ville  d’el-Derre’yeh,  centre  de  la 
puissance  des  ^\  ahàbys,  était  suivant  les  uns  à  soixante, 
à  quatre-vingts,  suivant  d’autres  à  cent  lieues  du  port 
d’el-Qatyf.  Sa  distance  à  Médine,  la  ville  sainte,  éliiit 
suposée  égale  à  cent  cinquante  lieues;  selon  d’autres, 
ces  distances  étaient  respectivement  de  cent  vingt  lieues 
et  de  cent  soixante-quinze  lieues. 

On  traçait  sur  toutes  les  cartes  une  ou  ulusieiirs  ri¬ 


vières  considérables,  se  jetant,  après  un  long  cours, 
dans  le  golfe  Persique,  et  l’on  plaçait  une  ville  d’Yénu- 
mah  ou  Yamameh,  sur  une  grande  rivière  du  nom 
d’Aftàn ,  comme  pour  établir,  entre  ce  continent  et  les 
autres,  une  sorte  de  symétrie  systématique,  sans  autre 
fondement  que  l’analogie,  et  trompé  d’ailleurs  par  1  exa¬ 
gération  des  écrivains  arabes  et  des  anciens  auteurs 


*  Ptolémée  compte  quatre  fleuves  îraversant  l’Arabie  beureuse, 
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On  peut  en  dire  autant  des  chaînes  de  montagnes  dessi¬ 
nées  arbitrairement  sur  la  surface  de  ce  continent. 

On  est  loin  sans  doute,  aujourd’hui  meme,  de  pou¬ 
voir  combler  ce  grand  vide  de  la  géographie,  meme  pour 
une  faible  portion  ^  mais  on  possède  quelques  itinéraires  . 
des  témoins  dignes  de  foi  ont  traversé  la  péninsule,  ob¬ 
servé  sur  la  route,  et  recueilli  des  informations  sur  les 
parties  voisines.  On  connaît  1  énumération  des  provinces , 
leurs  limites,  les  bourgs  et  les  villages  principaux  quils 
renferment,  et  la  population  de  chacun  d  eux.  La  grande 
rivière  d’Yémamah  a  fait  place  à  un  modeste  courant 
qui  n’est  entretenu  que  par  les  eaux  de  pluie ,  et  n  a 
d’existence  que  pendant  une  saison  de  1  année.  Ainsi^ 
point  de  rivière  permanente  descendant  ties  chaînes  de 
montagnes,  soit  vers  un  golfe  soit  vers  l’autie  ^  seule¬ 
ment  deux  chaînes  principales  s’étendent  à  peu  près  du 
nord  au  sud,  et  dorment  naissance  à  plusieurs  rameaux, 
laissant  couler  entr’eux  les  eaux  pluviales  que  les  sables 
absorbent  en  grande  partie  avant  qu  elles  arrivent  à  rune 
ou  l’autre  mer  :  condition  nécessaire  d’un  sol  parsemé  de 
déserts,  environné  d’une  ceinture  de  sables,  et  dont  le 
climat  est  sous  rinlluence  d’une  chaleur  dévorante. 

Si  l’on  est  encore  incertain  sur  la  direction  suivie 


Dlodore  décrit  aussi  plusieurs  belles  rivières.  Hérodote  parle  a  un 
grand  fleuve  à  douze  journées  du  désert,  et  Strabon  cite  aussi  un 
fleuve  situé  dans  l’intérieur;  mais  on  sait  qidavnot  Ælius  Gallus 
i’ Arable  centrale  était  presque  ijicontnte  aux  Grecs  et  aux  Tl  orna  in  s. 

On  y  trouve  peu  de  rivières ,  dit  Niébulir ,  et  même  celle  qui  est 
toarquée  sur  la  carte  de  M.  d’Anville  n’est  qu’une  ouâdy  ou  torrent, 
qui  n’a  d’eau  qu’après  les  grandes  pluies.  C’est  pourquoi  les  Arabes 
de  cette  contrée  sont  obligés  de  creuser  des  puits  très-profonds  ;  et 
cette  disette  d’eau  y  rend  le  labourage  foi  t  pénible.  (  Niébiiïir ,  Doser, 
de  r Arabie  f  page  îtgfi.  ) 
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par  les  eaux  qui  passent  pendant  Tbiver  à  el-De  ' 

et  descendent  de  la  chaîne  de  Touevk,  on  s-iW 

,  1  «U  moms 

que  leur  cours  se  prolonge  vers  l  est  tlans  nne  éiendue 

de  plus  de  quatre-vingls  lieues  ;  mais  eotiime  on  ne 

naît  que  la  haie  d’cl-Qatyf  où  se  décharoe  nti  . 

^  '  courant 

notable  durant  cette  saison,  il  paraît  vraisemblable  r 
les  eaux  del-Derre ’yeh  se  jettent  dans  ce  dernier  Sur 
plusieurs  points,  des  eaux  courantes  ont  été  traversées  A 
l’orient  du  Nedjd  ;  leur  enchaînement  se  dirige  et  conduit 
ù  la  baie  qu’on  vient  de  nommer,  et  correspond,  pour 
l’emplacement,  au  tracé  d’ailleurs  arbitraire  delV/ 
qu’on  voit  figurer  sous  le  nom  pompeux  de  fleuve  dans! 
géographie  moderne  ;  mais  en  le  dessinant  sur  la  nouvelle 
carte,  d’après  ces  données,  nous  nous  sommes  bornés 
en  attendant  les  futures  découvertes,  à  marquer  les  points 

qui  ont  été  reconnus  ,  et  à  ponctuer  tout  le  reste. 

Les  principales  cliaîncs  de  l’intérieur,  dont  l’existence 
paraît  constatée,  sont  les  montagnes  de  Kharrah  et  celle 
de  Toueyk.  La  première  passe  à  l’orient  de  Médine  et  de 
la  Mecque  et  se  lie  avec  le  Tehâmah,  contrée  qui  sép; 
la  mer  Rouge  de  rintérieur  de  l’Yémen.  C’est  à  elle  que 
paraît  ss  rattacher  C/ioumer  ou  Cheimnary  lieu  très- 

élevé  du  désert,  à  quatre-vingts  lieues  environ  au  nord- 
est  de  Médine,  La  seconde  chaîne  est  à  peu  près  parallèle, 
à  la  première;  elle  domine  les  provinces  d’el-Aared et 
d’el-Ouechem.  A  la  hauteur  de  la  capitale  du  Nedjd, 
elle  s’ouvre  pour  laisser  passage  au  torrent  dont  on 
a  parié  plus  haut;  cette  ouverture  est  appelée 
Les  chaînes  qui  en  descendent  forment  une  enceinte 
escarpée  dont  le  fond  est  occupé  par  les  fertiles  jar¬ 
dins  d  cl-Derre  yeh.  Le  mont  Salmé,  qi;i  est  à  la  linùie 
septentrionale  du  Nedjd  ,  auprès  de  la  province nomniee 
el-Djehelj  se  rattache  à  la  chaîne  de  Touevk,  laquelle  se 


i 


f 


GÉOGRAPHIQUE.  553 

ju’oloiige  au  midi  vers  les  provinces  d  el-Aflâdj  et  d  el- 
Douâcer.  C’est  là  que  prend  naissance  le  courant  prin¬ 
cipal  qui  se  dirige  vers  la  baie  d’el-Qatyf-  Il  existe  d  autres 
chaînes  secondaires,  telles  que  celle  qui  descend  de  Mé¬ 
dine  à  la  mer  Rouge  au  sud-ouest,  celle  de  la  province 
d’el-Qacym  et  celle  du  pays  d’el-Haçà  ou  el-Ahsà,  qui 
avoisine  le  golfe  Persique  et  qui  laisse  passage  au  torrent 
déjà  cité  plusieurs  fois. 

Avant  de  rendre  compte  de  la  composition  de  la  nou¬ 
velle  carte,  il  convient  de  donner  un  aperçu  de  la  divi¬ 
sion  du  pays  et  de  rimportance  de  chacun  des  lieux 
considérés  sous  le  rapport  géographique,  renvoyant  pour 
le  reste  à  la  description  du  pays  de  Nedjd,  introduite 
dans  cette  Histoire  de  VÈsypie  sous  Mohammed- A iy. 

On  compte  neuf  districts  avec  le  titre  d’aqlym  ou  de 
province.  Les  provinces  du  nord  et  du  centre  sont  au 
nombre  de  huit,  savoir  :  ei-Haçâ,  Soudeyr,  el-A’àred, 
cl-Qacym ,  el-Ouechem,  el-Khardj  et  el-Djebel  ;  elles 
sont  rangées  ici  dans  l’ordre  de  leur  importance  respec¬ 
tive  et  de  leur  population. 

Une  autre  province  est  au  midi,  el-AÜâdj,  et  du  même 
coté  sont  quatre  districts,  avec  le  titre  d’ouâdy  ou 
vallée  ,  savoir  :  ouâdy  Chabràn  ,  ouâdy  ei-Douàcer,  ouàdy 
Soubey’  et  ouàdy  Taslys  ou  Thalyih.  Les  deux  premières 
sont  plus  peuplées  et  plus  considérables  que  la  province 
de  Soudeyr,  mais  sont  encore  inférieures  au  pays  d'el- 
Haçàj  dont  la  population  fait  plus  du  quart  de  celle  de 
tons  les  treize  arrondissemens  réunis. 

On  compte,  à  part  les  provinces,  plusieurs  villes  ou 
gros  viliagesdontles  noms  suivent ,  et  qui  sont  également 
classés  ici  selon  leur  population  :  Doramâ,  ei-Seleyel , 
el-Qouey’yeh,  el-Qaçab,  Zàdeq,  ebSouarqyeh,  el-Doiià' 
demy,  el-Gha’rà ,  Bessàm,  Nefy,  el-Henàkyeh,  Saryelt, 
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Meskeh,  A’yn  el-Soueyna’  et  el-ïloueydah.  Doramlse  | 
passait  pour  avoir  sept  mille  sept  cents  liabitans  avant 
la  conquête  d’Ibrahym-Pacha.  El-Dcrre’ycli, 
la  province  crel-A^arecl  et  de  tout  le  Nedjdj  en  renferm  ' 
treize  mille  non  compris  les  enfans.  Le  total  de  la  popn 
lation  était  compté  pour  environ  trois  cent  mille  donf 

soixante  mille,  dit-on,  en  état  porter  les  armes;  mah 

cette  estime  est  au-dessous  de  la  réalité,  parce  qu’on  ny 
comprend  point  au  moins  cinquante  villages  de  second 
ordre,  placés  entre  les  arrondissemens  du  nord  et  ceux 
du  midi,  ou  bien  aux  environs  :  il  faut,  d’un  autre  côté 
faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  pertes  causées  par 
un  siècle  de  guerres  intestines  et  étrangères  :  sans  cette 
considération,  on  aurait  peine  à  concevoir  qu une  aussi 
grande  étendue  de  pays  cultivable  fut  peuplée  si  fai- 
blement. 

Il  serait  intéressant  de  comparer  l’état  actuel  du  pays 
à  ce  qu’il  fut  dans  les  diverses  périodes  de  son  existence; 
on  aurait  pour  ce  parallèle  quelques  ressources  dans  les 
descriptions  laissées  par  Strabon,  Diodore  de 
Pline  et  Ptolémée  ;  mais  la  géographie  moderne  à 
l’Arabie  est  tellement  différente  de  la  géographie  an¬ 
cienne  (  malgré  plusieurs  coïncidences  parfaitement 
exactes  ) ,  que  ce  rapprochement  jetterait  peu  de  lumière 
sur  l’objet  de  cette  notice  ;  notre  seul  but  est  de  fixer, 
autant  que  le  comportent  les  connaissances  actuelles, 
les  distances  des  lieux  modernes,  leur  nomenclature  et 
leurs  situations  respectives;  c’est  pourquoi  nous  renver¬ 
rons  à  une  autre  notice  la  comparaison  du  local  avec  les 
récits  des  anciens;  et  nous  entrerons  en  matière  par  h 
discussion  des  données  qui  ont  servi  à  former  la  nou¬ 
velle  carte  ,  considérée  dans  ses  diverses  parties. 

Les  principales  sources  auxquelles  nous  avons  puise 


gkographiqtji;. 


sont  les  suivantes  :  pour  V Arabie,  une  carte  esquissée 
au  Kaire  d’après  les  renseignemens  du  cheykh  Abd-er- 
llahmâiî-eî-O’qyeli,  petit-fils  du  fameux  cheykh  Moliam- 
med  Abd-el-Wahâb ,  fondateur  de  la  secte  des  Wahâbys , 
homme  instruit  et  connaissant  à  fond  son  pays^  les 
marches  de  Toussoun  et  d’Ibrahym  pachas,  pendant  leurs 
expéditions  ^  ^  3®  la  Topographie  manuscrite  des  environs 
d’el -Derre’yeh,  rédigée  (d’après  le  rapport  d’un  cheykh 
du  Nedjd)  par  M.  Rousseau,  ancien  consul  général  de 
France,  et  que  m’a  bien  voulu  communiquer  un  savant 
géographe,  M.  Barbie  du  Bocage;  4*^  l’histoire  des  Wa¬ 
hâbys,  par  M.  de  Corancez,  ancien  consul  général  de 
France  à  Alep  et  à  Bagdad;  ouvrage  très-estime,  comme 
le  plus  complet,  et  qui  a  déjà  été  cité  dans  les  notes 
du  premier  volume  ;  5°  le  Voyage  de  Burckhardt  en 
Syrie ,  pour  Titinéraire  du  pèlerinage  de  Blédine;  6°  la 
Description  du  pays  de  Nedjd,  et  autres  pays  voisins, 
par  Niébuhr;  les  cartes  de  lord  Valentla  et  du  vice- 
amiral  Rosily,  pour  les  côtes  de  la  mer  Rouge,  ainsi 
que  celles  que  nous  avons  publiées  dans  le  Voyage  do. 
M.  Cailliaud  a  l  ^oash  de  Thebes  et  dans  les  déserts  de 
la  Théhdide;  8®.  une  Carte  manuscrite  de  M.  Raymond, 
ancien  consul  de  France,  pour  les  détails  du  pacVialik  de 
Bagdad  ;  carte  dont  nous  devons  aussi  la  communication 
à  M.  Rarbié  du  Bocage. 

Le  Golfe  Arabique  de  d’ Au  ville  nous  a  fourni  quelques 
ressources  pour  la  partie  maritime,  mais  aucun  secours 
pour  1  Arabie  centrale.  En  consultant  les  archives  des 
affaires  étrangères ,  nous  avons  pu  nous  convaincre  que 


*  Il  est  à  regretter  qye  l’ofGcîer  français  Vaissière,  qui  était  at¬ 
taché  à  Texpédition  d’ïbrahym-Pacha ,  n’ait  pas  fait  parvenir  en 
Europe  une  carte  dressée  par  lui-même ,  avec  tous  les  secours  qu’ont 
pu  lui  fournir  ses  connaissances  et  sa  position  persoiineltes. 
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ce  grand  géographe  a  été  privé  de  matériaux 
partie  de  sa  carte  d’Asie,  et  qu’il  a  été  à  l’autorît ' 

des  récits  des  Arabes.  Ce  dépôt  renferme  tlesétué^sj] 
■la  main  de  d’Anville  relatives  aux  parties  voisines  du  wolfg 
Persique  %  ou  faites  pour  le  Voyage  de  Tliévenof  enfin 
une  carte  uniquement  construite  d’après  la  description 

de  l’Arabie  ,  pur  Abou-bFedâ,  et  par  conséquent  remplie 

d’erreurs  considérables.  Nous  ne  parlerons  pas  d’un  ^rand 
nombre  de  cartes  anciennes,  gravées  et  manuscrites 
hollandaises,  anglaises,  françaises,  etc.,  conservées  dans 
les  mêmes  archives  et  dans  celles  du  dépôt  de  la  marine 
que  M.  de  Rossel  a  eu  la  complaisance  d’ouvrir  à  nos 
recherches,  et  qui  prouvent  que  depuis  Orieliiis  jusqu’à 
d’Anvllle  et  plus  tard,  non-seulement  la  géo^rapltie de 
cette  contrée  a  fait  peu  de  progrès,  mais  encore  que  les 
géographes  ont  continué  de  copier  les  cartes  de  leurs 
prédécesseurs,  et  même  d’y  conserver  des  noms  anciens 
tirés  de  Ptoîémée,  placés  presqu’au  hasard  sur  celte 
grande  su])erficie  ;  commençant  ainsi  par  où  il  fallait  finir. 
'V  Atlas  turc  y  en  vingt-sept  cartes,  imprimé  àConstanti* 
nople,  avec  une  description  succincte,  ne  fournit  au¬ 
cune  connaissance  nouvelle.  Enfin,  les  réflexions  de 
Pinkerton ,  dans  sa  géographie,  ont  fixé  notre  altentionj 
et  quoiqu’il  n’ait  pas  éclairci  les  difficultés  du  sujet jOa 
lui  doit  de  les  avoir  signalées. 

Dans  une  pareille  matière  on  ne  pouvait  négliger  le 
secours  de  ceux  des  auteurs  arabes  qui  ont  écrit  (lans 
un  temps  où  la  péninsule  était  plus  peuplée  et  plus  llf*' 
ri  SS  ante ,  savoir  le  géographe  de  Nubie  el-Edricj,  qm 
â  consacré  à  l’Arabie  plusieurs  passages  iiuéressansî 


^  Voyez  la  carte  du  golfe  Persique  ,  par  d'Anrille,  publiée  dans  If® 
Mémoire^)  de  raeadéniie  des  inscriptions  et  belles-lettres^ 
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Abüu-l-Fetlâ,  qui  a  écrit  ex-prof esso  une  description, 
dans  laquelle  il  cite  une  foule  d’écrivains  ;  les  tables  des 
positions  géographiques  du  même  Abou-l-Fedâ,  d  Ulug- 
Beg  et  de  Nassir-ed-Din  j  enfin  la  Géographie  turque  ou 
le  Dgihan  Numa ,  par  Kiatib  Tcheleby. 

La  petite  portion  de  la  péninsule  baignée  par  le  golfe 
Persiqne,  et  comprise  dans  la  carte,  est  tirée  en  partie 
de  la  carte  manuscrite  de  M- Raymond.  Bassorah  étant 
liée  avec  ehQatyf ,  et  sa  position  bien  déterminée,  on  a 
tracé  la  côte  occidentale  depuis  el-Koueyt,  d’après  Nié- 
bnhr;  mais  il  faut  être  averti  que  toute  cette  côte  est 
mal  connue,  ou  plutôt  inconnue  tout-à-fait,  à  l’excep¬ 
tion  des  îles  Bahreyn,  Aoual  et  Samaky  et  des  rivages 
voisins.  Les  nombreuses  cartes  que  nous  avons  consul¬ 
tées  montrent  toutes  le  même  vague  dans  cette  partie 
du  golfe ,  même  celles  du  temps  où  la  pêclie  des  perles 
était  dans  la  plus  grande  activité.  D’immenses  bancs  de 
sables  occupent  ces  côtes,  peut-être  ils  en  interdisent 
l’approche  aux  vaisseaux  européens^  cependant  il  est 
difficile  à  croire  que  les  navigateurs  anglais  ne  les  aient 
pas  reconnues. 

^  f 

Pour  t'Egjpîe  et  la  Nul)ie^  nous  avons  fait  usage, 
ri  du  grand  atlas  géographique  publié  par  la  commission 
d’Égypte ,  et  rédigé  par  le  colonel  Jacotin  :  ce  grand 
travail,  appuyé  sur  une  multitude  d’observations  astro¬ 
nomiques,  a  une  réputation  qui  dispense  d’entrer  dans 
aucun  détail  ;  2^  tl’une  petite  carte  publiée  en  1822  ,  pour 
rintelligence  des  Voyages  de  M,  Frédéric  CailUaud ,  et 
extraite  d’une  carte  manuscrite  à  plus  grande  écbelle, 
communiquée  à  l’académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  à  l'appui  d’un  mémoire  sur  Vempire  de  Méroé; 
S*’  d’une  carte  du  colonel  Leake,  jointe  au  Voyage  de 
Burckhardt  en  Nubie;  4*^  d’une  carte  insérée  tlans  Je 
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Voyage  de  MM.  Watldington  et  Hanbury,  poy^.  )„ 
comprise  entre  Ouâdy-Halfa  ou  la  seconde  cataract 
le  mont  Barbai;  le  reste  est  à  peu  près  conjectural 

doit  attendre  la  publication  des  découvertes  du  cél'K^ 

voyageur  nantais  pour  fixer  le  cours  supérieur  du 
M.  Cailliaud,  qui  a  suivi  le  fleuve  pï’csque  pied  à  piç^j' 
a  rapporté  non-seulement  des  observations  de  latitu/ 

et  de  longitude  en  très-grand  nombre,  mais  encore  de’ 
détails  topographiques  qui  paraissent  laisser  peu  à  dési 
rer.  D’ailleurs  son  grand  travail,  si  pi’écieux  par  la  Béo 
graphie  et  les  antiquités,  embrasse  tout  le  pays  compris 
entre  le  24^  et  le  10®  degré  de  latitude  \  l^ous  bornons 
ici  l’énumération  des  sources  de  la  carte  nouvellej  nous 
réservant  d’entrer  dans  d’autres  détails,  en  expliquant 
Busage  que  nous  avons  fait  de  ces  matériaux. 


I.  Distances  principales. 

Dans  la  description  du  deuxième  et  du  troisième  cli¬ 
mat  (5® et  6®  parties),  le  géograplie  de  Nubie  rapporte 

la  mesure  de  plusieurs  intervalles  principaux  des  lieux  de 

l’Arabie,  exprimés  en  stations;  pour  évaluer  cette  mesure 

commune ,  nous  partirons  de  la  position  de  Bassorali, 

qui  est  aujourd’hui  bien  connue. 

Les  îles  Bahreyn ,  mal  placées  dans  la  carte  du  golfe 
Persique  par  Niébubr,  ont  pour  latitude,  comme  el-Qatyl, 
26*^  20'  environ.  Au  temps  d’el-Edricy,  le  nom 
aujourd’hui  restreint,  par  les  Européens,  aux  îlesAoualet 

*  Ce  n’est  que  lorsque  M,  CaiUîaud  aura  publié  ses  obser^alionsj 
qu’on  pourra  posséder  une  carte  exacte;  en  attendant,  le  lecteur 
pourra  suivre  la  marche  d’Isma’yî-Paclia  en  Nubie,  à  Seniiac  et 
dans  les  pays  du  sud ,  soit  sur  la  carte  nouvelle,  soit  sur  la  carte  pu* 
Idiée  à  Paris  en  iSan. 


géographique. 


Saniak,  et  d’autres  pluspetites,  appartenait  à  un  grand  pays 
au  sud  d’el-Qatyf  :  cette  ville  importante  en  était  le  lieu 
principal.  C’est  pourquoi  l'on  ne  peut  pas  toujours  faire 
partir  de  ce  dernier  point  les  grandes  distances  comptées 
par  cet  auteur,  à  partir  de  Balireyn.  De  Bassorah  à 
Jjalireyn  ,  il  y  a  une  route  très-fréqueiilée,  dans  un  pays 
désert;  el-Edricy  y  compte  onze  stations,  et  de  Balireyn 
à  Médine  vingt  Si  l’on  mesure  la  première  distance  en 
ligne  droite,  on  trouve  sur  la  nouvelle  carte,  par  chaque 
station,  une  valeur  de  27  minutes  y?  et  ce  sera  encore 
la  même  valeur,  si  on  la  calcule  d’après  l’espace  qui  sé¬ 
pare  ehQatyf  de  Médine.  Cette  valeur  répond  a  environ 
douze  heures  Je  marche  des  caravanes.  En  la  vérifiant 
sur  d’autres  intervalles  donnés  par  el-Edricy  pour  le 
continent  arabique,  on  y  trouve  la  même  justesse  ;  par 
exemple,  les  vingt-cinq  stations  de  la  Mecque  à  Bahreyn 
se  retrouvent  sur  la  carte,  où  ,  à  la  vérité,  la  Mecque  oc¬ 
cupe  une  position  différente  de  celle  qu’on  lui  assigne 
communément  ^  ;  il  en  est  de  même  de  Médine. 

Ces  mêmes  lieux,  Médine  et  la  Mecque,  sont  séparés, 
suivant  el-Edricy,  par  un  intervalle  de  dix  stations  en 
suivant  la  voie  la  plus  courte  ;  car  il  y  a  une  autre  route 


oblique,  à  travers  des  montagnes,  en  quatorze  stations. 
Ces  distances  donnent  des  journées  de  huit  heures  seule¬ 
ment ,  supposant  la  station  identique  avec  la  journée.  Il 
donne  encore  un  compte  de  deux  cent  soixante^dix  milles 
dans  le  même  intervalle  ,  en  suivant,  à  peu  de  distance, 
les  bords  de  la  mer  Rouge  pendant  plus  du  tiers  de  la 
route;  on  en  trouve  deux  cent  soixante-quinze  dans  la 


ï  Géograph.  nubiens.  Paris,  mdcxix,  p.  121. 

*  îbidy  p,  45. 

^  D  après  des  données  particulières,  l^oyez  plus  bas. 
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carte  nouvelle,  eu  passant  par  î^âbagh,  Safrà  et  les 


,  cela  confirme  la  position 


de  Dje 

tlans  cette  carte  les  villes  de  Mëdine  et  de  la  Mec 

II.  Limites  du  Nedjd, 


puits 

fF'occupent 


que. 


L’ënumératlon  que  nous  avons  faite  aucoRinienccnicm 
<les  provinces  et  vallées  comprises  dans  la  contrée  4 
Nedjd,  détermine  suffisamment  ses  limites  actuelle* 
telles  qu’on  les  connaît  aujourd’hui  d’après  l’opinion  4 

cheykh  A’bd-er-liahmân ,  petit-fils  du  fondateur  de  la 

secte  des  Wahâbys;  mais  il  ne  faut  pas  croire  au’elbs 

aient  été  les  mêmes  à  toutes  les  époc|ues.  Le  mot  4 

*  *  \  ^  ^  ^ 

Nedjd  vient  de  qui  signifie  en  générah'f/ïé^ 
et  s’applique  spécialement  à  la  partie  supérieure  4 
l’Arabie,  opposée  à  celle  qui  est  plus  basse  et  qu’on 

I  i  ■  * 

appelle  Teliam ah  aussi  applique^t-on  àplusienri 

pays  le  nom  de  Nedjd.  Telle  est  la  cause  qui  fait  que  ce» 
limites  varient  suivant  les  auteurs.  Abou-l-F 
en  cinq  parties  l’Arabie,  définit  ainsi  la  première, 
Abi-Iîekr  :  «  Nagd  est  le  paj>‘s  situé  entre  al-Hedjûi  sf 
«  al~frac;  et  la  seconde:  Orud,  est  l^Yamainahjusfâ 
«  al~Bahraifi  et  il  ajoute  :  Nag’d  est  un  lieu  célèbre 
«  sur  lequel  on  n’est  point  d’accord  ;  la  plupart  disent  que 
«  c’est  le  nonv  d’une  contrée  élevée  qui  sépare  al-Yenieu 
«  de  Tahâmah  et  al-Irac  de  al-Cliain  (la  Syrie).  Selon 
Aliebab,  c’est  un  pays  qui  s’étend  des  limites  d’i 


«,  qui 


«  mamali  presc|ue  jusqu’à  Médine,  et  qui  se  prolonge 
«  des  environs  d’ei-Basrah  jusqu’au-dessus  d’nl-Bahi'ain- 


*  Dictioiiii.  de  Golîus,  in  'voce  . 

*  Descript.  de  l’Arabie,  par  Abou^-l-FedA ,  }).  5,  Geogo  relf- 
sci'ipt-  græc.  luin. ,  t.  ill, 
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«  Enfin  plusieurs  savans  prétendent  que  clans  la  division 
«  de  l’Arabie,  Médine  appartient  au  Nag'd  et  la  Meccjue, 

«  au  Taliàmah-Alyanian, 

Selon  la  géographie  turque,  l’Arabie  se  divise  en  douze 
parties  ;  le  Nedjd  de  Yemen  esc  la  troisième;  Aroud ,  la 
quatnènie;  le  Nedjd  du  Hidjiaz,  la  dixième;  liimarneh, 
la  tlouzième.  Le  Nedjd  du  Hidjiaz  conipren  d  le  Nedjd- 
A’âridhj  vaste  pays  traversé  par  la  nî02itagne  connue 
sous  le  nom  de  Djebel  el-A’âridh,  aujourd’hui  linarlïeli , 
qui  commence  à  trois  jours  de  la  Meccpie,  et  qui  n’a 
que  deux  passages,  à  Ainïeh  et  Derriïeh  ou  dit  que 
ce  pays  comprend  trois  mille  villages 

Nous  n’entrerons  pas  dans  la  discussion  de  ces  pas¬ 
sages,  c'est  sur  la  carte  qu’il  faut  en  voir  l’application  ; 
cet  examen  fera  aisément  apprécier  leur  plus  ou  moins 
de  justesse,  et  l’on  reconnaîtra  que  le  Nec  tja  est  exacte¬ 
ment  l’Arabie  centrale,  s'étendanc  à  l’est  et  à  l’ouest  jus¬ 
qu’à  peu  de  journées  des  cotes.  Ce  grand  pays,  dit  Nié- 
l>Lihr,  s’étend  à  l’occident ,  depuis  Lahsa  ou  Hadjar  et 
depuis  l’Iraq  d’Arabie  jusqu’à  l’Hedjâz,  et  depuis  le  nord 
de  Yemen  jusqu’au  désert  de  Syrie.  Cette  délimitation 
est  conforme  à  l’observation  précédente  et  à  la  ligne  que 
nous  avons  tracée  sur  la  carte  d’après  le  cheykh  Abd 
cr-Rahmàn.  Cependant  Niebulir  n’y  compte  que  deux 
districts  principaux,  el-A’àred  et  el-Kbardj ,  et  selon  lui 
le  Kliardj  est  sur  les  confins  de  Tel -Yemen 

'  Version  manuscrite  du  D§ilian-j\htma  ,  par  Arniaîn ,  déposée  à  la 
bibliothèque  du  Iloi,  et  doiitM,  Earbié  du  Bocage  possède  une  copie 
quii  a  eu  i extrême  obligeance  de  nous  communiquer.  Ployez  p. 
de  cette  copie.  On  reconnaîtra  ces  détails  sur  la  carte;  iîs  coiifiniient 
la  justesse  des  renseignemens  fournis  par  le  cheykh  Ahd-er-Rahinâi) , 
et  qui  ont  servi  à  la  composer. 

’  Ou  plutôt  trois  cents. 

^  f'oycz  à  ce  sujet  l’article  suivant  et  l’ai  ticle  Xü  [. 
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NOTICE 


Un  tableau  assez  exact  du  Nedjd,  comniuniri  ; 


M.  Silvestre  de  Sacy,  a  été  inséré  dans  Thi 
Wahabys  par  M.  de  Gorancez  ;  il  renferme 


par 

tleî 
(lépaï. 

temeijs  ,  savoir  :  Djaui,  Djebel,  Qacym,  Ouechiim  So 
deyr,  Khardj  et  Dreyeh  ( ou  Aared  )  :  selon  noire carje 
il  faut  y  ajouter  el-Haryq,  el-Allàdj  et  quatre 

Quant  au  premier,  il  manque  dans  notre  liste,  comme 
on  le  verra  dans  la  nomenclature  qui  termine  celte 
article  XIIL  ’ 

III,  Ei-'Yemâine/i, 

On  peut  d’après  ces  données  chercher  la  position  d'el. 
Yemàmeb,  sur  laquelle  diffèrent  les  géographes  arabes  et 
à  plus  forte  raison  les  modernes.  On  en  trouvera  la  rai¬ 
son  si  Ton  considère  que  c’est  à  la  fois  le  nom  et  d’une 
ville  et  d’un  pays  j  c’est  à  quoi  Von  n’a  pas  fait  assez 
dattenlioru  Après  avoir  donné  ritinérairedelamainaàla 
Mecque  en  dia:-/iuà  stations  ^  dont  la  première  est //arâ, 
el'Edrioy  ajoute  qu’il  entend  par  Aardh,  la  rivière  d’Af- 
tan,  qui  coupe  riamama  en  deux,  quod  secat  îamamà 
siwimo  adimimi  et  ailleurs,  il  nous  apprend  quels 
pays  d’iamama  confine  au  nord-ouest  avec  le  paysd’O’m* 
màn,  Dans  un  autre  passage,  il  compte  stations 

entre  lamarna  et  la  Mecque,  et  vingt- cinq  entre  la  Mecque 
et  Bahreyn,  comme  on  la  vu  plus  haut.  Ces  deux  nom¬ 
bres,  vingt-un  et  dix-huit,  sont  dans  le  rapport  des 
journées  de  dix  heures  et  des  journées  de  douze;  ils  con¬ 
duisent  tous  deux  vers  un  point  à  quarante*cinq  lieues  a 
l’est  d  el-Dcrre’yeh,  à  égale  distance  de  cette  ville  et  d cl- 
Qatyf;  tandis  qu’une  ville  d'Yemàmah  paraît  avoir  etc 

*  pQjez  Geogr, ,  nub,,  page  55.  L’auteur  parle  de  treiïe 
cette  rivière  ;  Salaniia  est  une  de  ces  villes.  J'oyez  ci-desso'rSî*^“ 
des  IX  et  X. 


G  tü(r  il  A  PITIQ  UE. 


bien  plus  au  siuL  Le  niênie  point  est  encore  indiqué  par 
distance  de  quinxe  stations  entie  îîassorali  et  lii  ma¬ 
nia,  que  rapporte  el-Edricy,  On  explique  cette  position 
d’Yeniâniah  en  admettant  qu’il  s’agit  dans  ces  passages 
des  limites  du  pays  de  même  nom 

Selon  Abou-l-Fedà,  Alyamamah  fait  partie  d’el-Aroud  ; 
rOroiid  ou  l’Aroud  est  le  pays  d’Alyamaniali  jusqu’à 
celui  d’el-Balirain  J  les  villes  d’Alyamamah,  el-Ahsâ  et 
Yabryn  sont  disposées  en  triangle,  dont  la  première  oc¬ 
cupe  le  côté  occidental,  la  deuxième  le  côté  oriental ,  et 
la  troisième  le  côté  du  midi  Malheureusement  cette  deS’ 


cription  manque  de  précision,  et  elle  ne  suffit  pas  pour 
lever  Fincertitude  qui  existe  sur  la  position  de  la  pre¬ 
mière  de  ces  villes;  c’était,  dit  Ahou-l-Fedà,  une  ville 
plus  petite  que  .celle  du  prophète  (Médine),  située 
dans  une  région  montagneuse  du  désert,  plus  riche  en 
palmiers  que  les  autres  lieux  de  Fl-Iedjàz.  Sa  distance 


à  Basrah  était  de  seize  stations  :  c’est  à  peu  près  ce  que 
dit  el-Edrîcy  (  V ojez  plus  haut  ).  Ce  qui  suit  prouve  que 
le  pays  de  ce  nom  était  très-étendu  ;  «  Quelqu’un  qui 
«  a  vu  de  notre  temps  FYamamah,  rapporte  qu’il  est  peu 
«  habité  et  possède  un  petit  nombre  de  palmiers,  II  ren- 
«  ferme  une  vallée  très-profonde  appelée  ahCharg  (  el- 
«  Khardj  )  ;  Yamamah  est  situé  dans  une  plaine.  Al-Charo- 
«  est  un  lieu  du  meme  pays,  avec  beaucoup  de  villages 
«  et  très-riclie  en  grains.  « 

Or  nous  savons  a  présent  qu  el-K.hardj  est  une  pro- 


*  Selon  la  Bibliothèque  orientale  de  cl’Herhelot ,  quelques  atiieurs 

font  de  riamama  une  petite  province.  La  ville  est  éloignée  de  Basso- 

mh  de  dix-huit  journées,  Il  est  nécessaire  de  suivre  sur  la  carte  toute 

cette  discussion  géographique,  dont  le  sujet  est  nécessairement  très- 
aride. 

ï  royez  ci-dcs.sou.s ,  article  IX. 
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vin  ce  au  s.  E.  d’el-Â’rii’ed.  Ainsi  toutes  les  données  " 
dent  et  font  penser  que  rancien  pays  d’el-Yemùînali  * 
Abou-l“Fedâ  et  el-Edricy,  se  formait  des  provinces 
appelle  maintenant  el-A’âred  et  t^Wvhardj  ;  Soulem^^j 
ou  Saleinia  en  faisait  partie.  11  ne  résulte  pas  encore  de  1’ 
une  position  précise  pour  le  chef-lieu;  el-Derreveli 
son  importance,  paraît  avoir  pris  sa  place. 

Al-Ahsa  et  eî-Qatif,  dit  Ahou-l-Fedà,  sotlt^iq^J[f^ 
stations  environ  d’al  -Yamâmah  ;  c’est  cequon  troiiveen 
effet  sur  la  nouvelle  carte.  C’est  donc  par  im  concert  de 
témoignages  qu’on  est  conduit  à  placer  el-Yamàmdi 
entre  le  20*^  et  le  26®  parallèle.  Mais  comment  condlifr 
ce  résultat  avec  la  latitude  des  tables  d’Üiug-Beg  et  de 
■Nassir-ed-Din  ?  Les  unes  et  les  autres  s’accordent  à  don¬ 
ner  26  degrés  à  Y^amàmah,  et,  ce  qui  est  bien  plusdiffi. 
elle  à"  expliquer  J  celles  du  meme  Abou-l-Fedà  donnent 
à  cette  position  (  par  un  terme  moyen)  21*^  3û’,  toiit 
en  disant  cpii  al- Yamâmah  est  dans  al-Aroud  (nous ne  par* 
Ions  pas  des  longitudes,  dont  on  ne  peut  faire  au« 
usage).  On  doit  être  d’autant  plus  surpris  de  celle 
rence,  que  les  tables  de  ces  trois  auteurs  donnent  à  lî 
Mecque  une  latitude  qui  approche  de  la  vérllable: Finie 
21“  20’,  et  les  autres,  21®  4^';  et  meme  le  terme iimeii 
des  latitudes  rapportées  par  Abou-l-Fedà,  d’après  Ebn- 
Satd  et  d’autres  écrivains  arabes,  est  de  21“  26’,  ce  qui 
est  bien  près  de  21"  28’,  position  vraie  du  lieu. 

D’un  autre  côté,  si  bon  compare  dans  les  tablesd’j 
Fedâ  la  position  d’al-Yainâmah  avec  celles  d’el-QatjfjOii 
trouve  que  la  différence  en  latitude  est  de  i“  5  ■ 
correspond  de  la  manière  la  plus  exacte  avec  l emplace¬ 
ment  déterminé  plus  haut,  c’est-à-dire  que  la  ialilu^ 
d’el-Qatyf  et  d’el-Yamâmah  seraient  toutes  deux  affectées 
d’une  erreur  fortuite,  de  près  de  4  degres. 


aux 
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lableiî  de  Nasslr-ed-Uin  et  d'IJlng-Beg,  elles  donnent  aussi 
à  eî-Qatyf  une  laiiUide  trop  petite,  et  elles  en  éloignent 
Yamâinah  de  2  degrés  au  sud,  ce  qui  s’applique  proba- 
bleriient  à  la  limite  sud  de  la  contrée  de  ce  nom,  vers  la 

province  actuelle  d’el-Haryq. 

Consultons  encore  pour  cette  position  le  Ï3giban-Numa 
ou  Géographe  turc,  autorité  qui  a  servi  à  d’An ville  pour 
fixer  plusieurs  parties  des  côtes  arabiques.  «  Yeinameb 
«  portait  autrefois  le  nom  de  Dgewi  il  est  situé  dans  un 
«  vallon  qui  porte  le  nom  de  Kharedj ^  dans  lequel  sont 
«  situés  beaucoup  de  villes  et  de  villages.  Le  blé  et  lorge 

«  de  Yemameh  sont  renommés ,  son  eau  est  excellente . 

«  Il  coule  dans  ce  pays  trois  rivières  qui  ont  leurs  sources 
«  clans  la  montagne  de  Ramp...  Yemameh  est  aussi  le 
«  nom  d’une  ville  du  pays  des  A Valïi,  située  dans  le 

«  désert .  Yemameh  est  à  six  journées  de  Lahsa  et  à 

«  trois  de  lebrïn  ;  on  y  voit  un  palais  et  un  château- 

«  fort  ^ . Iladjcr  (  ou  llahrayn  ^  )  est  à  une  journée  d’Ye- 

tt  inàmah,  i» 

Voilà  encore  un  témoignage  qui  semble  identifier  le 
pays  d’Yemâmah  avec  celui  de  Khardj  :  une  distance 
de  six  journées  jusqu’à  el-Haçâ  conduit  juscru’à  la  limite 
ouest  d’el-A’âredj  mais  celle  d’un  jour  jusqu’à  Bahrayn 
est  inverse  de  la  réalité,  puisque  ce  dernier  pays  est  plus 
à  Test  qu’el-Haçà.  On  voit  aussi  cjue  le  nom  d’Yemameh 
a  appartenu  à  deux  positions, 

Nous  conclurons  du  i-approchement  de  tous  ces  témoi¬ 
gnages  des  auteurs  arabes,  1°  que  les  diverses  positions 
assignées  à  el-Yemàmah  s’appliquent  les  unes  au  pays, 
les  antres  à  la  ville  de  ce  nom;  2®  qu’il  paraît  corres- 

*  Extrait  de  la  version  inailusci-ite  dit  Dgikan-Numa.  Voyez  p,  3i4 
de  la  copie  appartenant  à  fli.  liaibié  du  Bocage. 

*  Ibidem ,  p.  ay5. 
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pondre  ,aux  provinces  d’el-Haryq,  tfel-Khai^;. ,  r, 
A  areu,  compris  1  espace  qui  séparé  el-Hacâ  t! 

J*"  U.CS  (Ipisv 

dernières;  3“  qu’il  y  a  eu  peut-être  deux  villes  cle ce 
l’une  au  sud  et  l’autre  au  nord.  El-DerreVli  ,‘ii 
construction  nouvelle,  a  sans  doute  succédé  à  ces  nl^ç 
importantes.  Nous  avons  placé  la  première  conjectural 
ment  vers  le  24^  degré  de  latitude. 

On  ne  peut  donc  souscrire  à  l’opinion  de  Pinbrt 
qui  soupçonne  que  Texistence  de  la  ville  et  de  lapronnce 
d’Yamiiniah  est  chimérique  [mere  ^  et  pense 

qu’on  devrait  les  bannir  des  cartes,  ainsi  que  la  rivière 
d’Aftan,  Le  géographe  anglais,  frappé  cle  la  ressemblance 
des  mots  Ayaman  et  Yamama ,  présume  qu  on  les  a  cor- 
fondus,  et  il  croit  expliquer  ainsi  les  difficultés  que prè. 
sente  la  position  de  ce  dernier  endroit,  placé  par  les 
auteurs  à  Test  de  la  péninsule,  tandis  que  Nlébuhrle 
porte  tout-à-fait  a  l’ouest,  dans  un  pays  de  Kerjé.conli- 
nant  à  l’Yeinen  ;  mais  ce  serait  confondre  sans  motif 
jàjraman  avec  al~Yetnen,  Il  est  vrai  que  ce  voyageurniet 
Kerjé  (  sans  doute  le  Khardj)  à  Test  de  rHedjâzctde 
l’Yenien,  et  y  place  la  ville  d’Amamé  ou  Imanié:  l'er¬ 
reur  qu’il  a  commise  est  le  résultat  des  infomatioiis 
vagues  transmises  par  les  Arabes.  S’il  y  a  quelque  cliOM 
de  constant,  c’est  que  la  r»rovince  de  Kbarclj  est  dans 
la  partie  orientale  du  Nedjd  et  de  l’Arabie  ;  telle  est 
aussi  la  position  d’Yemâmah.  D’An  ville  ne  s’est  donc  pas 
trompé  en  mettant  ce  lieu  dans  le  Khardj  ou  rA'àred, 
et  dans  l’est.  Ce  qui  paraît  probable,  c’est  que 
trompé  par  la  consonnance,  a  confondu  lui-même  les 

mots  el->y eozen  et  el^y emâniah  appelé  par  quelques  au* 


'  Pinkcrton's  modem  geography^  tiie  tbird  édition.  LuJîdoiij  iSu 
p.  07  et  SLiiv. 


P-. 
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teiir's  Yamanah  (  voyez  les  tables  d’ülug-Beg  et  de  Nassir- 
ed-Din  ),  et  qu’il  a,  par  suite,  pris  l’une  pour  l’autre  des 
positions  qui  sont  éloignées  par  un  immense  intervalle. 
Cette  explication  est  infiiiinient  plus  simple  que  1  erreur 
énorme  de  y  degrés  en  latitude,  dont  Pinkerton  accuse 
d’Anviile  bien  mal  à  propos.  La  même  remarque  s  ap¬ 
plique  à  Saleinia,  ville  du  Kerjéj  selon  Niébuhr,  et  sur 
les  frontières  de  rYemen.  Cest  encore  aujourd’hui  un 
gros  village  du  Kliardj ,  appelé  el^Soidemyek,  Ainsi  notre 
d’Anville  a  raison  à  son  tour  et  contre  le  voyageur  danois 
et  contre  le  géographe  anglais  :  pareille  chose  lui  est 
arrivée  plus  d’une  fois  ^ 

IV.  El~Qaijf^  Bahreyn,  el-Haçâ. 

Les  recherches  qui  précèdent  reposant  sur  la  position 
d’el-Qatyf,  nous  devons  rendre  compte  des  données  sur 
lesquelles  s’appuie  cette  position.  On  est  surpris  de  voir 
quelle  différence  en  longitude  elle  présente  selon  les  dif¬ 
férentes  cartes  ;  si  l’on  s’en  rapporte  à  INiébuhr,  cette  lon¬ 
gitude  est  de  4^^  k  l’orient  de  Paris;  selon  la  carte  d’Asie 
’  de  d’Anville,  de  4*^*^  5o’;  suivant  la  carte  d’Arabie  par 
bonne,  47^  environ,  et  selon  les  cartes  les  plus  récentes 
47^  2o’,  sans  parler  des  longitudes  de  y4°  7^°  rap¬ 

portées  dans  les  tables  d’ITlug-Beg,  de  Nassir-ed-Diii  et 
d’AboLi-l-Fedâ  ;  cependant  ce  point  important  doit  fixer, 
avec  Yanbo’,  la  distance  des  deux  mers  intérieures  qui 
baignent  la  péninsule  arabique. 

Abou-l-Fedâ  et  le  géographe  turc  comptent  l’un  et 
1  autre  deux  jours  d’el-Qatyf  à  el-Ahça,  et  six  à  Bassoraii  ; 


^  Cette  remarque  n’ùte  rien  au  mérite  des  observalioiis  de  Nié- 
buhr  :  ii  avertît  lui-inéine  qu’il  faut  distinguer  les  infurmations  pro¬ 
curées  par  les  Arabes  de  celles  qui  sont  prises  sur  les  lieux  mêmes. 
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el-Eclficy  donne  aussi  deux  jours  d’el-Ahca  à  el  O 
ces  journées  doivent  être  comptées  une  pour  dg/!  ’ 
La  longitude  de  environ  pour  el-Qatyf  saiistah!' 
ces  conditions  :  en  l’adoptant  on  trouve  le  1*1 
de  3  à  6  (  ou  de  4  à  12  )  entre  les  distances  de  ce  point: 
Bassorali  et  à  el-Hofiioufj  clief-iieu  d’el*Haçi  La  laii 
tude  sera  de  20’  environ  comme  celle  de  Eahr  - 


Kiéimlir  porte  ce  lieu  trop  au  nord  d’un  degré  ettro  à 
l’ouest  de  2°  3o’  et  même  45’.  La  position  ded’Anville 
était  plus  exacte,  mais  encore  trop  à  Touest  de  près  4e 
2  degrés.  Il  n’entre  pas  dans  le  plan  de  cette  notice 
de  décrire  el-Qatyf  et  ses  environs  :  on  trouvera  sur  ce 
lieu  des  détails  intéressans  dans  les  auteurs  arabes  et  dans 
un  des  articles  suîvans.  Au  temps  d’Abou-l-Fedâ  cétait 
une  ville  plus  grande  qu’el-IIaça;  elle  avait  unecnceiiue 
un  canal  et  quatre  portes;  à  une  demi-station,  àFesi, 
était  la  vMle  de  Tarout,  pays  abondant  en  vignes.  On 
suppose  sans  preuve  qu’el-Qatyf  répond  à  l’ancienne 
Gerra,  par  où  se  faisait  jadis  le  commerce  de  rAfmue 

,  l 

avec  les  Indes 

Le  nom  de  Bahreyn,  qu’on  applique  aujourd’hui  seu- 
lemenc  aux  îles  célèbres  par  la  pêche  des  perles,  £ 
tient  (  selon  les  Arabes  )  à  un  pays  maritime  assez  é 
dont  el-Qatyf  occupe  la  ilniite  septentrionale, 
qui  ont  ainsi  appelé  ces  îles,  n’ont  pas  fait  attention 
à  l’origine  du  nom  de  Cahreyn ,  qui  indicpic  une  position 
entre  deuæ  mers;  le  géographe  turc  nous  l’a 


*  En  effet ,  el-Edrlcy  compte  onze  stations  de  Bahrey»  à 
lali  ;  ce  qui  est  exact  j  Vojez  plus  haut.  D’Aiiville,  en  plaçaotïioe 
A'ille  de  Lahsa  à  ï“  aS*  au  sud  d’el~Qatyf,  faisait  la  inéme  jectlficalion, 

*  La  latitude  de  Ptoléinée,  23*^  20' repousse  cette  supposition ;<* 
rie  Niébuhr,  qui  place  Gerra  à  Qreyn  (dont  la  latitude  est  de  3<l*fiolî 
est  encore  plus  inadmissible.  ’ 


%■ 


/ 
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«  Ilcflger  ou  liahreyn  est  le  pays  situé  entre  le  golfe 
«  Persique  et  le  lac  voisin  d’el-Ahça.  «  Niébulir  Tignorait 
aussi;  il  na  pas  pu  découvrir,  dit-il,  pourquoi  chez  les 
éti’angcrs  elles  portent  (les  îles)  le  nom  de  Balirein,  qui 
siiiiiifie  ies  deux  mers 

Tj 

D’An  ville  a  tracé,  sur  une  carte  manuscrite  de  la 
partie  occidentale  du  golfePersique,  faite  püu,rle  voyage 
de  Thefenot,  un  canal  venant  de  Bassoiuh  et  joignant 
el-Qatyf,  dans  une  étendue  de  quatre-vingts  lieues  de 
long;  nous  ignorons  sur  quoi  il  s’est  appuyé.  Toutes  les 
descriptions  parlent  du  chemin  qui  joint  ces  deux  villes 
comme  d’un  pays  désert,  fréquemment  parcouru  par  les 
caravanes  ;  deux  circonstances  qui  ne  nous  ont  pas  permis 
de  figurer  le  canal  sur  la  nouvelle  carte.  M,  Raymond, 
qui  était  attaché  à  l’expédition  du  pacha  de  Bagdad  contre 
les  Wahâbys,  en  aurait  eu  connaissance;  et,  eu  second 
lieu,  les  bords  de  ce  canal  seraient  habités.  El-Edricy 
parle  seulement  de  quelques  cabanes  disséminées  dans 
ce  grand  désert,  et  occupées  parles  Arabes  A’iner-Rabia’. 

Selon  Abou-l-Fedâ,  on  compte  quinze  jours  (ou  plu¬ 
tôt  vingt-cinq)  de  Médine  àal-Balirein ,  et  dix  à  la  Mecque. 
Cette  pro2:)ortion  conduit  juste  au  pays  maritime  qui  est 
au  sud-est  d  el-Qatyf.  Al-Babreln  ,  dit-il,  est  un  pays  très- 
lertile  en  dattes,  appelé  aussi  du  nom  i^Hagiar y  qui  n’est 
pas  celui  d  une  ville;  mais  el-Edricy  prétend  qu’el-Ahçâ, 
Qatyf,  el-Hagiar,  sont  des  villes  de  Bahreyn. 

Niébulir  considcrc  les  noms  d  el-Huçâ  6t  d  cl-Hadjar 
CO  ni  me  appartenant  a  un  me  ni  6  pays  ictjuel  renferme 

et  Qatar,  et  setend  au  nord  juseju  à  el-Koiteyt 
ou  Qx'eyn,  port  assez  important  et  peu  éloigné  des  Lou* 

*  Desu\  do  r Arabie,  p,  ^84. 

^  Dcsc}\  de  r Arabie ^  p,  ayS  et  suiv. 


â; 
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elles  de  l’Euphrate;  mais  il  est  en  contradlcti 
auteurs  déjà  mentionnés.  El-Haçâj  d’après  le  cl 
Abd-er-Rahniân ,  est  une  dépendance  du  NedM  / 
s’étend  pas  jusqu’à  la  mer;  c’est  le  pays  de  Bah 
(  autrement  el-Hadjar  )  cjiû  est  la  partie  maritime  etdoj! 
dépend  ei-Qatyf.  Quant  à  cl-Koiieyt,  ville  si  reculée 
dans  le  nord,  elle  n’obéit  point  aux  chels  de  Bahreyn 
ou  cl-Hadjar,  mais  sa  population  en  est  originaire  ■ 
peut  au  reste  voir  dans  Niébulir  une  histoire 


de  ce  pays  et  des  dominations  successives  sous  lesquelles 
il  a  passé. 

Nous  trouvons  dans  Abou-l-Eedà,  au  sujet 
l’explication  de  la  différence  qu’on  a  pu  remarquer  entre 
l’ortliographe  du  cheykli  Abd-er-Fialimàn  ^  et  celle  des 
auteurs  arabes,  suivie  aussi  par  Niébuhr.  «  El>Akü^ 
«  dit  le  géographe  arabe,  est  une  ville  abondante  en  pal. 


«  miers  et  en  eaux  courantes;  ses  sources  sont très-cliau* 


«  des;  el-Alisa  est  à  deux  stations  au  couchant  d’el-Qaty( 
«  en  tournant  vers  le  sud  ;  ce  nom  est  le  pluriel  dclfrtw 
«  C’est  un  terrain  de  sable  dans  lequcU’eaupénctre 
«  jusqu’à  ce  qu’elle  rencontre  la  terre  ferme  et  s’y  arrête, 
«  Les  Arabes  le  creusent  et  y  puisent  l’eau.  Ahsa  n’i 
«  point  d’enceinte  murée,  etc.»  Haçâse  rapporte  en  effet 
à  un  terrain  imbibé  d’eau.  Il  est  donc  constant  que  ce  pays 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  celui  de  Bahreyn. 

Hofhouf  est  aujourd’hui  le  lieu  principal  cl’el-Haçâ. 
Il  paraît  qu’il  existe  une  ville  plus  au  nord,  vers loimiali , 
là  où  est  un  lac  avec  un  courant  qui  se  jette  dans  le 
golfe  Persique.  Cette  position  est  en  effet  à  deux  stations 
d’el-Qatyf,  et  leur  différence  en  latitude  est  d’iindegre, 


Le  clieykli  Abcî-er*BahiTiân  a  écrit  sur  la  carte  esquissée «lu 
,  proTÎiice  d’el-Haçiï  , 
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comme  elle  est  marquée  dans  les  tables  d’Ulug-Beg  et 
(le  Nasslr-ed*Din  ,  bien  que  les  latitudes  absolues  y  soient 
fiUiïives  de  plus  d’un  degré.  Blais  d  n’existe  aucune  rai¬ 
son  d’aftirnier  J  comme  l’a  fait  Pmkerton  ,  qii  il  y  actuel¬ 
lement  une  grande  et  belle  ville  de  Lahsa,  capitale  de 
la  province  de  ce  nom  :  le  contraire  paraît  démontré 


V.  El  -  Derre^jeh ,  chef  -lieu  (TeUA^ared^  et  capitale  du 

Nedjd, 


C’est  aux  guerres  entreprises  par  la  Porte  pour  soU' 
mettre  les  Wabâbys  qu’on  doit  de  connaître  l’impor¬ 
tance  d’el-Derre’yeb.  Cette  ville,  indiquée  par  les  cartes 
comme  un  simple  village,  par  la  raison  qu’elle  n’était 
presque  rien  au  temps  d’Abou-l-Fédâ  qui  a  guidé  les 
géographes  modernes,  possédait  avant  l’expédition  d’Ibra- 
Iiym-Paclia  une  population  d’au  moins  treize  raille  liabi- 
tans.  Situé  au  fond  de  la  fertile  vallée  dite  Ouady-Ha- 
nyfeli,  arrosé  par  les  eaux  d’un  courant  assez  considérable, 
dont  le  C(mrs,  pendant  la  saison  pluvieuse,  s’étend  jus- 
qn  à  plus  de  quatre-vingt  lieues,  riche  en  fruits  et  en 


moissons  ,  le  territoire  de  cette  ville  a  encore  l’avantao'e 

î  ,  ,  ■ 

d  une  forte  position.  On  n’y  arrive  du  coté  de  l’ouest  que 
par  une  étroite  coupure  de  la  montagne  appelée  el- 
Chekhe  :  ce  lieu  est  escarpé  et  facile  à  défendre,  quel  que 
soit  le  nombre  des  assalllans.  C’est  au  plan  qu’a  dressé 
BI.  Rousseau,  ancien  consul  général  de  France,  d’après 
les  1  cnseigriemens  d  un  cheykh  attache  à  l’émyr  So’oud  , 
que  nous  sommes  redevables  de  ces  indications  précises. 


^  '  Une  ville  àA-Uaeâ  est  placée  sur  beaucoup  de  cartes,  à  TE.  S.  E. 

cl  el-Qatyf  et  sur  le  bord  du  golfe  Persique.  Nous  ignorons  d’après 
quelle  auîorilé. 


‘C-T3Î 
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Le  lecteur ,  en  y  jetant  un  coup-d’œil ,  aura  une  idée 
de  la  topogiapliie  du  pays,  qui  jusqu’à  présent"™' 
restée  tout-à-tait  inconnue.  Aussi  nous  sommes 
empressés  de  l’introduire  dans  notre  caru>  én 

A  J  uLi  tonsÊïi- 

teaient  de  M.  Barbie  du  Bocage,  et  après  avoir 

lixé  le  plus  exactement  que  nous  avons  pu  la  position  de 
la  capitale  du  Nedjd. 

D’après  la  carte  de  d’Anviile,  Deraieh  à  no /j- 
(d’un  grand  cercle)  d’Yanbo’,  à  a®  4o’  d’d-Qatyl'oüdu 
golfe  Persique ,  et  à  4°  4o’  de  Bassorah  :  dans  les  cartes 

plus  récentes ,  ces  distances  sont  respectivement  de 

3*^  lo’  et  6".  D’après  la  carte  nouvelle,  il  y  a  d’el-Derre\‘e|i 
à  la  mer  Bouge  7®  3o’;  au  golfe  Persique,  S*"  a 5’,  et  à  Bas- 
sorah,  5"  20’  :  ainsi  d’Anviile  plaçait  ce  beu  trop  près  de 
P)assorah  et  aussi  du  golfe  Persique.  Il  est  à  peu  près  à 
cent  lieues  des  limites  des  provinces  extrêmes,  el-Q 
eUDJebel,  el-Aflàdj ,  et  de  Babreyn,  et  par  conséquent  il 
occupe  le  centre  du  pays. 

Les  renseignemens  du  cheykh  Abd-er-Raiiiiiân,pla. 
cent  el-Derreyeb  à  deux  cents  lieues,  de  vingt-cincj au 
degré,  d’Yanbo’  en  ligne  droite,  et  la  ligne  déroute 


sume 


par  les  troupes  de  l’expédition,  ligne  très-sinueuse, con¬ 
tient  deux  ceiit-cinquante-cinq  lieues.  Cette  route  passe 
par  Médine,  el-Bass,  A’neyzeb.  et  Cliaqruj  c’est  celle  qu’on 
voit  tracée  sur  la  nouvelle  carte  ;  la  position  en  longitude 
est  donnée  par  cette  distance,  el-Derre’yeh  étantsousie 


^  On  a  vu  dans  la  relation  qu’el-Derre’ydi  était  composée  cin(| 
Ijourgades  entourées  d'une  enceinte,  (jue  GhacyBeh  et  Toui'fj'di  ui 
sont  des  dépendances,  et  que  Toureyf  était  la  résidenoe  d’Aldallfk 
ie  dernier  émj'r  des  Waliûbys.  Au  mois  de  septèinbre  1819,  la 
été  presque  entièrement  détruite  parles  ordres  d’tbraliy''i'P‘™®’ 

^  *  P* 

Le  nom  de  liâtcn^  donné  au  courant  qui  l'arrose,  est  n»  iioingw 
ri  que  ;  Ouâdy-lianyfch  paraît  être  le  véritable  non]  de  la  vallée- 
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parallèle  de  Médine  :  et  cette  position,  confirmée  encore 
par  la  distance  du  lieu  à  cl-Qatyf,  est  de  44^  lo’  à 
l’orient  de  Paris.  Quand  à  la  latitude,  il  résulte  tant  de 
fitinéraire  des  troupes  que  de  nos  calculs  et  des  éléraens 
de  la  construction  de  la  carte,  qu  elle  ne  peut  être  éloi- 
«née  de  25“  i5’:  si  on  rauf^mentait,  cette  'ville  serait 
trop  voisine  d’el-Qatyf;  si  on  la  diminuait,  elle  serait 
trop  près  de  la  rner  Rouge. 


VI.  Médine,  Yanho' ,  laîrïb. 


La  position  exacte  de  Mtîdine  importe  à  la  géographie 
à  plusieurs  égards;  outre  que  c’est  un  point  auquel  sont 
liés  les  itinéraires  des  pèlerins  qui  viennent  de  l’Afrique 
(  par  l’Egypte  et  la  Nubie)  et  de  la  Turquie  européenne 
et  asiatique  (par  la  Syrie)  on  ne  peut,  si  l’on  n’en  con¬ 
naît  pas  bien  remplacement,  suivre  les  descriptions  des 
auteurs  arabes.  C’est  d’ailleurs  la  limite  du  Nedjd  à  l’oc¬ 
cident  ,  et  nous  avons  du  nous  efforcer  d’obtenir  à  cet 
égard  quelque  chose  de  plus  précis  que  ce  que  donnent 
les  cartes  modernes.  Aucun  européen  n’a  fait  à  Médine 
d’observations  astronomiques;  l’on  a  continué  de  placer 
la  Ditle  du  prophète  à  une  trentaine  de  lieues  en  ligne 
droite  d’Yanbo’.  Selon  d’ An  ville,  celte  distance  est  de 
vingt-quatre  lieues  seulement,  la  latitude  de  Médine  de 
24®  4o ,  et  sa  longitude,  de  35°  5’.  Niébuhr  l’a  placée  au 
parallèle  de  24“  20’. 

M.  Badia  (plus  connu  sous  le  nom  cVJ  ijr-Bep) ,  qui  a 
fait  des  observations  astronomiques  en  Arabie,  n’a  mal¬ 
heureusement  pas  pu  observer  à  Médine;  sa  montre 
marine  lui  fut  enlevee  par  des  arabes  Wahabys,  précisé¬ 
ment  comme  il  s’y  rendait;  mais  il  a  du  moins  rapporté 
des  distances  qui  contriluient  à  rectifier  ia  longitude  trop 


N  O  T  I  c  !■: 


faible,  constamment  adoptée  sur  les  cartes.  U  place 
dîne  à  quatre  nuits  de  chemin  ou  quarante^quatrel; 
d’Yanho’;  on  suit,  pour  y  arriver,  ta  direction  delT^! 
S.  E.,  et  celle  de  l'est  -  N.  E.  Djedaideh  est  sm-  ,  ^ 
route;  la  distance  d’Yanbo’  à  ce  point  est  de 
lieues,  et  de  là  à  Médine,  seize  "  “  ^ 


en  con- 
e. 


dut  une  différence  en  longitude  de  12?  4o’  :  cette  dlff' 
rence  est  bien  trop  grande,  elle  pêche  autant  par  excèi 
que  celle  des  cartes  par  défaut;  peut-être  a-tdl voulu 
dire  4^’.  C’est  de  la  route  même  d’Aly-Bey  que  nous 
sommes  partis  pour  fixer  la  longitude  de  Médine  à  en¬ 
viron  37°  43’,  c’est-à-dire  à  36’  à  l’est  d’YanLo’.  On 
verra,  par  cette  position,  Médine  plus  rapprochée  de  son 

port  actuel  que  d’aucun  autre  point  de  la  inerRouffe 
comme  cela  est  naturel ,  tandis  qu’on  voit  le  contraiie sur 


les  cartes. 

La  latitude  de  cette  ville  n’est  pas  moins  défectueuse 
dans  les  cartes  actuelles.  Les  unsqdacent  cette  ville  pres¬ 
que  sous  le  parallèle  d’Y’anbo’,  d’autres  un  peu  au  sud, 
d’autres  enfin  dans  le  nord,  et  ces  derniers,  parmi 
lesquels  il  faut  compter  d’Anville,  sont  le  plus  fondés 
en  raison.  C’est  par  l’examen  do  la  route  de  respédition 
d’Ibraliym-Pacha,  qu’on  parvient  à  ce  résultat  :  cette  route 
s’élève  beaucoup  dans  le  nord,  elle  passe  par  la  province 
d’el-Qacym,  dont  les  distances  à  Médine  et  Yanbo' d’une 
part,  et  à  el-Derre’yeb  de  l’autre,  exigent  sur  la  carte  iin 
grand  développement;  enfin  la  ligne  de  Médine  à  àanbo 
est  aussi  plus  longue  quon  ne  le  pensait  avant  le  voyage 

d’Aly-Bey.  Ces  divers  motifs  servent  de  base  à  la  déter¬ 
mination  de  Médine,  et  donnent  20*^  i3’  pour  sa  latitude 
approximative. 

Tous  les  géographes  ont  reconnu  dans  Médine  lae* 
ci  en  ne  latrippa  de  Ptolémée.  Nous  ne  voyons  dautit 


i 
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fondement  à  cette  opinion  que  l’ancien  nom  de  Médine 
tfui  était  suivant  les  écrivains  arabes  latrib  '  •  mais  la 
latitude  de  ~  répugne  à  ce  rapprocbemcnt,  car  les 
tables  de  Nassir  ed-Dîn  et  Uln g-13eg,  qui  présentent  ce 
double  nom  J  donnent  elles-mêmes  25^^  à  la  latitude  du 
lieu.  La  conformité  d’Iatrib  avec  latrippa  ne  prouvera 
rien  autre  cliose  si  ce  n’est  que  la  inêine  dénomination 
a  appartenu  à  plusieurs  lieux  différens,  ou  Lien  que  la 
ville  du  nord  étant  devenue  plus  importante  a  pris  le 
nom  de  l’ancienne.  Il  paraît  aussi  que  faute  d’une  obser¬ 
vation  de  hauteur,  on  a  placé  la  ville  beaucoup  trop  dans 
le  sud,  pour  se  rapprocher  de  la  position  d’Iatrippa  con¬ 
fondue  avec  latrib. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d’Ianbo’  qui  répond  pour  la 

position  comme  pour  le  nom ,  à  lambîa,  viens;  sa  latitude, 

suivant  Ptoléméé,  est  de  24",  et  celle  d’Yanbo’,  suivant 

Wiébiihr,est  de  24”  5’  ;  celle-ci  est  trop  faible  de  quelques 

minutes,  Aly-Bey  a  trouvé  24"  7’  6”.  Il  faut  être  prévenu, 

d’ailleurs,  qu’il  y  aune  autre  ville  de  ce  nom,  Yanho  de 

terre i  à  une  jourjiée  de  la  ville  maritime  ^  :  Niébuhr  a 

donc  tort  de  reprendre  Abou-I-Fédà  qui  distingue  Yanbo’ 

et  son  port  distant  de  la  ville  d’un  jour  de  chemin.  Aîy- 

Bey  distingue  aussi  Yaiiho^  cbNakhl  (ou  des  palmiers  ) 

YYanbo^  eUBahr  (  ou  de  la  mer)^  la  première  ville  est 

à  une  journée  E.  |  N.  E.  de  la  seconde.  Sa  route  et  celle 

de  l’expédition  égyptienne  ne  laissent  donc  point  de  doute 

à  i  egard  de  l’existence  dY'anbo’  de  terre;  cependant, 

n’ayant  qu’une  distance,  nous  ne  l’avons  point  placé  sur 
la  carte. 


«  Le  géographe  tuic  donne  aussi  le  nom  cî’Iesrib  à  h  ville  du  pro¬ 
phète  Meclynet-er-resouL  Ou  lit  dans  la  version  d’cUEdricj,  ad 
Medmam  cujus  nomm  est  lathreh....  Geog,  nnb.,  p,  45. 

Le  che\  kh  Ahd-ei -Ralnuân  écrit  son  nom  ainsi 


NOTICE 
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Il  resterait  à  expliquer  pourquoi  les  géograplies  atal 
ne  comptent  que  trois  jours  de  Médine  à  la  njer  et  ' 
à  el-Djâr,  qui  était  autrefois  son  port  Mais  nous  avom 
vu  qu’Aly-Bey  avait  trouvé  quarante-quatre  lieues  / 

Médine  à  Yanbo’.  Il  en  résulte  une  distance  éeclncmant 
lieues  en  ligne  droite  jusqu’à  el-Djâr,  espace  qu’H 
impossible  aux  caravanes  de  parcourir  en  trois  jours 

VII.  La  Mecque  J  Tâyef^  Tarabeh ^  Bjcheh  etc 

I 

La  position  de  la  Mecque  ne  varie  pas  moins  sur  Jps 
cartes  que  celle  de  Médine;  essayons  de  la  déteminpr 
afin  de  fixer  vers  le  S.  O.  la  limite  du  pays  de  ÿedjd 
Deux  routes  conduisent  de  l’une  à  l’autre  decesTÜk 
Selon  Burckhardt,  la  route  de  l'ouest  passe  par  les  stations 
suivantes  :  Byâr  A’iy,  el-Chohadâ,  Djedaideh  TÜljKrc 
considérable  sur  le  bord  d’un  ruisseau  (et  auprès  le  nuits 
Byr  Zât-el-A’âlem),  les  villages  d’ebSafrâ  et  d’el-Houniraii. 
Bedr,  el-Qàa’,  el-Aqdyd  à  vingt-huit  heures  de  Bedr, 
llâbagli ,  Khalys  ,  el-Safân ,  ouâdy  Fâtnieh  et  la  Mecque'. 
Comme  ce  voyayeur  a  recueilli ,  partout  où  il  est  allé,  ks 
informations  les  plus  exactes,  nous  devons  ^adopter  pour 
bonne  la  position  qui  coïncidera  bien  avec  cet  itinéraire. 
La  route  dont  parle  Burckhardt  est  iritenuédiaire  entre 
la  plus  longue,  passant  parles  villes  d’Yaubo’,  Djâr,el- 
Ràbagh,  et  la  plus  courte  (  mais  la  plus  difficile),  fini n 
droit  par  les  montagnes  de  Médine  à  Ja  Mecque.  Depuis 
el-Safrâ,  elle  fait  suite  à  la  route  de  la  caravane  de 
Damas,  que  nous  avons  également  tracée  sur  la  carte, 
d’après  le  même  voyageur.  Dans  les  cartes  récetues,  ou 
place  la  Mecque  à  3y’  de  latitude  et  26’  ou 


'  Tra’vcls  in  Syiia  by  Burcldiardt,  p.  6(îi. 


4 


GKOGR  APniQUJE.  ^ 

4o’  (ie  longimde,  c’est-à-dire,  beaucoup  à  l’est  du  méri¬ 
dien  de  Médine;  il  en  est  même  où  la  différence  de  lon¬ 
gitude  s’élève  à  près  de  do’.  On  trouvera  sous  ce 
rapport  une  grande  différence  dans  la  nouvelle  carte ,  où 
la  Mecque  est  peu  éloignée  du  méridien  de  Médine.  Nous 
fondons  cette  position  sur  les  observations  d'Aly-J3ey, 
qui  paraissent  n’avoir  pas  encore  été  employées  par  les 
géographes.  Au  moyen  d’un  grand  nombre  de  passages 
du  soleil  et  par  plusieurs  distances  de  la  lune,  il  a  dé¬ 
terminé  la  latitude  à  21*^  28’  17”,  et  la  longitude  à 
37“  54'  45”  ^  Cette  observation  serait  parfaitement  con¬ 
firmée,  s’il  était  nécessaire,  parla  distance  de  la  Mecque 
à  Djedtlah  qui  est,  selon  le  même,  de  vingt-trois  heures 
de  la  marche  d’un  chameau  En  lin  cette  position  de 
la  Mecque  sert  à  vérifier  celle  que  nous  avons  assignée 
à  Médine,  à  défaut  d’  une  observation  astronomique,  la¬ 
quelle  nous  manque  encore.  Les  stations  indiquées  par 
Burckhardt  sc  réduisent  à  onze,  parce  que  Byr-A’ly  est 
tout  près  de  Médine  ;  il  en  est  de  même  des  villages  de 
Hoiimrah  et  de  Safi-à  ;  or  en  portant  onze  fois  sur  la 
route  l’intervalle  précédemment  fixé  pour  la  station ^  on 
arrive  à  Médine. 

f 

La  distance  de  Médine  à  la  Mecque  est  trop  petite, 
dans  les  cartes,  d’à  peu  près  un  quart,  Safrâ  et  Bedr  sont 


'  Voyages  d’Aly-Bejj  t.  III,  cli.  i  et  iï. 

*  rojes  la  carte.  Une  erreur  énorme,  de  typographie  sans  doute, 
s’cst  glissée  dans  l'ouvrage  sur  la  longitude  de  Djeddah  ;  au  lieu  de 
45"  54’  3o”,  il  faudrait  lire  36“  54’.  Il  y  a  d’autres  erreurs  plus  inex¬ 
plicables  dans  les  distances  que  cite  Aly-Bey  entre  DreyeU  (  ou  el- 
Derreyeh)  et  Médine,  Bassorah ,  Jérusalem,  les  îles  Bahreyu  ;  au 
lieu  de  cent-trente,  cent,  ceut-soixante  et  cinquante  lieues  qu’il  as¬ 
signe  aux  quatre  distances  ,  il  en  existe  au  moins  cent  quatrc-viiints 
cent-trente,  trois  cents  et  quatre-vingt-dix,  respectivement, 

lï,'  O- 


I 

met  de  la  montagne,  le  froid  est  si  ri^otjrfîiiï 


à  Test  de  Djeddalx  ;  cet  espace  ne  doit  pas  être  évalué  dV 
près  les  journées  de  la  plaine  j  en  retranchant  leMin^t- 
trois  heures  de  chemin  qui  séparent  Djeddah  de  la  Mec- 
cpie  y  il  restera  environ  vingt  -  cinq  heures  pour  la' 


seconde  partie  du  chemin  ,  représentant  à  peu  près 


vingt  lieues  en  ligne  droite,  à  cause  des  cliemins  mon- 
tueux.  Il  faut  deux  jours  pour  la  franchir,  d’après  le 
cheykh  Ahd-er-Rahmân,  et  selon  Pinkerton  il  y  a  soixante- 
dix  milles  dans  cet  intervalle;  toutes  ces  données  se  cou- 
lirment  réciproquement;  au  reste  on  a  placé  Tàyefau 
midi  et  non  pas  au  nord  de  la  Mecque  comme  dansk 
carte  de  Niébuhr,  et  dans  celles  qu  on  a  faites  depuLsjtest 
ce  que  demandent  les  tables  d’ülug-Beget  de  jNassir-eil- 
Din  ,  qui  marquent  Tâyef  au  sud  de  la  Mecque,  de  20'. 
EPEdricy  coin  j) te  soixante  milles  entre  les  deux  endroits. 

Bycheh  et  Tarabeb ,  chefs-lieux  des  arrundissemens 
appelés  Oiiadj^~C/iahra7iy  et  Otidc/j'^Souàej'^j  sont  h 
près  à  égale  distance  de  la  Mecque  et  à  cinquante  lieues  en 
ligne  droite;  selon  Biirckliardt ,  Tarabeh  est  à  huit  jouis 
au  sud-est  de  la  Mecque  Notre  carte  est  d  accord  avec 


*  II  faut  lire  au  nord*est. 
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cette  distance ,  attendu  que  Je  chemin  est  dans  un  pays  de 
montagnes.  Les  autres  positions  des  environs  sont  éta¬ 
blies  d’après  les  mêmes  données 


1 


El-Henâkyeh  est  la  première  des  places  du  pays  de 
Nedjd  ,  vers  l’occident  ;  on  a  vu  dans  la  relation  quel  est 
son  degré  d’importance.  Le  développement  de  la  route 
porte  ce  lieu  au  nord-est  de  Médine  (  à  environ  vingt- 
quatre  lieues  )  ,  et  el-Rass  et  A’neyzeh  à  l’est-nord-est , 
ce  qui  place  la  province  d’el-Qacyra  beaucoup  au  nord 
de  la  ligne  directe  de  Médine  à  eLDerre’yeh.  Il  paraît  que 
les  montagnes  et  les  déserts  qui  sont  dans  cette  dernière 
direction  obligent  de  faire  un  très-grand  détour  :  il  y 
existe  cependant  plusieurs  gros  villages,  tels  que  Meskeli, 
el-Douâdemy,  et  el-Cha’râ.  Selon  iestimable  et  savant 
voyageur  Burckhardt ,  el-Henâkyeh  est  à  trois  jours  de 
Médine  :  la  position  que  nous  lui  avons  assignée  est  par¬ 
faitement  d  accord  avec  ce  renseignement. 


Abou-l-Fedâ  et  les  écrivains  arabes  ne  donnent  presque 
aucun  secours  pour  placer  les  lieux  intermédiaires  entre 
Médine  et  el-Hacâ;  nous  trouvons  dans  le  géographe  turk 
une  distance  qu’il  faut  comparer  avec  la  marche  des  trou¬ 
pes  ;  suivant  lui,  A’neyzeb  est  à  cinq  jours  d  el-Derre  yeh; 
cet  intervalle  est  nécessairement  trop  faible.  Ï1  y  a  quatre- 
vingt-quinze  heures  démarché  d’un  lieu  à  l’autre,  avec  de 
grands  contours  à  la  vérité.  Il  en  resterait  encore  soixante- 


quinze,  en  passant  (  sans  se  détourner)  par  Oucheyqer  et* 


^  La  relation  donne  deux  jours  entre  Bessel  et  Koulâkh,  ce  qui 

n  est  pas  en  rapport  avec  les  deux  Jours  et  demi  de  Koulâkb  à  Tara- 

keh.  C’est  par  erreur  que  Burckhardt  ne  met  que  huit  heures  dar^s  ce 
dernier  espace.  '  ■  ^ 


I 
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Bessâm,  Niébuhr  raporte  une  mesure  exacte 


quand  il 


compte  dix  journées  depuis  Bassorali  jusqu’à  Ane  t  \ 
On  trouve  en  effet  dans  cet  intervalle  dix  stations  ^  T 
sition  centrale  d’A’neyzeh  rend  ce  point  important  II 
à  égale  distance  des  deux  mers  ,  et  le  voyageur  qui 

rend  d’el-Qatyf  à  Yanbo'  se  trouve  à  moitié  clietnin  quaud 
il  est  parvenu  à  A’neyzeli. 

El-Rass  est  à  douze  jours  de  Médine,  selon  la  rg. 
lation  ;  c'est  d’après  cette  donnée  ,  qui  concourt  avec 
les  précédentes,  que  nous  avons  fixé  la  position  tVd-Em 
et  d'A’neyzeb^  ces  journées  sont  de  huit  heures  sen- 
lenient. 

Chaqrà  est  le  chef-lieu  de  la  province  d’el-Ouecheuî  ■ 
c’est  une  forte  place,  quoique  dominée  par  des  monta¬ 
gnes  ;  sa  position  est  donnée  par  rapport  à  el 
dont  elle  est  distante  de  vingt-huit  lieues  de 
viron.  A  Tégard  des  autres  lieux  de  ces  diverses  pro¬ 
vinces,  ils  ont  été  placés  d’après  les  indications  du  dieykli 
Abd-er-Rahmàn  ,  et  nous  croyons  superflu  d  entrer  ici 
dans  aucun  autre  détail. 


en- 


iX.  Partie  à  l’est  d’el-Derre’yeh,  el~Soulemjeh^  el-llofhouj^ 

71. 


Gomme  l’expédition  d’ibrahym  pacha  n’a  pas  été  beau¬ 
coup  au  delà  d’el-Derre’yeh  à  l’est ,  nous  aurions  manque 
dans  cette  partie  de  renseignemens  positifs,  sans  le  se¬ 
cours  inespéré  que  nous  a  procuré  un  voyage  fait  a  tra¬ 
vers  l’Arabie  par  un  officier  anglais,  le  capitaine  Sadlicr*. 


'  Fojez  plus  haut  relativement  à  la  mesure  de  la  grande  statjoti 
arabe  équivalant  à  37  minutes  et  demie  environ. 

i 

*  .Méjpoîr'es  de  îa  société  littéraire  de  Bombay,  t.  HI,  p. 


11'  k  1. 
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Notre  carte  était  rédigée  entièrement  d’après  les  détails 
fournis  par  le  cheykh  Abd-er-Rahniân ,  lorsque  nous  en 
avons  eu  connaissance;  mais  comme  cet  officiera  donné 
un  itinéraire  qui  paraît  exact,  nous  avons  cru  devoir 
l’adopter  pour  le  pays  à  l’orient  d’el-Derre’yeb,  en  main¬ 
tenant  telle  qu’elle  était  la  partie  de  fouest ,  et  nous  ap¬ 
puyant  toujours  sur  les  positions  d’el-Qatyf  et  d’el- 
Derre’yeh.  Une  petite  carte  a  été  jointe  à  la  relation  très- 
curieuse  du  capitaine;  en  la  comparant  avec  la  nouvelle, 
on  verra  quelles  indications  du  cheykh  wahâhy  nous 
avons  conservées  et  ajoutées  à  l’itinéraire  de  l’officier 
anglais ,  hors  de  la  ligne  de  route  de  ce  dernier  ;  les 
autres  ont'  été  supprimées  comme  n’étant  pas  d’accord 
avec  l  itinéraire.  Nous  reviendrons  sur  ce  voyage  inté¬ 
ressant  qui  est  jusqu’à  présent  le  renseignement  le  plus 
authentique  que  l’on  possède  :  nous  nous  bornons  ici  à 
l objet  de  cet  article.  Le  capitaine  Sadiier  étant  arrivé  à 
el-Derreyeh  par  le  nord,  semble  n’avoir  pas  eu  connais¬ 
sance  de  la  province  d’el-Khardj ,  et  de  la  ville  d’el-Sou- 
lemyeh,  chef-lieu  par  où  passe  le  grand  courant  d’el-Der- 
re  yeh.  U  tombe,  suivant  le  cheykh  Abd-er-Raliinân,  dans 
le  torrent  qui  vient  des  montagnes  du  sud-est,  non  loin 
deZoumeyqab.  Ei-Soulemyeb  pourrait  être  le  même  lieu 
que  Salemia  des  écrivains  arabes;  mais  U  s’est  introduit 
à  son  sujet  la  même  confusion  que  pour  Yeinàmeh  et  par 
la  même  raison.  Niébuhr  plaçant  el-Khardj  sur  la  fron¬ 
tière  del-Yernen  ,  y  mettait  aussi  Salemia.  En  faisant  ce 
déplacement  extrordinaire  ,  le  voyageur  danois  avait 
perdu  de  vue  le  témoignage  d’el-Edicy  suivant  lequel  le 
pays  d’Iamàma  ,  renferme  les  villes  de  Rarca  et  Salemia^ 
et  confine  au  nord-ouest  le paysd'O'^man.  El-Soulemyeli , 
placé  dans  notre  carte,  d’après  le  cheykh  Abd-er-Ralim:irj, 
a  lest  d  ehDerre’yeb  ,  convient  donc  très-bien  avec  Sale- 
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m\a  del-Edricy,  ville  qui,  selon  Abou-l-Fedâ,  etaitéff.] 
en  grandeur  à  el-Qatyf  et  supérieure  à  eUAlisa  ^ 
C’est  d'après  les  mêmes  indications  que  nous  avons  pb  ' 
el-Haryq  elles  autres  lieux  de  la  province  du  même  non 
le  capitaine  Sadlier  ayant  fait  route  très  au  nord  (b  ^ 
canton.  Mais  il  a  visité  soigneusement  le  canton  d’elHacâ 
son  rapport  confirme  entièrement  la  position  assignée 
parle  Gheykh  à  cette  province  et  k  son  cbefilien  sijij- 
férente  de  celle  qui  est  sur  les  cartes  ;  au  lieu  d  etre  à 
l’est-sud-est  d'el-Qatyf ,  et  sur  la  cote  même  du  golfe 
persique ,  le  pays  d’el-Haçâ  est  au  sud-sud-ouest.  Il  nV 
a  point  de  ville  du  nom  d’el-Haçâ;  le  plus  gros  boup 
s’appelle  Fouf^  sans  doute  Hofhoitf  du  cheykli  ibd-et- 
Ralunân,  quoique  placé  plus  au  nord.  C'est  le  dief-lieu 
du  canton  ;  il  renferme  quinze  cents  habitans. 

Un  des  points  les  plus  intéressans  de  la  reconnaissance 
du  capitaine  anglais  est  lounih  ou  louniah ,  à  soixante- 
quinze  milles  d’A’merdlobbia’ ,  où  se  trouvent  des  sour¬ 
ces  ,  un  lac  et  un  torrent.  C’est  ce  point  que  nous  con¬ 
sidérons  comme  faisant  suite  au  grand  courant  qui  vient 
du  sud-ouest,  et  qui  pendant  la  saison  pluvieuse  se  jette 
dans  le  golfe,  devant  les  îles  Bahreyn  ;  nous  avons  ajouté 
différens  villages  autour  d’el-Hofhouf,  d’après  les  ren- 
seignemens  du  clieykh.  La  province  del-Hacâ  en  ren¬ 
ferme  encore  d’autres  qu’on  trouvera  dans  la  nomencla¬ 
ture  française  et  arabe  ,  mais  dont  la  position  est  trop  in¬ 
certaine  pour  les  écrire  sur  la  carte. 

Le  chemin  d’el-Qatyf  (ou  plutôt  de  Syahât,  position 

un  peu  à  l’est)  jusqu’au  campement  d’A’mer-ïlobbia, est 

de  quatre  -  vingt  -  dix  milles  selon  le  capitaine  Sadlier: 
sur  ce  chemin  sont  plusieurs  petits  puits  que  nous  na- 
vous  pas  indiqués  ;  nous  avons  encore  trouvé  dans  le 
rapport  de  cet  officier  une  confirmation  de  notre  senti* 


•f 
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ment  touchant  la  position  du  pays  d’Yemâmeh,  puisque 
selon  lui ,  loumama  s’étend  jusqu’à  la  ligne  qui  joint 
A’ïiier-Robbia’  et  ei-Derre’yeh. 

C’est  dans  J’espace  que  nous  examinons  que  pourrait  se 
trouver  un  lieu  du  nom  ()i!Yabryrt^  dont  il  est  question 
clans  les  auteurs  arabes.  Selon  Abou-l-Feclâ,  ce  nom  ap¬ 
partient  à  une  terre  voisine  d’el-Qatyf  ,  qu’il  appelle 
Sabakhah,  renfermant  plusieurs  sources,  et  connue  pour 
son  insalubrité.  Al  Kufa,  dit-il,  al  Yamamah  et  Yabryn 
forment  un  triangle,  dont  ils  occupent  respectivement 
les  côtés  oriental ,  occidental  et  méridional  \  Selon  le 
géographe  turk  ,  lebryn  est  à  l’ouest  et  au  sud  de  la 
terre  de  Sundga.  Pinkerton  a  essayé  de  fixer  la  posi¬ 
tion  d’Yabryn  ,  mais  c’est  un  point  qui  demeure  en¬ 
core  dans  l’obscurité  :  ce  lieu  est  hors  de  la  route  de 
rexpédition  et  de  celle  du  capitaine  anglais.  D’après  l’in¬ 
dication  du  Cheykh  abd-er-ralimàn  ,  nous  avons  placé 
cet  endroit  à  vingt-cinq  lieues  vers  le  sud-ouest  du  chef- 
iieu  d’el-Haçà;  peut-être  un  peu  trop  au  nord.  Tout  ce 
qu’on  peut  conjecturer,  et  tirer  du  passage  d’Abou-î-Fedà, 
c’est  que  le  pays  d’Yabryn  (peut-être  la  province  d’el- 
Haryq  ,  )  était  dirigé  de  l’est  à  l’ouest,  et  formait  le  côté 
sud  d’un  triangle  dont  la  province  d’el-Haçâ  formait  un 
côté  dirigé  au  nord-ouest. 

X.  Positions  diverses  du  pays  de  Nedjd, 

V 

La  relation  de  l’expédition  d’Ibrahym-Pacha  renferme 
1  indication  de  plusieurs  distances  qui  ne  sont  pas  d’accord 
avec  la  carte  ;  par  exemple,  d’el-Hadjnâouy  à  el-Rass,  trois 


^Nîébuhr,  qui  écrit^3_j-i^Djel>i'yn ,  ajoute  que  chaque  côté  du 

tnangle  a  trois  journées  de  chemin  j  nous  ignorons  sur  quelle  autorité 
il  se  fonde. 
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lieues  au  lieu  de  six;  tVOucheyqer  à  Ghaqrâ,  quatre  1* 

au  lieu  de  huit  ;  il  y  a  lieu  de  penser  que  les  renseiofj 
fournis  par  le  cheykh  pour  le  tracé  de  la  cane  sonu^ 
sitifsj  et  nous  avons  cru  devoir  les  adopter  de  préféi 
D’après  la  même  relation,  eUSoueydreh  sembkrai 
à  une  égale  distance  de  Djeddah  et  d’Yanbo’;  cette 
dition  convient  au  village  d’el-Bouqarali  et  non  à  eelJ 
d’ehSoueydreh ,  qui  est  au  nord  d’Yanbo’  et  au  delà  Ig 
Médine  ^  Enfin  le  même  texte  place  la  nrontatrne  de 

Chemmar  dans  le  désert,  à  plusieurs  journées  de  Doramâ 

Cette  position  étant  au  nord  du  N^djd ,  se  trouve 
plus  loin  de  Doramâ  et  de  la  province  d’el-Ouedienj 
Niébuhr  met  cette  montagne  à  dix  jours  de  Bagdad  ce 
qui  est  sans  doute  trop  peu  ;  mais  du  moins  ce  passade 
tend  à  reculer  dans  le  nord  Djebel- Chemmar,  à  peu  près 
comme  nous  l’avons  fait  :  à  défaut  de  renseignemensnous 
n  y  avons  pas  indiqué  les  lieux  que  Niébuhr  mentionne. 

Melham,  village  très-peuplé  de  l’A’âredj  selon  legéo* 
graphe  turk,  est  à  six  journées  d’el-Ahsa.  On  trouve  en 

effet  cette  distance  sur  la  carte  entre  Melham  et  lapro- 

_ 

“vince  d  el-Hacâ.  Il  en  est  de  même  de  Manfouhab.  EnÈn 

!> 

Remah ,  point  intéressant  f)arce  que  c’est  un  lieu  de  repos 
pour  les  caravanes  qui  font  le  grand  trajet  de  Bassorah à 
la  Mecque  est  placé  par  Abou-l-Fedâ  à  quinze  statiom 


*  Le  capitaine  Sadlier  pense  qu’on  a  trop  reculé  Médine  dansie 
sud;  on.  a  vu  plus  iiaut  que  ie  même  fait  résulte  de  la  construcùon 
de  la  carte  ;  nous  croyons  même  que  le  rédacteur  de  la  cartea  doDué 
à  cette  ville  mie  position  trop  méridionale  de  aS  minutes,  en  suivant  les 
cartes  de  1819. 

*  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Reymali,  nom  de  deuxocpirte’ 
mens  réunis  de  l’Yemen,  d’après  Niébulir,  qui  rappelle  à  cette ocea* 
sien  la  ville  de  Rêma,  avec  laquelle  Tyr  commerçait  au  temps 

d’Ézécliieb 
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Je  la  première  <le  ces  villes.  Cette  mesure  coïncide  avec 
les  puits  de  Remalii  placés  sur  la  nouvelle  carte  presque 
sons  le  inéridien  Je  Bassorah,  d’après  ritinéraire  anglais, 
en  comptant  quinze  journées  de  huit  heures, 

XL  Déserts  J  montagnes  ^  eaux  courantes  et  stagnantes . 

Tout  ce  qui  précède  prouve  assez  clairement  que  le 
Nedjd  est  de  toutes  parts  entouré  de  sable,  et  meme  que 
plusieurs  de  ses  provinces  sont  aussi  séparées  Tune  de 
l'autre  par  des  déserts  sablonneux.  Au  nord  est  l’Arabie 
déserte,  espace  immense  qui  sépare  les  montagnes  du 
Nedjd  du  cours  de  l’Euplirate,  et  qui  est  peut-être,  après 
le  Sahara,  le  désert  le  plus  étendu  de  l’ancien  continent. 
Au  midi  sont  les  solitudes  qui  séparent  la  Mecque  du 
pays  de  Bahreyn  et  de  celui  d’O’mman  j  à  l’est,  le  désert 
qui  borde  le, golfe  Persiqne  entre  le  pays  de  Bahreyn  et 
le  paclialik  de  Bagdad;  à  l’ouest,  enfin,  celui  qui  sépare 
Médine  de  la  Mecque.  On  est  donc  fondé  à  regarder  les 
provinces  du  pays  de  Nedjd  (  excepté  celles  qui  sont 
groupées  ensemble)  comme  autant  d’oasis  arrosés  par 
des  sources  on  par  des  torrens,  ainsi  que  celles  de  l’Afri- 
que  septentrionale. 

Ce  fait  explique  en  même  temps  la  difliculté  extrême 
des  marches  dans  cette  région,  la  cause  des  longs  succès 
des  Wahâhysj  et  les  efforts  incroyables  qu’a  dû  faire  Mo- 
hammed-Aly  pour  soumettre  une  secte  populeuse,  guer¬ 
rière  et  accoutumée  aux  triomphes.  On  trouve  encore 
dans  cette  cause  l’explication  des  revers  que  dans  ce  même 
pays  éprouva  Æhus  Galliis,  et  de  ceux  qui  ont  accablé  les 
troupes  musulmanes,  jusqu’à  ce  qu’un  homme,  aussi  habile 
politique  que  guerrier  intrépide,  se  fût  chargé  de  mettre  à 
fm  une  guerre  que  l’on  croyait  interminable.  Les  Wabàbys, 
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comme  secte,  paraissent  anéantis;  *^cpentiant, 
chira  à  la  nature  du  climat,  au  caracièré  des  lialjita,,. 
à  leur  amour  pour  rindépendance,  ne  croira  point  ' 

cette  population  belliqueuse  soit  abattue  sans  retour  Tôt 

ou  tard  elle  reprendra  son  ascendant  sur  ses  tlominaieurs 
affaiblis  par  la  mollesse  et  le  luxe.  Les  Turcs  ont  encore 
conir’eux  le  relacliement  de  leur  croyance,  tandis  que 
les  Waliâbys  sont  toujours,  au  fond  du  cœur,  animé 
de  Te  a  thons  las  me  religieux.  En  un  mot ,  la  réforme 
mahométarie  (  car  le  wahâbisme  est  une  véritable  ré¬ 
forme  )  a  porté  à  rislamisme  un  coup  funeste;  c’est  le 
premier  degré  de  sa  ruine  à  l’occident  du  golfe  Arabique. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  principales  montagnes  du 
Nedjd,  dont  on  connaît  le  nom  et  la  position.  A  celle 
de  Kharrali  qui  occupe  l’est  de  la  Mecque,  et  la  plus  éle¬ 
vée,  celle  de  ToueyL  placée  à  l’est  de  rA'âretl,  celles  de 
Chernniar  et  de  Salmé  vers  le  nord,  que  l’on  a  citées 
précédemment,  il  faudrait  ajouter,  d’après  NiébuLr,une 
contrée  montagneuse  placée  entre  le  mont  Cheraniaret 
la  Syrie,  et  qu’il  appelle  el-Djof  eî-Sirhaiiy  non  loin  de 
Doumat  el-Djendeî;  mais  ce  lieu  est  hors  du  Mjd;il 
appartient  à  l’Arabie  déserte  et  il  est  éloigné  d’une cin* 
quaniaiiie  de  lieues  au  nord-ouest  de  Médine. 

Si  nous  consultions  la  description  d’ Aboa - 1 •  Fedi, 
nous  trouverions  à- mentionner  d’autres  montagnes;  on 
a  même  cru  pouvoir  les  transporter  toutes  sur  les  cartes, 
sans  autres  données  géographiques.  Le  géographe  turk 
a  décrit  aussi  longuement  les  montagnes  du  Nedjd;niais 
jusqu’à  ce  qu’un  voyageur  européen  ait  visité  et  par¬ 
couru  dans  tous  les  sens  cette  grande  étendue  de  pays, 
et  qu’il  ait  reconnu  les  chaînes  qni  le  traversent,  noos 
pensons  qu’il  est  préférable  de  laisser  un  vide  sur  hs 
caries  d’Arabie.  «Necljd-A’âred ,  suivant  Kiateb  lchdeby> 


f 


GÉOGRAPHIQUE. 


«  est  un  vaste  pays  traversé  par  ta  montagne  connue 
«  sous  le  nom  àe  Djebel- A^âred^  et  nomme'e  aujourd’hui 
«  Djchel-Vniarjeh  i  qui  commence  à  trois  jours  de  la  Mec- 
«  que;  elle  u’a  que  deux  gorges  ou  passages  ,  qui  sont 
it  ceux  d’Aynyeli  et  de  Derreyeli.  Le  côté  de  la  nion- 
«  îagne  qui  regarde  l’ouest  est  de  pierre  blanche  et  es- 
«  carpe  comme  une  muraille  ;  le  côté  de  l’est  est  une 
terre  sablonneuse..,.  Dans  la  montagne  est  un  vallon 
«  connu  sous  le  nom  de  OiLâdy-Beny-îianyfeh^  qui  abonde 
«  en  eaux  et  en  arbres,  et  surtout  en  dattiers....  Ce  vallon 
«  est  tortueux  et  a  beaucoup  de  détours.  Le  pays  d’el- 
«  A’âred  est  situé  sur  ce  vallon.  Aynyeb  est  un  beau 
«  bourg  situé  à  l’ouest  et  nord  de  Derre’yeli.  H  y  a  du 
«  bon  raisin,  d’excellentes  pêches  et  des  dattes;  les  pê- 
«  ches  viennent  sans  culture.  » 


Il  nous  reste  encore  à  ajouter  quelques  détails  sur  ce 
qu’on  connaît  des  eaux  courantes,  par  lesquelles  le  Nedjd 
est  traversé  ou  arrosé.  On  a  improprement  donné  le  nom 
de  fleuves  à  des  torrens  qui  n’ont  d’écoulement  et  d’exis¬ 
tence  que  pendant  une  très -petite  partie  de  l’année  ; 
Niébuhr  avait  déjà  relevé  cette  méprise  des  géographes, 

induits  en  erreur  par  X Arable  dePtolémée;  mais  la  des- 

♦ 

cription  d’Aboml-Fedâ  aurait  du  la  prévenir.  «Selon  ebn 


«  Hawkal  J  dit-il ,  l’Arabie  ne  renferme  aucun  fleuve  et 
«  n’a  point  de  mer  qui  porte  des  navires  ;  si  l’on  objecte 
«l’existence  du  lac  al-Montanah,  nous  répondrons  qu’il 
«  est  contigu  à  l’Arabie  ,  mais  qu’il  ne  lui  appartient  pas. 
«  Les  eaux  qu’on  rassemble  par  le  moyen  des  digues  dans 
«  la  terre  de  Saba  proviennent  des  torrens.  Il  existe  en 
«  Arabie ,  ajoute-t-il ,  beaucoup  de  ruisseaux ,  cle  sources 
«  et  de  puits,  »  Le  géographe  turk  lient  le  même  langage  : 
«Il  n  y  a  dans  toute  l’Arabie  aucun  lac  ni  aucune  rivière 


qui  soit  navigable.  11  n’y  a  que  le  pays  de  Nedjd  où  il  y  a 
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«  quelques  lacs  produits  par  les  eaux  de  la  pluie  i 
ne  répéterons  pas  les  passages  où  j^^ùou-l-Peclâ  papleT' 
eaux  qui  coulent  aux  environs  d’el-Haçâ ,  et  nous 
rons  également  sous  silence  les  eaux  d’el-Od  iVl. 
trouve  dans  le  désert  entre  la  Mecque  et  el-Kufah  L 

traducteur  d’el*Edricy  s’exprime  obscurément  au  sujets 
fleuve  d’Aftan  ;  après  nous  avoir  tlit  qu’il  y  a  une  station 

entre  lamama  et  Aardli,  il  ajoute  plus  bas  :  Per  vocmi 

Aai'dh  intelligiinus  jlnmeii  Âftan  ^  qiiod  secatlammia  ' 
summo  adiniiun^  cujus  ad  ripas  existunt  oppida  kabitata 
arua  laia^  palrnæ  atque  arboreta.  Parmi  ces  viliesestSa- 

larnîa.  D’après  ces  paroles,  ce  per.  dan  tj  ainsi  que  d’aptès 

les  renseignemens  du  clieykh  wahâhy  et  la  reconnais, 
sance  du  capitaine  Sadlier ,  on  est  fondé  à  tracer  sur  la 
carte  le  cours  d’un  torrent,  dirigé  du  sud*ouest  au  nord- 
est  et  se  déchargeant  dans  le  golfe  persique:  iitramse 
en  réalité  la  province  d’el-Haçâ  ,  et  tout  annonce  ciu'il 
reçoit  la  brandie  qui  passe  à  el-Derre’yeli  après  quelle  est 
sortie  de  la  gorge  au  fond  de  laquelle  cette  ville  est  placée. 
Le  pays  paraît  prendre  son  nom  d’un  mot  signiriantr/wêre 
ou  ruisseau.,  parce  qu’il  est  plus  arrosé  que  les  autres  parles 
eaux  de  cette  branche  importante  5  car  la  topographie  des 
environs  d’ei-Derre’yeli ,  par  M.  Rousseau,  nous  apprend 
que  le  courant  d’Ouâdy-Hanyfeh  (le  même  que  celui 
dont  parle  le  géographe  turk)  porte  ses  eaux  jusqiu 
quatre-vingt-quatre  lieues  d’el-Derre’yeh,  C’est  en  elfet 
ce  qu’on  trouve  sur  le  cours  que  nous  avons  dessiné,  en 
se  portant  jusqu’au  golfe  persique 

A  Kermoussch,  scion  le  géographe  turk  (  qui  semble 
ici  se  contredire  )  ,  il  y  a  une  rwiere  qui  coule  d’ouest  en 


^  P.  2^()  du  manuscrit  cité  plus  haut. 
^  ci-dessus ,  p-  55a. 
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est:  ce  lieu  est  au  sud  de  Houtali,  dépendant  de  Nedjd- 
A’âred  J  il  en  existe  une  autre  à  Becbher,  qui  coule  du 
nord  au  sud  ;  il  faut  croire  que  le  texte  parle  ici  de  ruis¬ 
seaux  ou  de  torrens.  Quant  aux  eaux  rassemblées  çà  et  là 
dans  le  Nedjd ,  il  paraît  que  ce  sont  des  étangs  d’une 
petite  étendue.  Le  capitaine  Sadlier  en  a  rencontré  plu¬ 
sieurs  dans  la  traversée,  ainsi  qu’im  assez  grand  nombre 
de  puits  et  de  sources. 


XII,  Remarques  sur  VItincraire  du  capitaine  Sadlier. 

Nous  aurions  voulu  connaître  plutôt  Tltinéraire  du 
capitaine  Sadlier,  d’el-Qatyf  à  Yanbo’ ,  afin  d’introduire 
dans  la  carte  plusieurs  détails  résultant  de  ses  obser¬ 
vations,  Ce  voyage  est  le  premier  qu’un  européen  ait 
fait  au  travers  de  toute  la  péninsule,  et,  jusqu’à  pré¬ 
sent,  nous  n’avons  pas  de  témoignage  plus  digne  de 
foi  :  si  cet  officier  eût  été  muni  d’instrumens  à  prendre 
les  hauteurs,  ou  seulement  s’il  eût  pu,  dans  tout  Je 
cours  de  ses  marches ,  observer  plus  fréquemment  avec 
sa  boussole  qui  était  très-bonne  nous  posséderions, 
sinon  une  carte  exacte  de  ce  vaste  pays ,  du  moins  une 
ligne  de  points  bien  reconnus ,  pouvant  servir  de  base 
aux  observations  ultérieures.  Tel  qu’il  est  cependant, 
son  itinéraire  est  très-précieux  ,  et  les  éclaircissemens 
qni  suivent  ne  peuvent  rien  ôter  au  mérite  de  ses  obser¬ 
vations  :  au  reste  nous  n’avons  pu  nous  dispenser  de 
soumettre  ces  remarques  au  lecteur,  pour  expliquer  les 
différences  que  l’on  pourra  remarquer  entre  notre  carte 
et  celle  que  M.  Houghton  a  construite  d’après  Tltiné- 
ràirej  c’est  en  dessinant  nous -même  la  route  du  capi- 


^  II  a  eu  égard  à  ia  -variation  de  la  boussole,  laquelle  change  con¬ 
sidérai)  lemeiit  d’une  mer  à  l’autre. 
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taille  Sadlier,  que  nous  avons  pu  reconnaître  la 

€Îe  ces  différences. 

Si  la  place  le  permettait ^  on  rapporterait  ici  en  emie 
cet  Itinéraire;  mais  on  se  bornera  à  ce  *'ésnltat  général 
que  del'Qatyf  à  A  nier-Robbia  ,  où  campent  les  Ben 
K.hâled,il  a  parcouru  un  trajet  de  quatre-vingt-dix  milli 
anglais^  vers  l’ouest  ;  et  delà  à  Yanbo\  huit  cent-soixante- 

quatre  milles;  savoir,  pour  cent  quatre- vingt-seize heures 

et  demie  (à  deux  milles  et  demi  par  heure),  quatre  cent 
quatre-vingt-onze  milles  un  quart  ;  et  pour  cent  vinot- 

quatre  heures  (  à  trois  milles  par  heure  ),  trois  cein 
soixante-douze  milles;  plus  un  mille  compté  à  pan. U 
rédacteur  du  voyage  ,  M.  Houghton ,  compte  la  route  à 
raison  de  trois  milles  par  heure,  quand  on  marche  huit 
heures  par  jour,  et  de  deux  milles  et  demi  à  dm  milles 
trois  quarts ,  lorsqu’on  marche  plus  de  huit  heures ^  ce 
qui  fait ,  pour  le  premier  cas,  environ  quatre  mille  huit 
cent  vingt-six  mètres,  et  pour  le  second,  de  quatre  mille 
vingt-un  à  quatre  mille  quatre  cent  vingt- quatre  mètres; 
il  est  aisé  de  voir  que  ces  mesures  sont  l’une  et  Tauire 
trop  fortes ,  même  pour  les  caravanes  légèrement  char¬ 
gées  :  nous  avons  eu  ailleurs  l’occasion  d’apprécier  k 
valeur  des  journées  et  de  l’heure  de  marche  des  cara¬ 
vanes  il  suffit  ici  d’ajouter  que  les  évaluations  précé¬ 
dentes  excèdent  de  beaucoup  la  véritable  mesure,  même 
en  faisant  une  réduction  pour  les  parties  delarouteqm 

sont  en  pays  de  montagnes. 

De  Médine  à  Yanbo’ ,  le  capitaine  Sadlier  n’a  pu  noter 
les  détours  que  fait  le  chemin  à  travers  les  nioiitagnes 
qui  séparent  le  Nedjd  de  l’Hedjâz.  Il  existe  encore  plu¬ 
sieurs  autres  lacunes  dans  son  Itinéraire,  entre  Médine 
et  Henikah  (  el-Henâkyeh  );  nous  avons  supputé  ce^ 

'  Voyage  à  l’oasis  de  Syouali,  chapitre  iïi. 
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(leux  espaces  et  plusieurs  autres  par  analogie,  pour  arri¬ 
ver  au  compte  total  de  neuf  cent  cinquante-quatre  milles  ; 
mais  la  construction  même  de  la  route  prouve  que  cette 
somme  est  trop  forte. 

De  Rouss  (  el-Rass  )  à  Médine,  le  voyageur  n  a  trouvé 
qu’un  pur  désert:  il  n’exisle  en  effet  sur  cette  ligne  que 
quatre  puits  ;  la  route  de  l  expédition  an  contraire  passe 

par  plusieurs  villages. 

On  a  vu  plus  haut  qu’il  existe  une  ville  d’Yanho’  dans 
les  terres  ;  elle  paraît  être  vers  le  nord  ;  le  voyageur  an¬ 
glais  prétend  au  contraire  qu’elle  est  vers  le  sud  j  mais 
il  I)  en  parle  que  par  ouï-dire. 

Selon  le  texte ,  Deriah  (  el-Derre’yeh  )  est  à  environ  dix 
milles  au  nord-ouest  deMoonfoitah  (  Manfouhah);  notre 
carieen  présente  vingt'-un,  et  c’est  en  effet  cette  même  me¬ 
sure  que  l’on  trouve  sur  la  petite  carte  de  M.  Houghton. 

11  place  la  ville  de  Chaqrâà  l’est  d’A'neyzeh,  ce  qui  n’est 
passuffisammentexactjChaqrâ  est  vers  le  sud-est  ;  au  reste 
il  existe  dans  ritinéraire  une  lacune  sur  la  route  de  Cha- 
qrâ,  et  même  il  oublie  de  fixer  la  distance  du  chef-lieu, 
el-Derreyeh,  situé  sur  le  chemin  de  Read  (el-i\yâd)  à 
Oinieh  (  el-A’yeyneh  ).  Nous  avons  dit  qu’A’neyzch  est 
un  point  central  dont  la  position  est  importante  ;  on  est 
étonné  de  le  trouver  dans  la  carte  anglaise,  à  un  degré  de 
la  place  q  u’il  doit  occuper  d’après  Fltinéraire  même, 

La  route  suivie  par  le  capitaine  Sadlicr  n’est  pas  tout- 
à-falt  la  même  que  celle  des  troupes  de  l’expédition 
quoique  passant  aussi  par  Chaqrâ,  A’neyzeli ,  el-Rass  et 
el-IIenâkyeh  \  ce  qui  explique  plusieurs  différences  que 
les  deux  cartes  présentent  dans  cette  partie.  Une  circons- 
tance  relative  à  la  mission  du  capitaine  '  lui  procura 


i- 

‘  Cet  officier  était  chargé  de  féliciter  le  commandant  de  l’expédition 


N  (.)  T  ï  C  lî 


Sç)^ 

l’avantage  de  visiter  le  pays  d’el-Hacà*  pou^  s  y  renil 
il  cheniina  vers  Test,  revenant  sur  ses  pas,  et  il  retour 
ensuite  au  point  de  départ,  A’mer-llobbia’,  en  llonetlj 
recteet  à  travers  un  pays  de  montagnes*  nous  avons  b 
iroduit  le  résultat  de  cette  reconnaissance  clans  la  carte 
en  y  ajoutant  plusieurs  positions  d’après  le  clieykhAW 
er-Rabrnân.  Le  district  de  Laliissa  (  el-Haçà)  aFoolnour 
chef-lieu  (  el-Mothouf  ). 

Le  capitaine  Sadlier  a  fait  un  long  séjour  à  ebQaiyfet 
dans  les  environs.  La  description  qu’il  en  donne  est  cir¬ 
constanciée  et  porte  le  caractère  de  l’exactitude;  aussi 
avons-nous  adopté  les  détails  delà  partie  de  la  carie  qui 
représente  le  voisinage  de  ce  port;  le  reste  du  pays  mari¬ 
time  est  tiré  du  golfe  Persique  de  Niébuhr,  ainsi  que  nous 
l’avons  exposé  dans  un  autre  article.  Le  district  d’ei- 
Qatyf  renferme  neuf  villes  ou  gros  villages  enceints  de 
murailles,  et  sept  sans  murs.  Les  villages  renferment  di\ 
mille  habitans,  et  el-Qatyf  six  mille.  La  baie  d’el-Qatyf 
a  vingt  milles  à  son  entrée*  elle  est  fermée  au  nord  par 
une  pointe  très-longue,  , étroite  et  sablonneuse,  aveenn 
cap  appelé  Ras  el-Tanourah  ;  au  sud  par  une  plaine  de 
sable  et  un  cap  nommé  Zahraii  ainsi  tpie  la  montagne 
qui  est  à  l’angle;  au  centre  de  la  haie  est  rîle  Tarüî,(\\\\ 
a  dix  milles  de  long ,  et  dirigée  du  sud-est  au  nord-ouest. 
Le  capitaine  Sadlier  a  trouvé  à  Manfouhah  deux 
familles.  Read  (el-Ryâd)  est  à  un  mille  au  nord  etmoinspfii- 
plé.  Cette  observation  tend  à  rectifier  la  population  an¬ 
noncée  plus  haut  ^  On  peut  aller  de  Laliissa  (el-Hothoul’ 
à  el-Derre  yeli ,  en  dix  jours,  par  Salemia.  On  trouvera 


égyptienne  et  (le  lier  des  relations  a\ec  le  pacha,  à  raîsow 
fluence  que  pouvait  avoir  sur  le  commerce  le  chaugeiaeut 
en  Arabie,  paria  conquête  d’Ibrahyni. 
ï  rorez  p.  i63  de  ce  volinue. 
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effet  STU’  notre  carte  cet  intervalle ,  en  journées  de  sept  à 
huit  heures,  ce  qu’exige  une  route  dans  le  désert.  En  gé¬ 
néral,  la  marche  de  cet  officier  a  été  extrêmement  pénible 
et  fatigante;  il  est  arrivé  malade  à  Yanbo’,  quatre-vingt- 
six  jours  après  son  départ  d’el-Qatyf. 

Son  Itinéraire  confirme  entièrement  Ja  position  d’el- 
Derre’yeh ,  qu’on  plaçait  trop  près  du  golfe  Persique.  11  a 
fait  quatre-vingt-dix  milles  depuis  ce  golfe  jusqu’à  A’mer 
Robbia’,  et  de  là  il  a  marché  soixante-cinq  heures  envi¬ 
ron,  en  passant  par  Remah  et  Manfouhah,  en  tout  deux 
cent  soixante-quinze  milles  :  on  les  trouvera  sur  la  carte. 

Nous  finissons  cette  analyse  du  voyage  de  rofficier  an¬ 
glais,  en  observant  qu’il  est  d’accord  avec  le  cheykh  Abd- 
er-Rahmân  pour  éloigner  Médine  d’Yanfao’  ;  sa  marche  a 
été  de  sept  jours,  en  tout  de  près  de  cinquante  heures  ; 
ces  sept  journées,  en  pays  de  montagne,  correspondent 
bien  aux  quarante-quatre  lieues  de  la  route  d’Aly-Bey  et 
confirment  i’éloiguenient  que  nous  avons  donné  à  Mé¬ 
dine.  Ainsi  tout  concourt  à  placer  cette  ville  beaucoup 
plus  loin  de  la  mer  que  les  cartes  actuelles  ne  l’expriment. 

XIII.  Nomenclature  du  pajs  de  Nedjd, 

Bien  que  Niébuhr  n’ait  consacré  qu’un  court  chapitre 
au  pays  de  Nedjd,  c’est  encore  dans  sa  description  qu’on 
trouve  le  plus  de  détails  géographiques  et  historiques; 
c’est  là  aussi  qu’ont  puisé,  pour  cette  portion  de  l’Arabie , 
les  géographes  postérieurs  à  d’Anville.  Si  le  voyageur 
danois^avait  pénétré  dans  l’intérieur  de  la  péninsule,  il 
aurait  épargné  bien  des  recherches  et  des  incertitudes 
a  ceux  qui  cherchent  à  en  éclaircir  la  géographie  ;  ce  qui 
est  d  autant  plus  difficile  que  les  auteurs  arabes  ne  sont 
pas  à  beaucoup  près  d’accord  entre  eux  snr  tous  les  points; 
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lions  en  excepterons,  toutefois,  un  ceriain  nombre 
nous  avons  cherché  à  déterminer  dans  cette 
qui  nous  semblent  solidement  établis  par  le  concert  des 
autorités,  savoir;  les  écrivains  orientaux;  les  renseigne 
mens  récens  du  cheykh  Abd-er-Rahni5n-el-0qye|i  petii 

fils  de  Mohainined  ebn-A’bd-el-Wahâb  ;  la  marche  de 
l’expédition  rrihrahym-Pacha  ;  enfin  le  voyage  du  caph 
taine  Sadlier.  Quoiqu’il  en  soit,  Niébuhrabien  mérité 
de  la  géographie  en  recueillant  avec  soin  tous  les  noms 
des  lieux  en  caractères  arabes  ;  on  ne  peut  se  défendre 
d’une  certaine  surprise  quand  on  trouve  une  identité 
parfaite  entre  fortliographe  des  noms  du  pays  tleKedid 
rapportés  dans  sa  description  de  l’Arabie,  et  celle  qu’a 
suivie  le  cheykh  Abd-er-Rahmân  en  les  écrivant  an  Rai 
de  sa  main.  Le  lecteur  pourra  la  vérifier  en  0 
avec  la  liste  suivante  les  noms  communs  recueillis  par 
Niébuhr  L  Nous  n’en  dirons  pas  autant  de  la  distribution 
des  provinces  :  dans  son  ouvrage  elle  est  toute  dlffé 
de  la  division  actuelle,  et  la  liste  est  loin  d’être  complète. 
Comme  on  l’a  vu  à  l’article  11,  il  ne  nomme  que  dem 
districts;  mais  eUA’âred,  l’un  d’eux,  paraît  enfermer  !a 
province  de  Soudeyr  ;  et  eUKliardj ,  qui  est  l’a  litre,  celles 
d’el-Haryq  etel-Aflâdj.  Voici  les  seuls  noms  qui  ne  figu¬ 
rent  pas  dans  notre  liste  :  au  nord,  Madjeren,  Ma’kiil, 
A’cheyreh,  Qafar,  Boqa’h  ^  ;  et  dans  le  pays  montagneux 


ï  II  semblerait  résulter  du  passage  de  Kiébnhr  que  ces  detix  der- 
iiiers  endroits  appartiennent  à  la  province  d’el-Djebel,  puisque 
(  ainsi  qu’eux  )  fait  partie  de  la  montagne  de  Chennnar;  et  par  co"' 
séauenl  le  territoire  de  cette  montagne  et  celui  d’el-Djebel  ne  feraient 
qu’uu.  Cependant  on  trouvera  sur  la  carte  ces  deux  positions  a i»- 
tinctes  ,  d’après  les  renseignemeiis  du  cheybh  wahâby. 

»  Desûi'iption  de  fJrabie^  p.  296  et  suivantes;  en  revanche  b 
transcription  en  caractères  européens  est  étrangement  défigurée. 
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appelé  el-Djof  eî-Sirhnn^  sitné  entre  le  mont  Chem  ma  r 
et  la  Syrie.  Chakak.  Il  écritOiicheycljerau  tien  trOuchey- 

h! 

qer  ;  Djebryn  pour  Yabryn  j  el-Amâineh  pour  el-Yama- 
meh  Mokak  pour  Moqaq  ;  Harmleli  pour  Ho- 

leynilé.  Ce  sont  les  seules  différences  que  nous  avons 

rencontrées. 

Pour  compléter  la  nomenclature  du  Nedjd  ,  nous 
croyons  devoir  citer  ici  textuellement  la  liste  que  M.  de 
Corancez  a  publiée  dans  son  Histoire  des  Wahâbys  ,  d’a¬ 
près  le  tableau  que  M.  Silvestre  de  Sacy  lui  avait  coin- 
niuiiiqué.  U  ne  sera  pas  très- difficile  d’y  î-econnaître  les 
noms  de  notre  liste;  il  s’y  en  trouve  d’autres  dont  nous 
n’avons  pas  eu  connaissance  : 

«  Le  Negd  ,  situé  au  milieu  de  la  péninsule  de  l’Ara- 
«  bie,  est  le  centre  de  l’empire  des  Wahabis.  Il  est  divisé 
«  en  sept  départemens  :  le  Djauf,  le  Djebel,  le  Kacinij 
«  le  Wouchiin  ,  le  Sedeir,  le  Kherdje  ,  le  Dreyeh. 

«  Dans  le  Djauf  sont  cinq  villes  ou  bourgades,  Djauf, 
«  Serrali ,  Derh  ,  Downa,  Sékaké.  Dans  ce  département , 
«  sont  les  deux  chefs  Ibu  el-Derh ,  et  Ibn  el  -  Ferrah. 

«  Le  Djebel  contient  :  Djebel,  Kefar ,  Hait,  Musted- 
«  jede  ,  Rabé,  Maukak  ,  Vkdé  ,  Seban  ,  Sehné  ,  Kasr, 
«  Edje ,  Semeyre. 

«  H  y  a  dans  ce  département  deux  tribus ,  Beni-Teiniii, 
«  et  Cliemmar. 

«  Le  Kacim  contient  Kncim,  Berydé  ,  Eiieyzé,  îlas- 
«  Khedra  ,  Kasseb  ,  Rawdé,  Chekké  ,  A'oun  ,  W<mea  , 
«  Rebra,  Riadé,  Khebout,  Nbebanié.  On  y  compte  les 

tribus,  el-Chimas,  el-Boiieylan ,  el-Djenak,  el~Rechid, 
«  el-Segueir. 

«  Le  Wouchim  contient  Wouchim  ,  Chekra  ,  Cheidj'er, 
«Fera,  Keraïn ,  Ivoueiyé ,  Sermeda ,  et  les  tribus  el- 
«  Woubebé,  el-Enazer,  dont  le  chef  est  Abouzeidc. 
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«  Le  Sedeir  contient  Sedeir ,  Aouda ,  Ghemacié 
«  ferra  ,  Hereimié  ^  Madjemâha ,  Mulka ,  et  les  tribu 
«  Raclied ,  Béni- Sultan ,  et  une  Lranclie  des  Bein-Xa  * 

«  Le  Kherdje  contient  Kherdje  ,  Hereidje,SeYb  F 
Wady ,  et  la  triliu  el'Hezazéné.  ' 

«  Le  Dreyeh  est  la  résidence  de  Seoud  et  de 

«  parens 

«  A  ces  ciéparieniens ,  qui  composent  le  Ne^dj  il  fam 
«  joindre  tes  suivans ,  qui  sont  actuellement  soumis  aux 
Wahabis. 


«  i”  ELHessé ,  qui  contient  el-Hessé ,  el-Rhatif ,  les  îles 
«  de  Bahreïn  ,  Zebara,  Hadidé  ,  Oman. 

«  2^  Le  Hedjaz  et  l’Yenien  ,  qui  contiennent  Miidalfi  ‘ 
«  Djedda,  Wady-Fatméj  Seferra,  Médine,  la  Mecque, 

«  T  aï  ef,  Hedj  er  ,  Kheyber  ,  Djubbé  ,  Heyraa,  Haye, 

«  Assir,  Abou-Scherh,  Nedjeran  ,  A^anbc  ,  Beni-Murdjef 
‘t  Bicb,  Riné  « 


On  observe  dans  cette  liste,  quei-Melqâet  Horeymle, 
qui  dépendent  d’el-A’arcd,  sont  portés  dans  le  Soudm. 
Il  faut  lire  sans  doute  ,  Haeyl  au  lieu  de  Bait^  dans 
el-Djcbel.  La  province  d’eLHaçâ  est  la  même  qui  est  ap¬ 
pelée  ici  ebHessé,  ce  qui  confirme  rorthographeduchcykh 
Abd  -er-Rahmiin  ^  enfin  le  département  de  Djauf  manque 
à  notre  liste,  mais  l’autre  ne  fait  point  mention  de  la 
province  d’el-Aflâdj ,  ni  des  quatre  arrondisseniens  por¬ 
tant  le  titre  tVOuadjy  savoir  :  Chahrân,  el-Douâcer, 
Soubey’  et  Taslys. 


*  «  Le  Dreyeh  est  le  département  faisant  partie  du  Negd ,  qu'oc- 
«  eu  peut  encore  aujourd’hui  Seoud  et  ses  parens.  La  ville  principale 
«  est  Dreyeh,  Les  autres  sont  Rîad,  Aiiiîé,  Erdja  ( pour  Erqafi)p 
«  Kaffîrin ,  Mansouha  (pour  Manfouhah),  Ujebeilé,  Dernia(pûtir 
«  Doramâ  d’eï-Ouechem  )  et  Zuify  (  pour  Zelfv  de  Sotideyr).  * 

des  jyahâbys,  ) 

*  Jbid,,  p.  2I4- 
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Le  capitaine  Sadlier  a  recueilli  sur  sa  route  des  noms  de 
villages  que  nous  n’avons  point  fait  entrer  dans  la  liste 
suivante  ^  faute  de  posséder  la  transcription  arabe  j  seul 
moyen  de  fixer  la  nomenclature  et  même  1  existence  des 
lieux  J  autrement  on  est  exposé  à  faire  des  doubles  em¬ 
plois.  Non-seulement  la  prononciation  est  exprimée  dune 
manière  très-diverse  par  les  voyageurs,  soit  d  après  le 
génie  de  leur  langue,  soit  par  suite  d’erreurs  inévitables; 
mais  encore  elle  est  entendue  sur  les  lieux  très  -  diverse¬ 
ment;  les  sons  ne  frappent  pas  de  la  même  manière  l’o¬ 
reille  d’un  Français  et  celle  d’un  Anglais;  ajoutez  que  les 
inflexions  peuvent  changer  à  la  longue,  et  aussi  qu’à  des 
villages  abandonnés  succèdent  d’autres  lieux,  dont  les 
noms  effacent  les  premiers.  Cette  réflexion  ne  s’applique 
pas  plus  particulièrement  aux  noms  cités  dans  1  itinéraire 
anglais,  qu’à  tous  les  autres  noms  recueillis  par  les 
voyageurs  sans  les  caractères  arabes;  Niébuhr  est  celui 
de  tous  qui  a  le  mieux  senti  la  nécessité  de  suivre  une 
autre  marche  :  il  nous  sera  permis  aussi  de  citer  la  Des^ 
cription  de  VÉgfpte  et  l’atlas  géographique  joint  à  cet 
ouvrage. 

Le  cheykii  Abd-er-Rahmân  a  fait  connaître  plusieurs 
noms  de  lieux  qui  n’ont  pas  été  portés  sur  la  nouvelle 
carte  ,  quoique  cités  dans  le  texte  de  cet  ouvrage  ;  le  mo¬ 
tif  en  est  que  leur  position  était  trop  incertaine  pour  es¬ 
sayer  de  les  y  placer  ;  assez  d’autres  lieux  y  ont  été  intro¬ 
duits  sans  une  détermination  rigoureuse,  svirtout  ceux 
qui  sont  isolés  et  au  midi  de  la  ligne  de  route  de  l’ex¬ 
pédition  égyptienne.  Ces  noms  sont  pour  la  plupart 
dans  la  liste ,  où  il  sera  facile  de  les  trouver  à  cause 
de  1  ordre  alpliabétiqiie  ;  à  l’égard  de  ceux  qui  sortent 
des  limites  de  la  carte  ,  ou  qui  sont  troj)  éloignés  <lu 
jNedjd,  tels  que  Mechlied  ,  Kerbelé  et  d’auîi'cs  ,  ils  n’v 


dans  l 


sont  pas  compris.  Voici  plusieurs  des  noms 
carte  r  dans  cl- A  urcd^  el-Mclcjâ,  cl-A*nimaryeli 

dans  el-Uaçây  DjaYar ,  el-îvout ,  el-Cliotiqeyfi  eUO’m  '  * 

Fcryq-el-O’tban  ;  à  l’ouest  ^  eî-Honeyeh;  à  l’est, 
dah  et  el-Qoudeyh  i;  enfin  nous  n  avons  inséré  danslà 
liste  qu’une  partie  des  lieux  étrangers  au  pays  de  j\yd'l 
proprement  dit.  ^ 

On  trouvera  dans  cette  liste  le  ^  toujours  transcrit 
par  Dj  ^  selon  la  prononciation  constante  des  arabes 
mais  dans  la  carte  plusieurs  de  ces  noms  sont  écrite 
par  un  g  ;  il  suffit  de  les  rapporter  ;  el-Dja’lar,  Djdieli 
DjeUidjel ,  Djenoubyeîi  j  Djéneyncb,  Hanàbedj  j  jSVdjân- 
el-Medjmali ,  eUMestcdjeddeli  elles  provinces  el-Djebel 

et  el'Allaflj. 

Des  tribus  arabes  portent  le  nié  me  nom  que  plusieurs 
lieux  et  provinces  du  Nedjd.  Il  n’est  pas  inutile  de  les 
citer  ici  :  el-Douacer,  Soubey’-A’âred  j  Soubey -eUQebh, 
(ilie  m  ma  r ,  A’n  e  vzel  i . 

La  nomenclature  suivante  est  divisée  en  deux  parties  : 
la  première  est  celle  des  lieux,  rangés  par  provinces;  k 
seconde  renferme,  ceux  qui  sont  extérieurs  aux  pro¬ 
vinces  ;  2^  ceux  qui  en  dépendent,  mais  dont  fattri 
est  incertaine  ^  j  3°  les  noms  de  plusieurs  lieux  des  en¬ 
virons  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe  Persique.  Cette  se¬ 
conde  liste  est  disposée  suivant  l’ordre  alphabétique,  pour 
la  facilité  des  recherches.  I.es  chefs-lieux  des  provinces 
et  les  endroits  im portail  s  sont  imprimés  en  gros  carac¬ 
tères;  les  grandes  villes  et  les  noms  de  pays  en  lettres  ca- 


'  Le  reste  est  ficile  à  retrouver  clans  la  liste. 

J  ^ 

*  En  coniparaut  à  cette  deuxième  liste  le  catalogue  rapporte  ci* 
dessus  (page  095),  ou  reconnaîtra  à  cpielle  province  appürtiennm 
plusieurs  des  lietix  qu’elle  reii renne. 
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VILLES  ET  VILLAGES  DU  NEDJD. 


i*^  Provinces  du  pays  de  Nedjd,  isisr^. 

AQLYM  ou  province  !)’f:L-HAÇÀ, 


A'youn  (  El  ) , 

C'  -'"  , 

BAllREViS  (  ILES  EL  ), 

Châ’beh  (  El  )  » 

« 

L  4 

Chouqeyq  (El)  > 

( 

K 

Dîaïar  (El), 

t 

DJecheh  (  El  ) , 

h 

Feryq  el-O’tbân  , 

Ghoreymyl, 

Hofliouf  (El)  , 

Iloudiah, 

Iloneyeh  (  El  ) , 

Koui  (  El }  , 

Mebarrez  (El), 

O’mrân  (  El  ), 

Ouab  (  El }. 

Qaryeh  (  d*El--l1açâ  )  , 

Qatvf  (El) 

Syahâl , 

PROVINCE  DE 

SOUDEYR , 

Dâkhleh(El), 

diijji 

Djelâdjel , 
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Djenoubyeh  (El), 

G  hât  (  El  ) , 

Harmeh, 

Houtah  (El  )  {de  Soudeyr') , 
EI“Medjma’h , 

O'oudeh  (El), 

Roudah  (  El  ) , 

Toueyin  (El ), 

Toumeyr  , 

Zelfy  (  El  )  , 
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PROVINCE  D’EL-A’ÂRED , 
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Abâl-Koubâch , 

A’mraâryeh  (  El  )  , 

à)  ,\^I 

’V 
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A’yeyneh  (  El  )  , 

Benbân , 

DEKRE’YEH  (El), 

DJebélé, 

^:jJI 

J 

EVqah , 

iây 

Hâyer  (El)  , 

aJ 

J  1  ^ 

Hefayreh  (El)  , 

Horéymié, 

Houssyah , 

V 

a 

Manfouhah  (El) , 

Melham , 

U'I 

1 

Melqâ  (El), 

Ryâd  (  El  )  , 

Sedous , 

Toureyf  (  El)  , 
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PROVINCE  D’EL-QACYM  , 

"  '  * 

1 

A’neyzch , 

Boukeyryeh  (  El  ) , 

Boureydeh, 

Chebeybych  (  El } , 

Chenâneh  (  El  ) , 

jiLiJ! 

Choubâk  (El), 

Hadjnâouy  (El) , 

Helâiyeh  (  El  ) , 

1 

KhaLb(El), 

Kbabrâ  ou  Khoubrâ  (  El  )  ^ 

Mezneb  f  El  ) , 

♦ 

Qouey’  (  El  )  {d’El-Qaçym) , 

c^r' 

Rass  (  El  ) , 

Tannoumah  (El), 

PROVINCE  D’EL-AFLÀDJ  , 

Aa’eyly  (  El  ) , 

Bedey’  (  El }  , 

[Il  f 

Harârah , 

^  t 

Ghoul  (El), 

Jyît 

Kharfeh  (  El  ) , 

Leylé  , 

%} 
f  1 

Mecheylleb , 

i\ 

r  AI 

Slârah , 

OÜECHEM  (province  d’EL }, 

Aounez  ou  Aounch, 

Chaqrâ , 
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OUÂDY  EL-DOITACER, 

+* 

FatVh  f  El  ) , 

Ladâiu  (  El  ) , 

Mcliallct-el-IIatâÜjéh  , 

Mé’telé  (  El  )  , 

Selcyel  (.El), 

AjJt 

OUÂüY-SOUBEY’, 

i* 

Khoiinneh  (  El  )  ? 

i^jJ\ 

Kanyeh , 

J  1 
J 

Tarabcli , 

^ J 

OüADY  Taslys  ou  Tathiatii  ,  ô 
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Masel , 
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2''  LIEUX  du  Nedjd  non  compris  dans  les 

plusieurs  autres  noms  de  lieuæ  cités  dans  VouJal 

Abou-Chokeyr , 

A'cyr, 

A'mâyer(El),  ^ 

A’qyq  (El), 


AF<ï-el-Serr, 

A’yn-el-Chams  , 

A’yn-el-Soucyna’ , 

A’yn  Nedjm , 

BaMjé(El), 

Basrah  C  El  )  (  Bassorah  ) 
Bâten  (  El  ) , 

Bedjâd  (  El  ) , 


Bedr, 

Bedjah  (El),  puits. 

Beny-Serah  , 

Bessâm , 

Bessel , 

Birkeh  (  El  ) , 
Boucyr ( El  ) , 
Bouqarah  (  El  ) , 
Chaqrah  (  El  ) , 

Cha’râ  (El) , 

Charârat  (  El  ) , 
Chcher  { El  ) , 
Choufâzâ , 

Deboul  (  El  ) , 
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Defyneh  (  El  ), 

])jAR  (El  } , 

IJjcbel-AVafâl, 

Djedaydeh  (  El  ) , 

Djeddah  , 
jDjchcyneîi  , 

Djeinniânyeh  (  El  ) , 

Djobcyl  (El) , 

Djoreysyeh  (El) , 

Djouineymah  (El)  , 

DoTïey’ah  (  El  ) , 

Dosmâl  f 

Douâdemy  (  El  )  » 

Doumat— el-I)jendci , 

Doureyhmyeh  (  El),  ^ 

Fdouh  (El), 

Fortlah  (  El  ) , 

G  ha  cy  b  eh  ,  ' 

Hadjarâh  (El), 

Hafi-el-Bâten , 

Hanâbedj  (El), 

Harrah  (El), 

A 

Hedjaz  (  El  )  , 

Hcmeyh  (El  ) , 

Henâkych  (  EP  , 

Hennyeh  (El }  , 

Hodeydeh  (El  ), 

H  ourân , 

Vraq  (  El)  , 
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+■* 
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Khâhyeh  (  El  )  ^ 

Kheybar , 

Kholeycet  (il-Dcdjâny , 

Koue\t  (  El  )  ou  Qreyn  , 
Koulâkh , 

Laçâfah  (El  ) , 

Laghafyeh  (  El  )  ^ 

Lynch  , 

Mnchhad  (  El  ) , 

Maghâsei  (  El) , 

Mahdez  (  El  ) , 

Mahâleh  , 

Mahmcl  (  El  ) , 

Mâouych  {  El  ' , 

Marabba^  (  El  )  ^ 

Marrân  , 

« 

Matrah  , 

La  Mecque, 

MEDYKEn  (El),  ou  Mé^jne  , 

Y  ATM  Fl  EB , 

Meskeh , 


Moakalié  (El  )  ^  ÜOÎ 


()'l>cylé(EI), 
Omeylah  (  E)!  )  , 


O’mrnân , 


O’qcyr  (  Ki  ) 
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Ouafrâ  (  lil  )  , 
Ouqoubâ  (JRO  ■> 
Oulheythyeli  , 

Qaçab  (  El  )  » 

Qara^â  (Ei)  , 

Qaryeh , 

Qatar , 

Qeryet  el-Che’beh , 
Qoncy, 

Qoi^ïFOiTDAii  (El), 

Qoreyn  (  El  )  , 
Qosscyreyn  (  El  ), 

Qoutîeyh  (  El  j , 

Qouey’  (El), 
Qouey’yeh  (^El)  , 


Raghbeh , 

Râs^cl-Khcymeh , 

Remaîi,  puits. 
Roudah-Khoraym  , 


Rûiieydah  (^EI  )  , 

Ronmheyn  , 

Sâa’  (El), 

Sabvch , 

Sa’dyelx  (El  ) , 
Safaouân , 


Go  y 


A  1-,  1  i  >  Î 


L.JUJ  1  ^ 
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Go8 

Sa}ii(Ei), 

Sarveh , 

Saminâouat  (Kï) , 

Seha’h  (El), 

Souârqyeh  (El), 

Soueydreh  (  El  ), 

Soumaiiia. 

Souq  (El) , 

Thâdj , 

Taff  (El)  , 

Tâyef  (El)  (^jardin  de  la  Mecque  )  , 

Tliermânyeh  (El), 

Toubâmeh  (  El  ) , 

Tourfyeh  (El)  , 

■ 

Yabryn  , 

Yaneo'  , 

Yaiibo’  de.  terre  ^ 

Yemâmeh  (  El  )  r 
Zâdeq , 

Zahrân-Mensyreh ,  , 

Zeymeh  (El)  , 

Zobey r  (  El  ) , 

ZouLâlâ , 

Zouleyghyf , 

Principales  Mordagnes. 

Djebei-Choumer  ou  Chemmâr , 
Djebel-Kharrah. 

Djebcl-Sabxic  , 

Djebel  Toueyk. 
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CONCLUSION. 

Nous  terminerons  cet  exposé  des  bases  de  la  nouvelle 
carte,  par  une  petite  table  des  positions  assignées  aux  lieux 
principaux ,  tout  imparfaites  que  sont  encore  ces  dé¬ 
terminations.  On  ne  les  donne  ici  que  pour  faciliter  les 
recherches  postérieures  ^  et  pour  aider  les  géographes  à 
perfectionner  cette  partie  de  la  science.  Le  chemin  était 
neuf  et  difficile  ;  les  écueils  où  nous  sommes  tombés  ser¬ 
viront  du  moins  à  assurer  la  marclie  de  nos  successeurs. 
Les  variations  des  cartes  sur  des  pays  beaucoup  plus  con¬ 
nus  (par  exemple  l’Arabie  Pétréc  comprise  elle-même 
dans  notre  carte  )  fourniront  aussi  une  excuse  aux  erreurs 
que  nous  aurons  commises  j  on  peut  à  ce  sujet  comparer 
la  route  de  la  caravane  de  la  Mecque  et  la  position  de 
Petra  dans  les  deux  voyages  de  Burckhardt,  en  Nubie  et 
en  Syrie.  La  différence  est  encore  plus  choquante  pour 
un  lieu  aussi  important  que  la  Mecque.  Pour  les  deux 
parties  maritimes,  nous  nous  sommes  efforcés  d’ajouter 
quelque  chose  aux  cartes  de  Niébuhr  :  le  lecteur  attentif 
appréciera  la  valeur  de  ces  additions.  Quant  à  l’intérieur 
de  la  Péninsule ,  on  ne  possède  jusqu’à  présent  rien  de 
plus  exact  que  i’itiuéraire  de  rariuée  tflbraliym-Pacba  et 
les  données  du  Cheykh  Al)d-er-ll.abmiin  j  le  premier  a 
été  tracé  tant  d’après  les  indications  du  cheykh  Wahàby, 
que  d’après  celles  de  M.  Andrea  Gentil i,  d’Ancône  ,  chi¬ 
rurgien  attaché  à  Ibrahym-Paclia ,  et  qui  a  été  blessé 
grièvement  au  siège  d’el-Derre’yeh  L’imperfection 


'  Depuis  i’impvessiou  de  cette  notice,  nous  avons  eu  covuiaissaiici' 
U  une  annonce  faite  dans  les  journaux  sous  le  titre  suivaut  (  l’ouvraqc 
dont  il  y  est  question  devait  être  écrit  en  italieji  ;  nous  croyons 

fju  il  lia  pas  paru)  :  Menanres  sut  J  a  campagfw  dv  Mohammed^  Air  ^ 


II. 
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même  de  ce  traitai l  aura  un  résultat  avantageux  en 
qu’elle  appellera  Tattention  sur  la  géographie 
centrale,  et  qu’elle  engagera  peut-être  une  puissance  eu 
ropéenne  à  profiter  des  bonnes  dispositions  du  gouver 
neur  de  l’Égypte,  pour  faire  explorer  ce  pays.  Ce  momeni 
est  favorable  pour  y  envoyer  des  observateurs  :  si  U 
Wahâbys  reprenaient  leur  indépendance  Une  serait pluj 
possible  d’y  voyager  en  sûreté.  On  sait  à  quel  excès  ils  ont 
poussé  le  fanatisme  et  l’intolérance ,  même  la  lérocité 
Or  il  n’est  pas  dans  la  nature  des  choses  qu’une  secte 
qui  a  obtenu  les  plus  grands  succès  militaires,  qui  s’est 
élevée  graduellement,  après  un  siècle  de  combats,  à  la 
domination  suprême  de  l’Arabie  ^ ,  ait  été  détruite  pour 
toujours  par  le  résultat  d’une  seule  campagne.  Ce  revers 
est  l’ouvrage  d’un  seul  homme  ,  le  faible  Abdallah ,  in. 
digne  héritier  des  Ebn-So’otid  et  des  Abd-el-Aziz.  Le  désir 
de  la  vengeance,  le  souvenir  des  anciens  triomphes, le 
repos  même  qu’a  procuré  la  défaite,  amèneront  tôt  ou  tard 
une  nouvelle  révolution  plus  terrible  que  la  première. 

Nous  avons  sujet  de  craindre  que  les  détails  géogra- 


.(  Pacha  contre  Us  Wehâbkes  ^  par  M.  Tliedenat-Duvent,  Tice-consd 
«  de  France  à  Alexandrie ,  faits  sur  les  mémoires  de  M.  le  cûbnd 
«  Vaissière,  aide-de-camp  d'Ibrahym-Pacha-  »  ïl  est  ciléd.iiis 
SOUS  Mohammed~AJjf  par  M.  Thedenal-Diivent. 

Le  clief  de  la  secte ,  Mohammed  ebn-Abd-el-Wahâb ,  le  pontife  des 
Waliâbys,  estné  en  1691  et  est  mort  en  1787.  Vingt-deux  ans  aupara* 
vant  était  mort  Mohammed  ebn-So’oud  ,  le  chef  militaire;  son  fils, 

Abd-el-Aziz,  lui  succéda  en  r7(i5  et  conserva  son  pouvoir  jusqu’en 

ï8o3,  So’oud  marcha  sur  les  traces  de  son  père  et  de  son  aïeul, cE la 
fortune  resta  fidèle  aux  Wahâbys  jusqu’à  ravénement  tl  Abdallah, 


en  1814.  . 

Nota.  Il  faut  corriger  dans  l’appendice,  du  Précis  àe  llùMkihi 
JVakâbj’s^  p.  449  s  mots  snivans  :  Van  de  Vhégjre  il  16  (1696)  en 
ceux-ci  :  L’an  de  l’hégire  ii  10  (1691).  La  mort  du  cheykhestde  lan 
1787  et  non  de  l’an  1791.  Vojez  p.  5o6. 
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piliqiies  où  nous  sommes  entrés  n’aient  paru  au  lenteur 
extrêmement  longs  et  fastidieux,  et  surtout  d’une  exces¬ 
sive  aridité,-  peut-être  nous  les  pardonnera-t-il  s’il  con¬ 
sidère  qu’ils  s’agit  d’un  pays  presque  inconnu,  et  fait  pour 
exciter  rintérêt  par  d’anciens  souvenirs.  Jadis  l’Arabie 
centrale  posséda  un  grand  nombre  de  villes;  elle  fut  la 
patrie  d’écrivains  célèbres  dans  la  littérature  arabe;  pour 
en  éclaircir  rivistoire  (s’il  se  peut)  le  premier  pas  à  faire 
est  d'en  perfectionner  la  géographie;  nous  avons  été  con¬ 
duits  à  le  tenter,  en  lisant  ces  lignes  sur  le  JSedjd  dans  une 
des  géograpbies  les  plus  récentes  :  «  On  peut  croire,  jus- 
«  qu’à  ce  qu’on  soit  mieux  inforiné ,  que  cette  province, 
«  inconnue  a  nos  géographes  {iinknown  ta  ourmaps  ),  a  été 
«  nommée  d’après  la  montagne  ;  elle  doit  être  à  deux 
-  cent  milles  environ  de  Bagdad  ,  prohahîement  au  sud- 
«  ouest.  D’Anville  a  doublé  la  distance  ^  »  et  plus  loin  : 
«  Aucune  des  villes  de  l’A  ared ,  mentionnées  par  Nié- 
«  buhr,  ne  peut  se  trouver  dans  la  carte  de  d’Anville 
“  excepté  labrin  qui  est  bien  placée.  “  » 


Table  des  principales  positions  adoptées  dans  la  carte  tle 

V Arabie  centrale. 


Latitude. 


Bassorah .  3o°  45 


Longiiüdc. 


ï? 


El-Koucvt. . 


(  Selon  les  cartes  récentes,  ) 

O  y  ’ 

29  4  O  — 


45 


45 


Ko 


10 


5’ 


(  D'après  le  gol/'e  Per&ique  de  NichuLr.  ) 


«  Pinkerton’s  oiodern  Geography,  sol  ÏI,  p,  61;  tlie  fhlrd  edhUm. 
London,  tSii. 

Ibidem,  p.  m.  La  Bibliothèque  oj-ienlale  de  d’Herbelot  ne  renferme 
.meune  description  du  Netîjd,  ne  parle  point  de  ses  montagnes  ni  de 
la  rivière  d’Aftân  ;  le  plus  grand  v.'igue  règne  dans  ce  fpVeUe  contient 
sur  la  géographie  de  l’Arabie.  On  y  confojid  le  pays  de  Hagiar  (  ou 
Bahrcyn  )  avec  l’Arabie  pétréc.  appelée  /%/-.  I.a  ville  de  ïamaina  est 
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I.fiUiutlc. 
'A  6“  i8 


48“ 


tS 


Voyiigt*  du  capitaiïîc  Sadlicr,  ) 

El^Qatyf .  26°  ao’  —  47»  v 


(  D’après  le  calcul  1  des  distaüccs.  ) 


El  Derre’ych. . .  25*^  i5 


44'* 


10 


(  D’après  le  calcul  des  distances  itiutraim.  ) 


El-Yaniâiiieh.  -  *  24^ 


*  i  * 


ne 


4  »  4- 


É  4 


(  ViUe  au  midi  d'el-A’àred,  ) 

2  5^  i3’  —  43= 


(  D’après  le  calcul  des  distauces  itîaéraires  ) 


B  tèles,  courant  est  et  ouest,  a  cinq 
«  de  l’autre;  elles  s’étendent  jusqu’à  quatre  keties  au 


4 


jetée  dans  riiedjâz,  en  même  temps  que  Catkif^  Bahamin^ 
Lakassa)  et  Mascatîi  sont  réunies  à  rYémen,  ainsi  que  la  proviiicÉ 
d’Oman» 

^  La  position  de  Médine  est  confirmée  par  le  détail  des  staiioni 
de  la  caravane  qui  se  rend  d’Alep  à  la  Mecque,  rapporté  irès-au  long 
par  M.  de  Corancez,  avec  toutes  les  heures  démarché,  dans  son  iïà* 
toire  des  Wahâbjs  (  p.  69  et  suivantes  ).  On  peut  le  comparer  am 
celui  qu’a  recueilli  Burckhardt.  Cette  longue  route  est  de  quarante-un 
jours  et  de  quatre  cent  cinquante-cinq  heures;  ce  qui  fait  voir  que 
les  pèlerins  marchent  pendant  ce  voyage  onze  heures  un  dixième, 
par  jour,  terme  moyen. 

A’^oici  la  description  que  le  même  auteur  fait  de  la  ville  de  Dre) eli, 

iy6  ;  «  Dreyeh ,  ville  bâtie  en  pierres,  d’une  demi-lieue  delargcursnr 
«  une  longueur  triple,  entre  deux  faubourgs  ;  l’un  au  nord,  Téreif,  rési- 
«  dence  actuelle  de  Seoud  ;  l’autre  au  midi,  Bedjeire,  qui  est  die  du 
«  chef  du  nouveau  culte,  contient  vingt-huit  mosquées  et  trente  col- 
«  léges.  Il  n’y  a  ni  bains  ni  cafés  publics.  Les  bazars  sont  composés  de 
«  boutiques  portatives  de  roseau  ,  qui  se  transportent  arsémentd un 
«  lieu  à  un  autre.  On  estime  qu’elle  coniieiit  deux  mille  cinq  «uU 

«  maisons  en  pierres  et  en  briques. 

«  Dreyeb  n’est  pas  fortifiée  ;  elle  est  au  pied  de  hautes  moniagn«, 
«  qui  forment  une  chaîne  du  nord  au  sud,  appelée  Toeyk  ;  c’est  dans 
«  une  vallée  que  celle-ci  laisse  au  sud,  que  l’on  traverse  ces  moutagne; 

«  pour  arriver  aux  parties  occidentales  du  Nedjd. 

«  Ces  montagnes  forment  deux  autres  branches  a  peu  près  pari 

lieues  et  demie  de  distance  uii* 

delà  de  Dre^ek 
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Yîiiibo’ 


La  Mecque 


DjeUdah  . 


r> 


gjéograpitiqüiî. 

Latitude.  '  Longitude. 

.  24‘*  i 

(  Latitude  d’après  AJy-Bcy  ) 

.  21 

(  Observations  d’Aly-Bcy.  ) 

îll  ®  3o’  — 

(  Solon  les  cartes  récentes.  ) 
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«  La  ville  est  traversée  par  lui  ravin  nommé  Wady-Henife ,  qiu  est  a 
,  sec  pendant  rétéj  l’iiiver  il  se  remplit  de  l’eau  que  lui  fournissent 
«  les  torreus  descendus  des  montagnes  voisines.  Il  y  a  autour  de 
«  Dreyeli  des  jardins  où  croissent  plusieurs  arbres  fruitiers,  tels  que 
«  le  dattier,  l’abricotier  et  le  pécher;  on  y  recueille  aussi  des  melons 
«  d’eau  ;  et  dans  les  champs ,  le  blé ,  l’orge  et  le  millet.  » 

I  Les  observations  d’Aly-Bey  ayant  été  approuvées  par  l’Academie 
des  sciences,  nous  avons  cru  pouvoir  en  faire  usage,  quoKpi’on  ne 
les  ait  pas  encore  introduites  dans  la  table  des  positions  géographi¬ 
ques,  publiée  par  lebureaudes  longitudes.  Quiconque  lira  le  deuxième 

chapitre  du  troisième  volume  de  ses  voyages,  reconnaîtra  le  caractère 
de  l’exactitude  et  de  la  vérité  dans  la  relation  de  son  voyage  d’Yanbo’ 
vers  Médine,  en  même  temps  que  la  présence  d’esprit  de  cet  intéres¬ 
sant  voyageur,  dont  la  mort  est  aujourd’hui  regardée  comme  certaine. 
11  donne  des  détails  sur  les  Wahâbys,  qui  ajoutent  quelque  chose  à 
riustoire  citée  plus  haut,  sans  néanmoins  que  la  critique  nous  paraisse 

füiicîée. 

Quant  au  golfe  Persique  J  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  pu  hoüh 
procurer  la  grande  carte  de  Hurd  j  en  vingt*îiui  t  feuilles  j  publiée  à 
Londres  en  iSati,  et  qui  embrasse  la  .mer  Rouge  ^  le  goüe  Persique 
et  tout  rOcéan  indien. 

Paris ÿ  décembre 
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IIISTOIIIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES 

SUR  LE  SECOND  VOLUME  DE  L’ HISTOIRE  DE  L'ÉGY 


sous  LE  GOUVERMEMEWT  JÎE  MOHAMxMED-A 


LV. 


Page  32. 


E ntl  ce  dans  le  pays  de  Nedjd. 


ConsulteXj  sur  les  limites 
(le  Wecljdj  la  notice  géogra 
carte  jointe  à  l’ouvrage. 


et  la  nature  montagneuse  du 
phique  relative  à  cette  contrée,  et  la 


Page  Établissement  de  la  tactique  européenne  dam  l’ar¬ 

mée  de  IMohammed-Aly. 

L  on  sait,  par  les  dernières  nOLivclIes,  que  le  pacha  tl’Ég]'|)te 
a  léussi  dans  sa  tentative.  Aujourd’hui  une  partie  des  troupes 
manœuvre  a  la  française,  et  personne  ne  murmure  plus  contre 
cette  innovation.  Ce  prince  prépare  d’autres  réformes  non  moins 
importantes  pour  le  perfectionnement  de  l’état  militaire , iïiüjtd 
le  plus  efficace  de  consolider  son  ouvrage.  lSou  artillerie,  sa 
inaiine,  ses  places  fortes  vont  s’améliorer  en  même  teiïips  (jui; 
1  ailministration  et  le  gouvernement  intérieur.  Puisse-t-il  aussi 
laisser  au  commerce  et  a  l’industrie  la  liberté  sans  laquelloilsrt 
sauraient  fleurir. 


Page  227.  —  Expédition  de  Nubie. 


La  grande  expédition  de  Mohammed- Aly  contre  la  Nubie, 
le  Sennâr  et  le  Kourd-Fân,  doit  faire  l’objet  d’une  relation  par¬ 
ticulière  dans  le  Voyage  de  Af.  Frédéric  Cailliaud  à  Meroé^  eic 


Le  lecteur  trouvei'a  aussi  dans  cet  oiivraire  des  détails  i 

O 

tiques  sur  les  événemens  militaires  et  sur  les  découvertes  inté¬ 


ressantes  qu  iis  ont  amenées.  Voyez  le  prospectus  tle cet  ouvrage, 
qui  s’imprime  chez  M.  Rignonx. 
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Page  aSo, 


Itinéraire  de  Darfour. 


.Suivant  la  description  que  fait  Brüwïie,  dans  son  Voyage,  de 
la  route  de  Darfour  en  Égypte,  le  nombre  des  jours  de  marche 
n’est  pas  le  meme;  ici  l’auteur  parle  de  quarante  six  jours  dont 
quatorze  à  travers  l’oasis  de  Thèbes  ou  la  grande  oasis.  Ces  ré¬ 
sultats  diffèrent  l’un  et  l’autre  de  l’Itinéraire  publié  par  M.  La- 
panouze,  dans  le  quatrième  volume  des  Mémoires  de  l’Institut 
d’Égypte,  p.  86,  et  encore  de  ritinéraire  que  m’a  envoyé  M.  le 
chevalier  Drovetti,  et  qui  fait  partie  du  Voyage  à  l’oasis  de 
Thèbes  ,  publié  en  1822  d’après  les  matériaux  de  M.  Cailliaud 
Ces  différences  peuvent  s’expliquer  par  celle  de  la  longueur  des 
marches,  laquelle  augmente  lorsque  les  caravanes  sont  moins 
nombreuses;  celles  qui  sont  les  plus  chargées  marchent  liuit 
heures  par  jour,  les  autres  cheminent  souvent  pendant  dix  a 
douze  heures.  La  caravane  qui  va  d’Alep  à  la  Mecque  marche 
qiiarantc-im  jours  de  suite,  et  chaque  jour,  onze  heures  un 
dixième  (Tun  dans  l’antre).  Comme  M.  Cailliaud,  pendant  le 
cours  de  son  second  voyage,  a  visité  l’oasis  d’Ayn-Selymah  et 
fait  en  cet  endroit  des  observations,  on  aura,  avec  les  lieux  de 
départ  et  d’arrivée  ,  trois  points  fixes  pour  dessiner  la  route  de 
Dârfoiir. 

■  F 

Page  317.  —  Population  du  Kaire  et  de  l’Egypte. 


Pendant  l’expédition  française,  la  commission  des  sciences  et 
arts  d’Égypte  s’est  occupée  de  cette  matière  intéressante.  On 
avait  divisé  le  Kaire  en  huit  sections  ,  dont  les  commandans  fai¬ 
saient  enregistrer  tous  les  décès  avec  exactitude,  en  distinguant 
les  sexes  ;  ces  registres  ont  été  tenus  avec  régularité  pendant 
trois  années.  Si  le  temps  l’eût  permis,  on  serait  venu  à  bout  de 
vaincre  l’apathie  des  naturels  et  leur  indifférence  pour  cette 
branche  de  raclministration;  les  naissances  auraient  été  cnregis- 

'  Page  ïoü.  Qiiarautc  jours  de  marebe  par  Dougolab  ;  M*  Laj^anouze  donne 
^luaraute-liiiit  jours. 


)  t{ 


expi¬ 


ai  G  NOTES  II  l  S  T  O  RI  Q  U  lü  S 

trées  comme  les  décès,  Ton  aurait  fait  des  dénomhifitnen 

on  i)ossèdcrait  aujourd’hui  des  renseignemens  positifs  ■ 

est  oblige  fte  s  en  tenir  a  des  approximations.  Les  recher 
auxquelles  on  s’est  livré  à  cet  égard  pendant  le  coursée  Y 
dition  ,  en  mettant  à  profit  la  connaissance  des  décès  et  tout 
les  données  existantes,  nous  ont  fait  évaluer  k  populaiion  du 
Kaire  à  deux  cent  soixante-trois  mille  sept  cents  individus  « 

celle  des  villes  pnncipales  à  cent  quarante  sept  raille  sept  ccut 
cinquante,  et  celte  du  reste  du  pays  a  deux  millions  soixante 
dix-sept  mille  cinq  cents,  total,  deux  millions  quatre  cent  quatre, 
vingt-huit  mille  neuf  cents  cinquante.  Quant  aux  Araks  t-n 
supputant  leur  population  daprès  le  travail  de  M. 

cripuon  de  V Égypte,  Ét.  moderne,  t.  11,  p.  249),  iiousavotis 
évalué  leur  nombre  à  cent-trente  mille  au  moins. 

Selon  M.  Mengin,  le  nombre  des  Arabes  combattans  ( cava¬ 
liers  et  fantassins)  est  d’environ  quarante- deux  milles;  ce  qui 
ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  notre  calcul  :  à  l’égard  des  Étyn- 
tiens,  son  intéressant  tableau  sera  le  sujet  de  quelques  remar¬ 
ques.  La  population  des  villes  et  villages,  le  Kaire  excepté, 
s’élève  aujourd’hui  à  deux  millions  trois  cent  quatorze  mille 
quatre  cents  individus,  c’est-à-dire  quatre-vingt-neuf  mille 
cent  cinquante  de  plus  que  nous  ne  l’avions  supposé  en  3800, 
ce  qui  n’a  rien  de  surprenant  après  une  dixaine  d’années  d’iiii 
gouvernement  stable. 

M.  Mengin  ne  compte  en  nombre  rond  que  deux  cent  mille 
aines  au  Kaire,  à  raison  de  huit  personnes  par  maison;  niais  en 
même  temps,  il  ajoute  que  le  nombre  de  ces  maisons, 
en  1820  à  vingt-cinq  mille,  était  en  1800  de  vingt-huit 
ce  qui  augmente  de  vingt-quatre  mille  individus  la  po 
de  cette  époque.  En  outre,  nous  pensons  que  le  compte  de  liait 
personnes  par  maison  est  trop  faible  et  que  ce  nombre  est  pk 
près  de  dix  que  de  huit. 

»  Extrait  d’au  Mémoire  sur  la  popiilatiou  ancienne  et  iiioilcruc  de 
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‘i'ii.  —  On  ne  remarque  chez  les  Turf.s  aucun  monument 

de  bienfaisance. 

Ce  fait  a  besoin  d’explication.  Si  l’on  entend  par  monument 
(Jo  bienfaisance  les  hôpitaux  et  les  divers  établissomeiis  formés 
en  Europe  pour  la  distribution  des  secours  gratuits ,  il  y  en  a 
peu  sans  doute  en  Égypte;  niais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
que  les  musulmans  ne  sont  pas  charitables  :  Les  mœurs  et  les 
usages  des  habitans  des  villes  d’Égypte  suffiraient  pour  prévenir 
cette  erreur.  La  pitié  est  chez  eux  im  sentiment  naturel  et  même 
dominant.  D’ailleurs  le  nombre  des  établissemens  de  bienfai¬ 
sance  u’est  pas  aussi  petit  qu’on  pourrait  le  croire;  le  Kaire  pos¬ 
sède  plusieurs  îefyeh  ou  maisons  gratuites,  fondées  à  perpétuité, 
où  les  étrangers  sont  l'eçus  et  les  malades  traités;  quant  au  mou- 
ristân ,  il  est  plus  spécialement  affecté  au  traitement  des  aliénés. 
Ou  doit  aussi  compter  au  nombre  des  établissemens  de  bien¬ 
faisance  une  midtitude  de  fontaines,  citernes  et  abreuvoirs 
publics  dont  la  ville  du  Kaire  est  ornée;  il  existe  des  fonda¬ 
tions  au  moyen  desquelles  ces  lieux  sont  perpétuellement  rem¬ 
plis  d’eau  apportée  du  Nil,  pour  l’usage  de  la  population  et  des 
étrangers.  Ces  monumens  sont  appelés  syhyi^  et  presque  tou¬ 
jours  la  même  fondation  comprend  une  école  gratuite,  établie 
au-dessus  de  la  citerne. 

Page  345.  —  Agriculture  de  V Égypte. 

Le  lecteur  qui  voudra  connaître  l’état  de  l’agriculture  au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle ,  trouvei'a  d’amples  ren- 
seignemens  dans  le  Mémoire  de  M.  Girard  sur  rindustrie,  h; 
commerce  et  l’agriculture,  dans  le  deuxième  volume:  État  mo¬ 
derne  de  la  description  de  V Egypte.  Imprimerie  royale. 

Page  3q3.  —  Propriété  tinctoriale  du  henneh. 

Lss  chimistes  de  l’institut  du  Kaire  out  fait  des  expéricnce.s 
sur  la  plante  appelée  liennch,  iawsonia  inermis  de  Linné,  et 
ils  ont  recomui ,  1“  qu’elle  aboiutait  en  matière  colorante  ; 


0 


(H  8 


NOTES  H  1  S  T  ü  H  U  Ji  s 


a”  qu’elle  procurait  aux  étoffes  une  couleur  fauv 


éuiit 


nuance  agréable.  Cette  couleur  est  solide ,  surtout  sur  la 


lorsqu’on  fait  usage  des  mordaiis  appropriés,  c’est-;i-Hiiv.  • 


emploie  raliinage  et  le  sulfate  de  fer,  on  obtient  des  tODsk- 
solides.  Voyez  ki  décade  é^rpticnne ,  t.  II,  n  fi/i 

t>J  l  J  »  p,  Ui(  ,  ou 

imprimées  les  recherches  de  BI,  Berthollet  et  de  M.  Deseosd! 
sur  le  heu n eh. 


i. 


Page  /|38.  —  Longueur  du  Dcra'h  ou  Pj}f, 


Entre  le  pylî.  Stanbüuly  ou  coudée  de  Constanünopk .  et  |e 
pyk  Belacly  ou  coudée  du  pays  (  c’est-ü-dire  de  l’Égypte  ]  b 
pyk  Hendazeh  tient  le  milieu.  Cette  coudée  sert  par  lieu!  ièietneiit 
à  mesurer  les  étoffes  et  les  toileries  de  l’Inde;  sa  longueur  est 
de  six  cent  vingt-sept  millimètres. 

J 

Nota.  Le  pyk  Bclady  est  égal  à  cinq  cent  soixante-dix-scin 
millimètres  et  demi,  et  non  à  six  cent  soixante-dix-sept,  romniu 
il  est  porté  par  erreur  à  la  p,  4^8  du  second  v 


Page  532 


Expédition  de  So‘oud  contre  V Iraq  persan. 


C’est  en  1798  <]ne  le  Pacha  de  Bagdad  fit  la  première  expil- 
dition  contre  les  Wahabys;  la  seconde,  qui  eut  lien  en  i8o5et 
ii’eut  pas  beaucoup  plus  de  succès,  n’est  pas  mentionnée  (km 
le  Précis  de  £' Histoire  des  PEahnhys  ;  c’est  elle,  sans  doute,  qui 
porta  So’oud,  en  1807,  à  diriger  une  attaque  contre  Machhad. 

(  Histoire  des  Wahabys  y  par  BL  Corancez,  p.  6û.  ' 


KOTE  SUR  l’état  DE  l’iWSTRÜGTIOÎÏ  EK  ÉGTPTE. 


Il  ne  serait  pas  très-diflicile  d’obtenir  en  Égypte  un  succès 
rapide  sous  le  rapport  de  l’instruction  élémentaire;  on  serait 
favorisé  non-seulement  par  l’intelligence  des  naturels  et  lapli- 
tnde  précoce  des  en  fans,  mais  par  une  circonstance  particuliers 
qui  est  très-heureuse  Dans  les  écoles,  dont  nous  avons  paik 
plus  haut,  le  maître  fait  usage  d’une  méthode  qui  iaeilîte  sm- 
culièremment  l’étude  de  la  lecture  et  de  récriture.  Au  lieu  tien- 

^  ■'il 

seigner  isolément  à  chaque  élève ,  il  dicte  à  tous  à  la  fois,  et  li 


fait  lire  simultÉinéineiit.  Les  enlans  n’ccrivcnt  point 


k 


h 

\ 
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plume  et  l’encre,  mais  avec  de  la  craie  et  sur  des  planchettes 
en  hois  noir,  solides  et  légères.  Ils  Usent  à  haute  voix,  tous  en 
mesure  et  au  signal  du  maître  ;  et  de  plus,  ils  écrivent  la  leçon 
eu  la  prononçant  ;  cette  prononciatiou  est  cadencée  comme  les 
iiionvemens  dos  élèves.  Le  procédé  égyptien  a  de  l’analogie  avec 
la  méthode  simuhanée  que  l’abbé  Dcîasalle  a  introduite  en  F  rance 
il  y  a  plus  d’un  siècle.  Les  écoles  du  Kaire  ont  été  ailleurs  !  objet 
de  quelques  remarques,  et  nous  y  renvoyons  l’objet  princi¬ 
pal  étant  ici  de  parler  d’une  tentative  faite  par  le  vice-roi 
d’Égypte,  pour  répandre  rinstruction.  11  y  a  trois  ans  que  l’on 
a  vu  à  Paris  un  officier  de  ce  prince,  appelé  Osmân-Effendj 
Noureddin  J  dont  la  mission  était  de  recueillir  en  Italie,  en 
France  et  en  Angleterre  les  notions  propres  à  développer  la  ci¬ 
vilisation.  Il  y  a  rassemblé  des  livres  et  des  instrumens,  et  a 
emmené  des  artistes.  A  son  retour,  le  pacha  lui  a  confié  la  di¬ 
rection  d’une  grande  école  fondée  à  Eonlaq,  où  les  jeunes  gens  ' 
appr  ciment  le  dessin  et  les  matliéinaliques.  Une  bibliothèque  est 
al  tachée  à  rétablissement.  Les  élèves  v  reçoivent  des  leçons  de 

V  .  i  » 

lanj^nie  française  et  de  langue  italienne^  afin  de  pouvuir  lire  las 
ouvrages  imprimés  dans  ces  deux  idiomes.  Si  une  pareille  fon- 
dation  est  maintenue  quelques  années  seulement ^  on  doit  en  es¬ 
pérer  de  prompts  effets  pour  ravaticement  des  arts;  l'adresse  et 
rintellîgcnce  propres  aux  naturels  sont  un  excellent  fonds  qu'il 
ne  s'agit  plus  que  de  seconder^*  Puissent  les  successeurs  de  Mo  ^ 
hammed-Aly  coutinuerson  ouvrage  et  restaurer  la  malheureuse 
Égypte  ! 


*  ^Ibrege  de  la  méthode  écoles  élémeittazres.  Paris  ^  5816^  in-iia ,  avec  fig. 

Parmi  les  moy eus  de  faire  naître  le  goût  de  1  instrwctîoîi ,  nous  Itidiqncroiis 
eoinme  très- efficaces  1  irnpres.sîûii  et  la  disLrîLntion  de  petits  livres  lithograpliiès 
en  arabe,  reufermant  les  ntitious  les  plus  élémentaires  des  arts  ïnécatilqiies  et  de 
!  agriculture.  Un  livret  arabe,  imprimé  à  Londres  vers  1817,  a  été  porté  de  Malte 
sur  la  cote  d  Afrique.  Nous  igooroos  les  résultats  de  cette  tentative;  mais  ies 
P^'efèi eront  loug-temps  1  écriture  ou  sou  imitation  aux:  caractères  des 
livres  rpji  sortent  de  nos  presses.  JXous  avons  eu  de  fréquentes  occasions,  pendant 

1  expédition  d  Égypte,  d  observer  la  réptignauce  des  Musulmans  pour  les  procia’- 
matiüüs  et  îes  livres  imprimés  en  arabe- 
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NOTES  historiques 
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NOTES  DE  M.  LANGLÈS. 


Page  4^8.  —  Signification  du  mot  W^ahdhy  et  plus  comcie 

ment  fVéhhâby 


Cette  secte  ou  plutôt  cette  hérésie  de  l’islamisme  fut  fondée 
il  y  a  près  d’un  siècle,  vers  17.45  de  notre  ère,  par  unAralie 

nommé  Cheykh  -  Mohammed,  fils  de  Abdoul -AYahâlj  ^ 

^  jÿ  le  serviteur  du  généreux.  Wahâb  mk 
trente*uniènic  des  quatre-vingt-dix-neuf  épithètes  deDieumiî 
composent  le  chapelet  des  musulmans.  Le  cheykh  Mohammed, 
pour  opérer  dans  l’islamisme  les  nombreuses  et  importantes  ré¬ 
formes  cjii’il  avait  conçues,  et  dont  différens  sectaires  précéder 
lui  avaient  suggéré  l’idée,  se  ligua  avec  éhn-Souhoud ,  prince  de 
Derrcyeh,  capitale  du  Nedjd, canton  de  l’Arabie.  Les  effortsconi- 
binés  de  ces  deux  personnages,  secondés  par  Abd  el-Azyz,!ilsct 
successeur  d’ebn-Soulioud,  procurèrent  une  existence  imposante 

aux  Wahâbys,  qui  étaient  devenus  la  terreur  des  musuliitaiis dans 
■ 

l’Arabie,  la  Turkie  et  la  Perse.  Ils  possédaient  même  en  tonte 
souveraineté  à  peu  près  toute  la  presqu’île  de  l’Arabie.  Ils  profes¬ 
sent,  comme  tous  les  musulmans,  rimité  de  Dieu,  et  rejjardent 
Mahomet  comme  .son  prophète;  mais  Dieu  n’admet,  et  ne  pou¬ 
vant  meme  admettre  aucun  associé  h  son  pouvoir  suprême,  ils 
traitent  de  blasphémateurs  ceux  qui  prétendent  que  Mahomet, 
les  irndms  ou  les  saints,  peuvent  exercer  quelque  autorité, quel' 
que  influence  sur  les  affaires  des  hommes,  ou  leur  rendre 
quelque  service  dans  la  vie  future.  Scion  eux,  tout  inusiiliiOM! 
qui  s’écarte  du  sens  simple  et  littéral  du  Coran  est  un 
le  combattre  et  rexterminer  est  le  devoir  d’un  véritable  ÏÏîi- 
haby;  témoigner  du  respect  et  de  la  vénération  pour  certaiHï 
hommes,  est  un  sacrilège  envers  Dieu,  qui  est  le  seul  étreuijîD*? 
de  notre  hommage.  Ils  regardent  comme  prescrite  par  un  ûulw 
divin  consigné  dans  le  Coran,  la  guerre  contre  les  îiiécitaDi! 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  convertis  à  fislamisme  ou 
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le  tribu  impose  à  tous  les  non-musnlmaiis;  en  outre  Ton  <lolt 
leur  iutertiire  tic*  porter  des  vètemcns  ricbcs  ,  de  inontci  u  clie- 
val,  et  de  vivre  avec  luxe  et  splendeur.  La  connaissance  de  «os 
plus  secrètes  pensées  étant  réservée  à  Dieu  seul,  les  serinens 
que  Ton  fait  par  les  noms  de  Mohammed  et  de  A’iy  sont  autant 
de  blasphèmes.  Les  sépultures  pompeuses  que  l’on  élève  aux 
saints  personnages  de  la  religion  inusulmanej  sont  a  leuis  yeux 
autant  d’actes  d’idolâtrie,  et  la  destruction  de  ces  monuinens 
est  selon  eux  un  acte  méritoire.  Voilà  pourquoi  on  les  a  vus 
successivement  s’emparer  de  la  Mekke,  qui  passe  pour  renfer¬ 
mer  le  tombeau  d’ Abraham,  dlsmaël  et  de  plusieurs  autres 
patriarches,  Médyne,  où  reposent  les  restes  du  Prophète;  Ker- 
béleh,  où  les  chey’ïtes  vont  révérer  la  tombe  de  liocéïn,  fils 
d’A’ly.  Il  est  impossible  de  se  former  une  idée  de  l’immense 
butin  que  les  Wahâbys  ont  fait  dans  ces  différens  lieux  de  pèleri¬ 
nage  ornés  et  enrichis  des  dons  des  pieux  musulmans.  Ils  convien¬ 
nent  que  le  Coran  a  été  envoyé  du  ciel  à  Mahomet,  mais  ils  ne  re¬ 
gardent  ce  dernier  que  comme  un  homme  de  bien  chéri  de  Dieu , 

u}  1 

;t  rejetant  toute  tradition  orale,  nommée  Hhadytz  Ils 

pratiquent  la  circoncision,  les  ablutions,  etc.,  plutôt  par 
habitude  que  comme  des  rites  exigés  par  la  religion  et  indis¬ 
pensables.  Par  une  intolérance  égale  au  moins  à  celle  qui  ani¬ 
mait  les  membres  de  nos  inquisitions  d’Europe,  ils  se  croient 
au  moins  obligés  de  poursuivre  et  d’exterminer  tous  ceux  qui 
professent  une  croyance  différente  de  la  leur,  les  musidmans 
même  qui  n’adoptent  pas  la  réforme  qu’ils  veillent  introduire. 
Les  progrès  qu’ils  ont  faits  et  les  succès  qu’ils  ont  obtenus 
depuis  une  vingtaine  d’années  ont  causé  de  vives  alarmes 
au  chah  de  Perse  et  an  sulthân  de  Constantinople.  Enfin  les  An¬ 
glais  eux-mèines  ont  été  obligés  de  prendre  des  mesures  vigou¬ 
reuses  à  l’égard  d’une  de  leurs  tribus,  nommée  tes  Djétvâzetn 

.  Ces  brigands  avaient  pris  plusieurs  bàtimens  de  la  Com¬ 
pagnie  anglaise  des  Indes  orientales  et  massacré  une  grande 
partie  des  équipages.  On  expédia  contre  eux ,  de  Bombay,  deux 
frégates  de  S.  M.  B,,  cinq  croiseurs  armés  et  une  bombartle,  avec 
treize  cents  hommes  de  débarquement.  L’expédition  accomplit 
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parfaitement  l’objet  de  sa  mission  en  détruisant  la  capi[  | 
Djéwazem,  nommée  Ilr/s  ét-Khermah  t  /i 

"  C  ^  J  (  'G  Cil)  ri 

la  tente  ),  située  sur  le  golfe  Pcrsique.  tes  Djéwâzem  se  dlf  ' 
dirent  avec  mie  intrépidilé  admirable  et  se  battaient  da 
maisons,  mais  il  fallut  céder  ü  la  siipériontc  dn  U 

des  armes  ;  trois  cents  d  entre  eux  penrent  dans  cette  Oecasioii 
les  Anglais  eurent  une  cinquantaine  d'hommes  tués  ou  bless^* 
Ils  tronverent  dans  la  ville  une  immense  quantité  de  provision 
de  tonte  espèce,  mais  ils  les  brûlèrent  pour  prouver  (rt 
n'avaient  pas  été  amenés  par  le  désir  du  butin;  cependam  les 
soldats  ne  dédaignèrent  ni  les  bijoux  ni  les  matières  d’or  et 
d’argent;  quelques-uns  d’entre  eux  rapportèrent  dans 
jusqu’à  3,000  livres  sterling  (75,000  francs).  Cinquante  de 
ces  navires  nommés  Daou  ou  I)d<^  jIj),  portant  de  cent  à  trois 
cent-cinqTiante  tonneaux  chacun,  qui  se  trouvaient  dans  la  rade 
de  l\âs  éi-Kheymah,  furent  brûlés  ou  coulés  bas. 

Quant  aux  Wahàbys  en  général,  trois  causes  egalement 
influentes,  le  climat,  la  religion  et  le  gouvernement,  ditM, 
t  ancez,  doivent  se  réunir  pour  leur  donner  le  caractère  des 
Arabes  du  moyen  âge,  pour  rapprocher  leur  caractère  mord 
de  celui  des  musulmans  qui  occupent  aujourd’hui  rÉgynteet 
la  Syrie.  Histoire  des  Wahabys ^  page  i5o. 


Page  522.  —  Pèlerinage  de  Kerbélek. 
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Kerbéleh  et  plus  correctement  «  Kcrbélâ,  est  le  nom 
d’un  désert  où  sa  majesté  le  prince  des  iidèles,  IMniâm  Hocéïii, 
et  avec  lui  soixante-douze  personnes  furent 

J  jiLJj  ^Ciierns 

ghdi  ).  »  Cette  mémorable  catastrophe,  dont  le  récit  terminera 
cette  note,  a  métamorphosé  ce  désert  en  un  lieu  de  pèlerinaî|p 
pour  les  chy’ïtes  ou  sectateurs  d’A’lv.  Le  nombreux  conroiir^ 
de  pèlerins  a  bientôt  produit  une  petite  ville,  située  à  qindqnrs 
4ieues  de  Koufnh,  à  seize  de  Nedjef-Achrcf  et  à  vliigbden’î  df 
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Ba£îhdii(l.  Kerbélà  était  très-peoplée  on  174O)  loT-sqne  Abdnl- 
K.érvm,  favori  de  Nàdir-Cîiâb,  la  visita  en  faisant  son  pèleri- 

4.1  ^  J  \ 

nage  à  ta  Mekkc ,  et  même  lorsque  les  Waîiabys  s  en  emparèrent 
Cil  décembre  1802.  Kerbéla  doit  sa  prospérité  non-seulement 
ai!  concours  des  pèlerins  chy’ïtes,  comme  nous  venons  de  le 
remai-quer,  mais  encore  aux  nombreuses  émigrations  causées 
par  les  sanglantes  révolutions  qui  désolèrent  la  Perse  depuis 
la  destruction  de  la  dynastie  des  Sevéfey  on  Sofys,  jusqu’à  1  avè¬ 
nement  de  Bàbà  Kbàn,  actuellement  régnant  sons  le  nom  de 
Feth  A’!y  Chàli.  Une  autre  cause,  qui  ne  contribua  pas  moins 
puissamment  que  celles  que  nous  venons  d’indiquer  à  rendre 
cette  ville  riche  et  populeuse,  est  le  canal  qui  communique  avec 
i’Euphratc.  Cet  utile  et  magniiique  ouvrage,  commencé  par  le 
célèbre  pacha  de  lîaghdâd,  Ilaçan,  lorsque  cette  ville  appar¬ 
tenait  aux  Turks,  fut  terminé  quand  elle  repassa  sous  la  do- 
njination  des  Persans,  par  Myrzâ  Achref,  courtisan  de  Châb- 
Thahinàsp,  dernier  souverain  de  la  dynastie  des  Sofys.  Les 
deux  personnages  que  je  viens  d’indiquer  creusèrent-ils  le  canal 

qui  existe  encore  aujourd’hui  de  l’Euphrate  à  Kerbélâ,  ou  ne 

# 

firent-ils  que  curer  celui  que  el-Moiitewakkel-Iîillah,  dixième 
kbalyfe  Abbacyde,  et  conséquemment  ennemi  de  la  famille  de 
A’iy,  voulut  creuser  et  diriger  sur  le  lieu  môme  où  périt  Hocéin, 
afin  d’effacer  jusqu  aux  dernières  traces  de  sa  Un  tragique  ;  mais 
l’can,  respeetneuse,  s'arrêta  à  l’aspect  du  saint  tombeau  qu’on 
voulait  qu’elle  couvrît.  Le  souvenir  de  ce  miracle  a  été  con¬ 
signé  dans  le  nom  meme  du  canal  dont  il  s’agit,  on  l’ap¬ 
pela  Hkaïr  (  étonnement  )  ;  on  a  désigné  sous  la  même  dé- 

nomination  le  tombeau  meme  de  Hocéïn.  Enfin  l’existence  de 
ce  canal  et  celle  de  la  ville  de  Kcrbélâ  même  ne  remonteraient- 
elles  pas  a  réjioque  où  les  Sabéens  foi'maient  un  état  florissant 

I 

dans  cette  partie  de  l’Irak  arabique;  seraient-.cllcs  contempo¬ 
raines  de  la  fondation  de  Koufah,  dont  la  mosquée  était  iin 
temple  sabéen,  comme  le  prouvent  les  sculptures  recouvertes 
aujourd’hui  d’un  léger  crépis,  qui  décoraient  les  murs  de 
la  grande  mosquée  de  cette  dernière  ville;  ce  sont  des  ques¬ 
tions  qu’on  ne  peut  résoudre  ni  même  discuter  dans  une  conrti’ 
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note.  Je  terminerai  celle-ci  par  le  précis  de  la  eata 
(jiiellc  les  chy’ïtes  attribuent  la  sainteté  de  Kcrbéliî  et  1’  ■  \ 
l'ülte  cpi’ils  rendent  à  ce  ücii.  Hocéïiij  second  lils  du 
é  tait  lioursuivi  à  outrance  par  le khalvfe  Yézvd .  flU  .U  nrl*  ;  ’ 


le  il  W 


0  ftvvali. 


nomment  /ouzi  Hocéïn  .  (le  jour  de  Hocéïii);  üs 


jioursmvi  a  outrance  pai 

dont  la  dynastie,  dite  Ommyade,  était  renneniie  dédarë/r 
Alydes.  J^a  petite  armée  d'Obéïd  -  oullah  Ben  Ssa  ad  qétu 
ral  d’Yézyd,  joignit  le  petit  parti  fugitif  de  Hocciii 
de  TEuphrate,  dans  ie  désert  de  Kerbéht,  le  lo  de  tnokarrtni 
6i  de  rhégirej  laction  s’engagea  immédiatement,  et  Hocéïn  et 
ses  compagnons  furent  impitoyablement  massacrés.  Cetévéne. 
ment  et  cette  date  sont  si  fameux  parmi  les  Persans,  tiuilsles 

'  /I  _  I  TV- 

ut; 

célèbrent  ce  douloureux  anniversaire  pendant  les  dix  preiaiei-s 
jours  de  Tannée  musulmane,  par  un  deuil  universel  et  solennel 
nommé  dehd  U  J»  (décade),  par  des  cris,  des  lamentations  et 
des  rej>résentations  tragiques  qui  perpétuent  leur  exécratioQ 
pour  les  sunnytes  ou  sectateurs  de  Omar.  Dès  le  20  du  mois 
précédent  [  Zoid-Hedjéh  ) ,  on  élève  des  pupitres  ou  cliaires 
(  menbdj'  )  dans  les  mosquées  que  Ton  tapisse  entièrement  tu 
noir;  le  i®*"  du  mois  de  moharrem,  des  prêtres  montent  (laiiî 
ces  chaires  pour  y  lire  des  traits  de  la  vie  de  A’iy  et  le  récit 
lamentable  de  la  mort  de  ses  deux  fils  Hacan  et  Hocéïn.  Ce 

b 

récit  est  écrit  tantôt  en  prose  pompeuse,  tantôt  en  vers  très-liar- 
monieux  et  très- loucha  ns;  les  auditeurs  l’interrompent  fréquem¬ 
ment  par  les  cris  hhéïf  Hocéïn  (liélas  Hocéïn); 

chaque  jour  on  porte  dans  les  rues  les  effigies  et  Ie.s  bannières 
du  général,  du  khalyfe  et  de  Hocéin;  des  enfans,  des  jws 
gens  représentent  les  deux  partis,  se  livrent  des  combats  qui 
ne  sont  pas  toujours  tellement  simulés  que  ie  sang  quelquefois 
ne  coule  de  part  et  d’autre;  mais  ceux  qui  périssent  dans  ces 
pieuses  représentations  sont  certains  d’obtenir  le  paradis iiumé- 
diatement  après  leur  mort.  D’autres  dévots  s’imposeiit^les  plus 
rudes  privations  et  les  pins  dures  péniteuces  pendant  ces 
jours,  en  mémoire  tics  .souffrances  de  leur  îmâin;  le  dixiùaiu 
jour  on  porte  en  cérémonie  les  catafalques  de  Hocrïn  et  de 
ses  compagnons,  et  les  cercueils  de  ceux  qui  sont  niorts  ircilf’ 
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mot  dont  il  s  agit  à  l’arti 


ment  des  suites  de  leurs  blessures  dans  ces  fêtes  funèbres  qui  se 
terminent  par  des  imprécations  contre  Yczyd  et  des  malédic¬ 
tions  contre  les  sunnytes.  Je  ne  terminerai  pas  cette  note, 
toute  longue  qu’elle  soit  déjà,  sans  indiquer  Tétymologie  du 
nom  de  kerbélâ  ou  kerbclè  -  L’auteur  du  dictionnaire  uni¬ 
versel  de  la  langue  arabe  intitulé  ;  Câmùus  (  océan),  place  le 

tome  II,  page  lo  de 
rédition  arabe  de  Calcutta,  et  se  borne  à  cette  courte  note  : 

\  M,  r 

llocéïn,  fds  de  A’iy,  salut  sur  eux  deux,  y  fut  tué.  «  Le 
Sourahf  autre  dictionnaire  arabe,  composé  d’après  plusieurs 
autres  et  publié  aussi  en  arabe,  à  Calcutta,  en  i8i5,  n’est 
pas  plus  satisfaisant  J  on  y  lit,  tome  ii ,  page  974,  à  l’article 

Kerbefe ,  ^  S 

«  Kerbélâ  est  le  lieu  du  meurtre  de  Hocéïn,  fils  de  A’Iy,  que 
Dieu  les  traite  tous  deux  avec  indulgence.  »  Le  savant  Golins 
qui  répète  dans  son  Lexicon  arabico-latinum  la  courte  explica¬ 
tion  que  nous  venons  de  tirer  des  lexiques  arabes,  ajoute ybr*? 
à  soli  mollitie  y  et  attribue,  comme  on  voit,  la  dénomination 
du  lien  dont  il  s’agît  à  la  légèreté  de  son  sol.  En  effet,  la  racine 
arabe  dont  ce  mot  dépend,  JJ  signifie  cribler,  marcher  len¬ 
tement  comme  on  fait  dans  la  boue. 

Mais  pour  en  revenir  à  l’événement  qui  a  provoqué  la  note 
qn’on  vient  de  lire,  nous  ajouterons,  d’après  M.  Corancez 
(  page  27  de  sou  Histoire  des  fFaitahfs),  que  le  20  avril  ï8oi 
tandis  que  les  nombreux  pèlerins  de  Kerbélâ  s’étaient  rendus  k 
Nedjef-Achref  pour  y  célébrer  la  mort  de  A’Iy,  les  Wahabys 
fondirent  sur  la  ville  de  Kerbélâ,  et  fidèles  au  précepte  qui 
leur  prescrit  l’exterminalion  de  tous  les  idolâtres  et  des  héré¬ 
tiques,  ils  massacrèrent  tous  les  hommes  et  même  les  femmes 
enceintes  afin  qu’aucun  mâle  ne  pùt  échapper  :  le  pillai^e  fut 
immense.  Nous  ne  citerons  que  le  tapis  qui  couvrait  le  tombeau 
de  l’imâm  Hocéïn,  entièrement  tissu  en  perles,  dont  qiiciquc.s 
unes  étaient  d’une  grosseur  prodigieuse.  Doux  cents  chameaux 
portèrent  ce  butin  à  üerayéh. 
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Page  532.  —  Notice  sur  Maf.hhad. 


Machhad  ou  Mechehed  îmam  A^y,  est'ie  nom  de  J. 
j)laces  très- révérées^  des  Persans  et  des  diy’ïtes  en  général  ^ 

L’une  est  la  sépulture,  comme  le  nom  l’indique,  du  k 
iyfe  Alvj  le  premier  des  douze  îmàms  du  rite  cliy’ïte  (’ettf 
sépulture  se  trouve  h  Nedjef-Achref,  et  a  fait  changer  l’aticien 
nom  de  cette  ville  de  Tlrak  arabique  en  celui  de  Maclihad 
Itnâm-Aly,  et  vulgairement  Imâm-Aly.  Ce  nom  a  tellement  pré, 
valu  que  les  écrivains  modernes  l’emploient  pour  désigner  |a 
ville  qui  fut  attaquée  mais  non  prise  par  les  Waliabys  an  mnis 
tfavril  1806,  selon  M.  Corancez,  Histoire  des  fVahabys 
Ce  rte  ville  est  donc  la  meme  que  les  Orientaux  nomment  Neilid- 
Achref,  située  à  douze  farsangs  (  ou  dix-huit  lieues)  deKerbéli 
selon  Abdoul-Kerym,  Ce  pèlerin  musulman,  qui  visita  cette 
ville  en  1741?  nous  apprend  qu’elle  dépendait  autrefois  de 
Koufali,  Elle  est  moins  peuplée  que  Kerbelâ,  et  les  environs 
sont  mal  cultivés  à  cause  de  réloignement  de  rEiiphvate,  On 
avait  projeté  de  creuser  un  canal  de  ce  fleuve  à  Nedief.  11 
ilevait  avoir  trente-cinq  farsangs  (plus  de  cinquante  lieues)  de 
long;  et  trois  farsangs  étaient  terminés,  quand  la  mort  deSadir 
fit  interrompre  cette  grande  entreprise.  On  devait  employer  è 
plomb  et  du  cuivre  pour  consolider  les  portions  de  terrain 
sablonneuses. 

Le  tombeau  du  kbalyfe  Al  y  est  un  monument  magnifique; 
le  cercueil  qui  renferme  le  corps  de  ce  kbalyfe  est  enrichi  de 
pierreries. 

1.1a  seconde ,  Machhad-Imàm-Aly,  est  plus  connue  sous  le  seul 
nom  de  Machhad,  aujourd’hui  ville  de  Kborâçàn,  très-belle  et 
très -peuplée,  elle  n’était  originairement  que  le  tombeau  d  unsaml 
musulinaii  de  la  secte  des  cby’ïtes,  Aly,  fds  de  Mouça,  sumoiïua^ 
âl-Kascm  le  calme,  et  al-Riza  \^ji\  le  favori  de  Dieu, 

le  huitième  des  douze  îmàms  des  Persans,  poursuivis  avectart 
d’acbarnement  par  les  Ubalyfes  Ominyades  mourut  ck- 
hjd  marlyr  de  la  bainc  et  de  la  jalousie  des  pn rens  et  tlts 
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favoris  du  khalyfe  Al^Mamoim,  qui  lavait  désigné  pour  lui 
succéder  sur  le  trône  du  khalyfat.  La  cause  de  sa  mort  a  valu  à 
notre  iinôm  le  titre  de  cltekyd  et  au  lieu  où  il  mourut  le 

nom  de  Machhad  dl- Moqaddès  lieu  sacre  du 

martyre.  Suivant  le  canoiin  d’Aboul-Rihan,  dit  Hamd-oullah, 
Machha<l  est  à  quatre  farsangs  (  ou  six  lieues  communes  )  de 
Thons,  capitale  du  KhorAçan.  C  est  une  des  plus  célèbres  sépul¬ 
tures  sacrées  et  maintenant  (  vers  i35o  de  .T.-C.  ]  «  par  la  grâce 
de  cet  îtnAm  immaculé,  elle  est  devenue  une  petite  ville  nommée 
Machhad.  »  Le  pèlerin  A*bd-oul-Kérym,  qui  visita  Machhad 
au  mois  de  janvier  174  ij  nous  dit  que  c’est  une  ville  belle  et 
florissante;  il  la  place  également  à  quatre  farsangs  de  Thous, 
dont  elle  a  causé  la  ruine.  Une  muraille  garnie  de  plusieurs  bas¬ 
tions  environne  la  ville,  qui  est  traversée  par  un  courant.  Le  mar¬ 
ché  se  trouve  dans  la  partie  orientale,  et  la  rue  qui  la  traverse  se 
nomme  la  rue  Basse;  celle  qui  conduit  au  palais  du  souverain 
se  nomme  la  rue  Haute.  Au  centre  de  la  ville,  s’élève  le  mati- 
solée  de  Vîmâin  A’îy-RizA,  surmonté  d’un  dôme  en  cuivre  doré, 
comme  le  tombeau  deZefer-KhAn  à  Dchly.  Trois  grandes  balus¬ 
trades  ou  treillis  enveloppent  le  tombeau;  l’exlérieitrc  est  en 
acier  trempé  et  e|le  a  coûté  plus  cher  que  si  elle  était  d’argent 
massif;  la  seconde  est  en  or  pur  ;  la  troisième,  c’est-à-dire  l’in¬ 
térieure,  est  en  bois  de  sandal.  Les  énormes  trésors  accumulés 
dans  ce  tombeau  par  les  pèlerins,  ont  suscité  à  la  ville  de  nom¬ 
breuses  catastrophes  dont  je  me  bornerai  à  indiquer  ici  les  plus 
mémorables.  A  différentes  époques,  les  Ouzbèks,  espèce  de  no¬ 
mades  qui  errent  avec  leurs  troupeaux  dans  les  campagnes 
incultes  et  fertiles  du  Khoraçân,  pillèrent  cette  ville  et  massa¬ 
crèrent  une  partie  des  habitans.  Le  grand  AbbAs ,  dont  le  nom 
est  encore  célèbre  parmi  les  Persans,  entreprît  de  réparer  ces 
désastres  et  ajouta  même  de  grands  einbellisscmens  à  Machhad, 
Un  autre  souverain  de  la  Perse  non  moins  fameux  (|iie  le  pré¬ 
cédent,  NAdir-Châh ,  ne  se  borna  pas  a  réparer  les  anciens 
édifices  de  Machhad,  il  en  fit  construire  de  nouveaux,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  mausolée  destiné  à  lui-méme  et  à  sa  fa¬ 
mille,  Un  mauvais  plaisant  composa  sur  ce  monument  l’épi- 
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^raitiiTie  suivante  qui  aurait  pu  lui  devenir  bien  ■ 

.  1  *  1  ““icstc  SI  elle 

fut  parvenue  a  la  connaissance  du  tyran.  «  Votrf  . 

1  J  nom  se  tiüuve 


dans  tous  les  poëmeSj  le  monde  entier  est  plein  de  v 


,  tandis 


que  votre  véritable  place  reste  vide.  » 

Après  la  mort  tle  Nâdir-Châhj  un  de  ses  officiers  Ahmed 
Ciiâh  ,  chef  des  Afghans,  s’empara  de  Machhad,  mais  il  e  1 1 


générosité  d'assigner  cette  ville  et  ses  dépendances  pour  l’en 
treticn  de  Chàh-Rokh,  petit-fils  de  jN^adir,  qui  ^^égétaît  privé 


de  la  vue,  dans  cette  ville  réputée  sacrée  par  les  musulmans 
chy’ïtes.  Cet  auguste  surnom  et  le  tombeau  même  du  saint 
îmam  ne  purent  réprimer  l’avidité  des  deux  enfans  de  Chàti- 
Rokli ,  qui  pillèrent  le  tombeau  et  les  habitans.  Ils  battirent  mon¬ 
naie,  pour  payer  leurs  soldats,  avec  la  balustrade  d’or  massif  et 
avec  la  grosse  boule  du  même  métal  qui  ornait  le  sommet  du  dôme 
placé  au-dessus  du  tombeau  ;  elle  pesait,  dit-on ,  6o  mati,  ou  Lio 
pounds  anglais,  ou  189  kilogrammes  6198.  Les  tapis  à  franges 
d’or,  les  lampes  d’or  et  tous  les  autres  ornemens  précieux  furent 
pillés,  par  ces  pn'inces  rapaces  et  nécessiteux.  Enfin,  cette xille, 
qui,  lorsque  Nadir  y  tenait  sa  cour,  ne  renfermait  pas  moins  de 
six  mille  maisons  habitées,  se  trouva  réduite  à  trois  mille  au 
plus,  c’est-iVdire  à  une  population  d’environ  vingt  mille  âmes. 
Les  revenus  éprouvèrent  une  diminution  plus  considérable, 
parce  que  les  Ouzbèks,  qui  venaient  exercer  leurs  brigandages 
sous  les  murs  memes  de  la  ville,  empêchaient  les  habitans  de 
cultiver  les  champs,  et  emmenaient  esclaves  ceux  qui  voulaient 
récolter  les  moissons  qu’ils  avaient  semées.  Telle  était  la  silita- 
lion  lamentable  des  habitans  de  Machhad,  quand  le  brave  et 
ambitieux  chef  et  eunuque  Mohammed-Kliàn,  fondateur  delà 
dynastie  aciiiellc  des  Cadjàr,  s’avança  vers  leur  ville.  Comme 
il  leur  parassait  difficile  d’aggraver  leurs  maux,  l’approche  du 
conquérant  leur  inspira  plus  d’espérance  que  d’effroi;  et  ils 
turent  pleinement  rassurés  quand  ils  surent  que  ce  chef  n an¬ 
nonçait  d’autre  intention  que  de  faire  ses  dévotions  au 
du  saint  îmam,  de  restaurer  la  ville  où  reposent  ses  restes,  ft 
de  châtier  ceux  qui  avaient  osé  porter  une  main  sacrilège  su>^ 
les  ]n'ésens  de  toute  espèce  dont  la  piété  des  chy  iics  avait 
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oui'iclit  cc  mausolée.  Mais  le  projet  réel  de  Mohammed  était  de 
s  assurer  la  possession  duKhorâçâu,  d’arrêter  les  brigandages 
et  les  invasions  des  Tnrkomans  et  des  Ouzbèks  dans  cette  grande 
province,  et  de  s’approprier  les  richesses  et  les  possessions  des 
tristes  descendans  de  Nadir,  contre  lesquels  Ü  nourrissait  en 
secret  un  profond  ressentiment  à  cause  du  meurtre  de  son  grand- 
père,  et  des  cruels  traitemeiis  que  lui-mème  avait  éprouvés  de 
la  part  du  successeur  immédiat  de  ce  conquérant. 

A  l’approche  de  l’armée  persane,  le  gouverneur  abandonna 
la  ville  et  son  maître  aveugle,  le  malheureux  Châh-Rokh,  pour 
chercher  un  asile  chez  les  Afghans.  Mohammed-Khân  entra  dans 
Machhad  en  1796  j  le  tombeau  de  Tîmâm  et  scs  propriétés  furent 
en  effet  respectés,  mais  le  petit-lils  de  Nadir  subit  les  tortures 
les  plus  effroyables  pour  découvrir  la  portion  de  bijoux  qu’il 
avait  héritée  de  son  aïeul;  il  finit  par  les  livrer,  et  mourut  bien¬ 
tôt  des  suites  de  ces  tortures.  Depuis  cette  catastrophe,  les  habi- 
tans  de  Machhad,  étrangers,  pour  ainsi  dire  ,  auxsangîans  déJjats 
qui  agitaient  la  Perse  tout  entière,  jouirent  d’une  paix  profonde 
à  l’ombre  du  mausolée  révéré  de  leur  îinàm.  Notre  respect  pour 
un  des  principaux  saints  de  la  race  de  Aly  et  du  rite  chy’ïte,  ne 
doit  pas  nous  faire  omettre  que  la  môme  ville  renferme  le  tom¬ 
beau  d’un  prince  dont  le  nom  n’est  pas  sans  gloire,  meme  en 
Europe;  non  loin  de  Aly-Rizâ  le  chy’ïte  repose  le  khalyfe 
llàroun  âl-Rachyd,  de  la  dynastie  Abbacyde,  et  conséquem¬ 
ment  du  rite  sunnyte.  Aussi  le  géographe  persan  Hamd-oul- 
lah,  qui ,  dans  son  article  sur  Machhad,  n’a  pu  s’empêcher  de 
faire  mention  de  ce  fait,  se  hâte-t-il  d’ajouter  à  la  suite  d’un 
nom  qui  ligure  glorieusement  dans  les  annales  du  khalvfat  et 
d’une  manière  si  intéressante  dans  les  contes  arabes,  cette  for¬ 
mule  dictée  par  le  fanatisme,  «  que  la  malédiction  et  le  châtiment 


soient  sur  lui!  «  àJjJJî  jJls, 

^  .  ..  e 
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Page  535.  —  Notice  sur  Médync  et  sur  le  toinheau  du  prophète. 

f.e  noble  jardin,  uù  dort  sa  majesté  l’élu,  se  nommait  |)réci'- 
demment  Yatreh  Le  Prophète  changea  ce  nom  en  celui 
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de  Médyno  (mot  arabe  qui  signifie  ville).  Médyne  est  situiîj.  d 
le  deuxième  climat^  dans  le  pa^^s  de  TehAmeh,  qui  fait 
rYémên  ;  elle  se  trouve,  ainsi  que  la  Mekke,  comprise 
le  Hedjâz,  au  pied  oriental  du  mont  Ahhoiid,  et  est  arrosée 
le  ruisseau  de  A’qyq.  ^  ^ 

Le  tombeau  du  Prophète  se  trouve  dans  la  maison  mènieoù 
la  mort  lui  parvint,  maintenant  à  l’entrée  de  la  mosquée  âla 
gauche  du  Qiblèh ,  son  angle  visuel  passe  entre  rorlent  et  le 
nord ,  le  Qiblèh  est  entre  l’orient  et  le  midi. 

Les  princes  des  fidèles,  Aboubekr  le  Véridique,  et  Omar  le 
.fudicieux  ,  tous  deux  reposent  auprès  de  la  majesté  de  Vapôtre 
de  Dieu.  Lorsque  le  Prophète  jugea  convenable  de  se  retirera 
Médyne,  cette  place  était  un  terrain  vague,  il  racheta:  il  v  cons¬ 
truisit  une  mosquée  et  une  maison  avec  des  briques  crues  etdu 
bois  de  palmier.  Le  prince  des  fidèles ,  O’mar  ben-él-Khiththâb, 
y  fit  de  grandes  augmentations,  ainsi  qi;e  le  prince  des  fidèles 
Osmdn-A’fan  :  il  y  ajouta  une  muraille  en  pierres  de  taille,  et  b 
couvrit  d’un  toit  de  sapin. 

«  L’émyr  Wélyd,  fils  de  Abd-oui-Melik,  fils  deMemâii, 
ajouta  un  grand  nombre  d’édifices, 

«  Le  prince  des  fidèles,  éî-Mahdy-Bîlîah-Moliaitimecl,  iilsde 
Abd- oullah  l’Abbacyde,  Pagrandit,  et  le  khalyfe  Al-Mâraoun 
y  fit  des  additions  considérables.  Autour  de  cette  maison  on  a 
construit  des  écoles,  des  couvens,  et  un  grand  nombre  de  su¬ 
perbes  édifices,  principalement  du  temps  du  prince Djoubanj ce¬ 
lui-ci  fit  construire  une  mosquée  et  un  bain  à  l'ouest  de  cette  mos¬ 
quée.  Antérieurement  à  cette  époque,  il  n’y  avait  pas  de  bain  à 
Médyne.  Ce  quartier  est  encore  habité.  Scion  une  tradition 
relative  à  la  supériorité  de  cette  mosquée,  le  prophète  a  dit  ; 
«  Entre  moi  et  ma  chaire  il  y  a  des  jardins  du  paradis;  et  ma 
«  chaire  se  trouve  auprès  d’un  bassin.  » 

Dans  l’ouvrage  intitulé  Récit  des  Nouvelles  ( htizéiat  i- 
AhhbarJ  par  le  juge  Ahmed-Dâmghâny,  et  dans  le  livre  quia 
pour  titre  Recueil  de  ceux  qui  sont  investis  de  Pautonlt* 
préiiie  (Medjma’a  al-Erbab  êl-Moulk)  du  juge  Rokti  èd-Dp' 
on  aiqjrend  que  Hâkem  Isma’yly,  qui  fut  le  sixième  klu 
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Fatliimite  derOcculent,  séduisit  un  partisan  de  Aly  (un  chy’ïte), 
à  Médync,  de  manière  que  durant  la  nuit  ils  pratiquèrent  uii 
trou  de  sa  maison  dans  le  jardin  (  la  sépulture  )  du  Prophète , 
afin  de  retirer  d’auprès  de  sa  majesté,  les  princes  des  fidèles, 
A.boubekr  le  Véridique,  et  O’mar,  fils  d’âi-K-hlththab.  Pendant 
tous  ces  jours-là  il  y  a  eu  a  Médync  une  tempête,  du  vent,  des 
éclairs,  du  tonnerre  et  une  profonde  obscurité;  les  habitans, 
frappés  de  terreur,  pratiquèrent  toute  sorte  de  pénitences  et 
d’austérités;  ils  se  réfugièrent  dans  le  sanctuaire  du  tombeau  du 
Prophète.  Les  choses  restèrent  dans  cet  état,  jusqu’à  ce  que  le 
Chy’ïte  fit  connaître  ce  qui  s’était  passé,  le  gouverneur  fit  saisir 
les  hommes  qui  avaient  creusé  le  trou,  et  les  punit;  aussitôt  te 
temps  se  calma  et  devint  beau.  Cet  événement  eut  lieu  en 
l’an  /|  1 1  de  i’hégire,  et  c’est  un  des  miracles  opérés  par  les 
princes  des  fidèles,  Aboubekr  etO’mar,  près  de  4oo  ans  après 
leur  mort.  Hàkem  Ismà’yly  ne  passa  pas  Tannée  » 

Un  renégat  anglais,  Joseph  Pitt,  qui  visita  Médyne  vers  1793, 
trouva  que  c’était  une  ville  petite  et  pauvre,  environnée  cepen¬ 
dant  d’une  muraille.  Cette  ville  tire  ses  subsistance  du  canton 
de  TAbyssinie  situé  sur  le  rivage  opposé  de  la  mer  Rouge;  on 
apporte  de  là  a  Médyne  du  blé  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
vie,  sur  des  vaisseaux  couverts  avec  des  nattes,  comme  celles 
dont  on  se  sert  dans  les  maisons  et  dans  les  mosquées. 

«  Médine  renferme  une  grande  mosquée  bien  moins  considé- 
«  râble  que  le  temple  de  la  Mekke.  Dans  un  angle  de  cette  mos- 
«  quée  est  uti  édifice  de  quatorze  à  quinze  pieds  en  carré;  ce 
«  bâtiment  est  percé  de  fenêtres  garnies  de  grilles  de  bronze  ; 
*  des  lampes  de  différentes  grandeurs  ornent  Tintéricur  qui  est 
«  entièrement  voûté.  Quelques-uns  m’affirmaient  qu’il  y  avait 
«  au  moins  trois  mille  lampes  autour  du  tombeau  du  prophète, 
«  mais  c’est  une  méprise;  il  n’y  en  a  pas  cent,  et  je  parle  de  ce 
que  j’ai  appris  et  vu  par  moi-même.  Au  milieu  de  cet  édifice 
«  est  le  tombeau  de  Mahomet,  qui  renferme  son  corp.s  ;  des 


'  No7.fi,ir  àl-Coloui) ,  a?  dti  Ms.  persan,  u”  27  et  f"  528  du  28  de  la 
Bililîotliéquc  du  R<û. 
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«  rideaux  de  soie  rentourent  comme  un  lit; 

«  sont  pas  beaux,  et  ne  doivent  pas  avoir  coûté  irès^V*^ 

«  Ils  empochent  que  qui  que  ce  soit  ne  voie  le  tombeai 
«  aucun  pèlerin  n’a  la  permission  de  pénétrer  dans  cet 
«  Ce  privilège  est  réservé  aux  eunuques  chargés  de  la  r. 

«  du  tombeau  et  de  l’entretien  des  lampes  qui  brûlent 
't  la  nuit,  de  balayer  et  d’entretenir  la  propreté  :  l’unique p7 
«  vilege  dont  jouissent  les  pèlerins  est  de  pouvoir  passer 
«  les  mains  à  travers  les  grilles  de  bronze  des  fenêtres  et 
«  d  adresser  leur  supplication  au  défunt.  Tandis  que  j^uon 
«  patron  remplissait  cet  acte  de  dévotion,  on  lui  vola  un  mou- 
«  choir  de  soie  sur  sa  poitrine.  Une  opinion  populaire  1od<-- 
«  temps  accréditée,  voulait  que  le  cercueil  de  Mahomet  fut 
«  suspendu  à  la  voiite  de  cette  chapelle  sépulcrale  par  la  force 
«  de  l’aimant,  mais  c’est  une  erreur  absurde;  quand  je  rej 
«  à  travers  les  barreaux  de  bronze,  je  vis  comme  les  autres nèle- 
«  rins  que  les  rideaux  ne  montent  pas  à  la  hauteur  de  l’édifice. 
«  En  outre,  aucun  musulman  ne  m’a  parlé  de  ce  fait,  purement 
«  controiivé.  Je  sais  seulement  que  plusieurs  de  leurs  saints  sont 
«  enterrés  auprès  du  prophète,  et  qu’il  y  a  en  outre  iinesépul- 
«  turc  préparée  pour  Jésus-Christ,  qui  doit  revenir  en  personne 
«  sur  la  terre,  quarante  ans  avant  la  ün  du  monde ,  pour  rendre 
«  témoignage  à  la  religion  de  Mahomet.  » 

M.  Kiebulirqui,  dans  sa  description  de  l’Arabie  (pag.^22), 
a  donné  une  vue  de  la  mosquée  de  Médyne,  dit  qu’elle  renferme 
de  grands  trésors,  et  surtout  beaucoup  de  pierres  précieuses. 
Tous  ces  objets  sont  devenus  la  proie  des  Wahabys. 
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Mort  du  cheykh  Mohammed  el-Mohdy.  Précis  de  sa  vie , 
p.  59. 

Le  kiàya-bey,  par  ordre  du  vice-roi,  fait  arrêter  l’intendant 
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la  Basse-Égypte,  p.  61. 
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ERRATA  ÜU  TOME  IL 


Pages  338  ,  ligne  tjJ  ,  dix  centimètres,  Usez  :  neuf  ou  dix  centimètres, 
Ibid.f  à  la  note  ,  corrigea  ainsi  la  prenuère  piirnse  :  L  ancien 
kassab  légal  était  de  3  m.  85;  il  a  été  réduit  d’abord  à  3  m.64, 
et  rcceîiiineiit  à  3  ni-  55, 


^■OTÏCR  GKOORiPHTQUK. 
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Pages  58  r  ,  ligne  3  en  remontant, /wez  ;  confine  au  ISf.  O.  avec  le  pays 

d'Oiri<Tn* 

583  J  L  9 ,  Kufa  ^  Usez  :  Hasn. 

Ihid. ,  à  la  note ,  cl  ,  lisez  :  i  - 

585,  K  9  en  remontant,  la  cause  cïes  longs  succès  j  Usez  :îes  longs 
succès- 

Syf),  à  la  note,  Kaffirîn,  Usez  :  KajHriii. 

Mansoulia  ,  lisez  :  Mensouha, 

Zulfy  3  Usez  :  Zu^fy* 
à  la  fin  de  la  note ,  Usez  :  p-  iSg* 

6o8 ,  L  4  en  remontant  ^  Cliemmâr,  Usez  :  Cfiemnifïr. 

Cfa,  l.  ,  jetée.  Usez  ;  rejetée- 

6r3,  longitude  de  Djedclali,  Usez  :  36^  53  ^ 

NOTES  nu  VOLUME, 

t 

6c'4 , 1-  6  en  rcmonîant,  Konrd-Fàu ,  Usez  *  Kourclfan^ 

6rSj  L  17,  l’Iraq  persan,  Usez  :  Flrâq  arahqne,  ■ 

6ïg^  L  3  en  remontant,  seconder,  Usez  :  fecornhr. 
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